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AYANT-PROPOS. 


L’antiquité  pourroit  être  comparée  à une 
terre  fertile  qui  renferme  dans  son  sein  une 
source  inépuisable  de  richesses  ; plus  on  la  fouille , 
plus  on  la  remue , et  plus  on  est  assuré  d’en  aug- 
menter le  rapport.  Il  en  est  de  même  du  vaste 
champ  de  l’antiquité  : quoique  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  une  multitude  de  savans  aient 
employé  tout  leur  temps  et  toutes  les  ressources 
de  leur  esprit  à y puiser  des  çonnoissances  et  à 
y faire  des  découvertes  utiles  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  la  carrière  n’est  cependant 
point  épuisée.  Ceux  qui  veulent  la  parcourir 
aujourd’hui . mettant  à profit  les  travaux  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  trouvent  encore  matière  à 
s’exercer  eux-mêmes , et  leurs  peines  ne  sont 
point  infructueuses,  puisqu’elles  sont  le  plus  sou- 
vent couronnées  par  le  succès. 

Les  hommes  studieux  qui  consacrent  leur  vie 
à des  études  suivies  et  à des  recherches  néces- 
saires à l’avancement  des  sciences,  ne  jouissent 
véritablement  du  fruit  de  leurs  veilles  que  lorsque 
les  résultats  de  leurs  travaux  ont  obtenu,  par  la 
publicité,  l’assentiment  de  ceux  qui  courent  la 
même  carrière.  Malheureusement,  il  arrive  assez 
souvent  que  ces  écrivains  laborieux  sont  arrêtés 
dans  leur  course  avant  d’avoir  atteint  le  but  dé- 
siré. La  mort,  qui  marque  ses  victimes  parmi  les 
individus  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges  * 
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moissonne  sans  distinction  l’avare  au  milieu  de 
ses  trésors,  le  prodigue  au  milieu  des  plaisirs; 
elle  enlève  à leurs  études,  à leurs  projets,  à leurs 
jouissances,  le  docte  et  l’ignorant,  l’ambitieux 
et  le  sage  ; enfin  celui  qui  s’endort  avec  l’espoir 
de  compter  encore  une  longue  suite  d’années, 
he  revoit  pas  même  luire  un  seul  jour. 

Combien  d’ouvrages  importuns  sont  restés  im- 
parfaits, oubliés  ou  perdus  par  la  mort  inopinée 
de  ceux  qui  les  avoient  entrepris!  Combien  encore 
se  trouveroient  négligés  ou  anéantis,  si  l’intérêt 
ne  venoit  pas  éveiller  la  cupidité  des  héritiers  î 
et  n’est-il  pas  honteux  d’être  obligé  de  dire  que 
le  désintéressement  et  l’attachement  à la  mé- 
moire des  défunts , n’ont  souvent  aucune  part  à 
la  publication  des  manuscrits  qu’ils  ont  laissés? 

M.  Pasumot  a été  l’un  de  ces  hommes  instruits 
et  laborieux  pour  qui  l’occupation  et  le  travail 
sont  moins  encore  une  habitude  qu’un  besoin; 
il  avoit  commencé  de  livrer  à l’impression  quel- 
ques-unes de  ses  nombreuses  productions , et  son 
intention  étoit  de  publier  aussi  toutes  les  autres. 
Mais  la  gêne  constante  dans  laquelle  il  avoit  vécu 
presque  continuellement,  les  malheurs  de  la  ré- 
volution, qu’il  avoit  déplorés  en  homme  sensible 
et  vertueux,  enfin,  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
avoient  toujours  apporté  du  retard  à l’exécution 
de  ce  projet.  Un  peu  plus  à lui-même  dans  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie , il  alloit  s’en 
occuper  de  nouveau,  et  mettre  en  ordre  ses  ma- 
nuscrits , lorsque  l’entier  dépérissement  de  sa 
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santé  s’opposa  à ce  travail,  et  il  fut  enlevé  â sa 
famille  et  à ses  amis  beaucoup  plus  tôt  que  son 
âge  ne  devoit  le  laisser  craindre. 

Je  fis  connoissance  de  sa  sœur,  fille  âgée  et  in- 
firme, et  son  unique  héritière,  à l’occasion  de  la 
vente  d’une  assez  bonne  bibliothèque  et  d’une  pe- 
tite collection  de  médailles  et  de  curiosités  qui 
formoient  presque  tout  son  héritage.  Cette  bonne 
demoiselle  me  parla  des  manuscrits  laissés  par  son 
frère,  en  me  témoignant  le  regret  de  ne  pouvoir 
remplir  ses  intentions  en  les  rendant  publics.  Bien 
différente  des  héritiers  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
elle  regardoit  comme  un  devoir  de  conscience 
de  ne  rien  négliger  pour  payer  à la  mémoire  de 
son  meilleur  ami  le  seul  tribut  qui  pût  lui  être 
agréable.  J’olfris  de  m’en  charger,  et  ce  sont  les 
manuscrits  que  mademoiselle  Pasumot  m’a  remis 
qui  composent  la  plus  forte  partie  de  ce  volume/ 
J’ai  pensé  qu’il  seroit  assez  glorieux  pour  moi  de 
sauver  de  l’oubli  et  d’offrir  aux  amateurs  de  l’an- 
tiquité une  suite  de  travaux  et  de  recherches  dont 
l’instruction  et  les  talens  de  leur  auteur  me  ga- 
rantissoient  l’importance  et  l’utilité.  J’ai  dose  revu 
avec  toute  l’attention  et  tout  le  soin  dont  je  suis 
capable,  les  matériaux  préparés  par  M.  Pasumot. 
La  rédaction  en  étoit , en  général , un  peu  né- 
gligée, et  souvent  imparfaite  : j’ai  tâché  de  la 
rectifier,  et  j’ai  suppléé,  autant  que  je  l’ai  pu, 
même  par  des  notes , à ce  que  le  savant  géographe 
n’avoit  pas  eu  le  temps  de  terminer.  J’ai  suivi  le 
plan  qu’il  s’étoit  tracé,  en  faisant  réimprimer. 
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avec  ses  ouvrages  inédits,  les  mémoires  géogra- 
phiques qu’il  avoit  publiés  en  1766  (1).  L’édition 
de  cet  ouvrage  qui  fut  très-bien  accueilli  par  les 
savans,  fut  promptement  épuisée,  et  l’auteur  avoit 
toujours  eu  1 intention  d’en  faire  une  seconde;  il 
avoit  meme  préparé  des  corrections  et  des  addi- 
tions dont  j’ai  fait  usage,  de  manière  que  les  mé- 
moires sont  ici  plus  corrects  et  plus  étendus. 

M.  Pasumot  avoit  fait  une  dissertation  sur  la 
colonne  de  Cussy,  à laquelle  il  attachoit  d’autant 
plus  d’importance  qu’elle  lui  avoit  coûté  beau- 
coup de  peines  et  de  soins  : cependant,  excepté 
la  description  matérielle  du  monument,  dont  je 
me  suis  servi,  j’ai  trouvé  que  tout  le  reste  étoit 
tellement  opposé  à toutes  les  opinions  reçues 
aujourd’hui  sur  cette  belle  colonne,  sur  le  temps 
et  sur  le  motif  de  son  érection,  que  j’ai  établi 
à cet  égard  mon  opinion  particulière , et  c’est 
par  cette  dissertation  que  commence  ce  recueil. 
La  notice  sur  les  antiquités  d’Autun,  qui  suit, 
ne  contient  presque  rien  de  neuf  sur  cette  ville 
célèbre , mais  je  l’ai  composée  pour  accompagner 
le  plan,  très-bien  fait,  que  j’ai  fait  graver  sur  le 
dessin  de  M.  Pasumot , et  qui  présente  l’état  de 
cette  ville  antique  tel  qu’elle  existoit  sous  les 

(1)  Paris.  L.  Etienne  Ganeau , 1765  ( 1 vol.  in-12  , 
avec  caries).  Le  savant  et  généreux  comte  de  Caylus, 
connoissant  la  fortune  bornée  de  M.  Pasumot,  qui  lui 
avoit  communiqué  le  manuscrit  de  ses  mémoires  géo- 
graphiques, s’empara  des  dessins,  et  les  fit  graver  à ses 
frais. 


règnes  des  empereurs  Constance-Chlore  et  Cons* 
tantin-le-Grand. 

La  notice  sur  les  voies  romaines  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne  appartient,  pour  le  fond, 
à M.  Pasumot  ; mais  n’ayant  trouvé  les  différens 
paragraphes  qui  la  composent,  qu’épars  et  in- 
corrects, je  ne  sais  si  en  réunissant  ces  maté- 
riaux pour  leur  donner  une  suite , je  n’aurai  pas 
fait  quelques  erreurs,  car  je  conviens  de  bonne 
foi  que  je  suis  très-peu  versé  dans  la  géographie 
ancienne  : cette  science  , abstraite  et  difficile , 
demande  seule  tous  les  soins  et  tous  les  momens 
de  ceux  qui  veulent  en  faire  une  étude  appro- 
fondie. 

J’ai  indiqué  par  des  notes  les  ouvrages  iné- 
dits et  ceux  qui  se  trouvent  réimprimés  ici. 
M.  Pasumot  avoit  eu  le  projet  de  placer  à la 
suite  de  ses  ouvrages , qui  embrassent  princi- 
palement les  anciennes  voies  romaines  d’une 
grande  partie  de  la  France  , les  éclaircissemens 
géographiques  sur  l’ancienne  Gaule,  composés 
par  M.  l’abbé  Belley  (1)  , et  que  M.  d’Anville 
publia  sans  nom  d’auteur,  en  iy43,  à la  suite 
de  son  Traité  des  Mesures  itinéraires  : je  n’ai 

(1)  M.  l’abbé  Belley  naquit  à la  fin  de  1697  , à Sainte- 
Foi  de  Montgommery , diocèse  de  Lisieux,  et  mourut 
à Paris  le  26  novembre  1771  , à l’âge  de  74  ans.  Il  fut 
yeçu  à l’académie  en  1744  7 et  il  a enrichi  les  mémoires 
de  cette  société  de  plus  de  60  dissertations,  toutes  impor- 
tantes et  remplies  de  recherches  aussi  curieuses  que  sa- 
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pas  cru  devoir  suivre  ce  plan.  J’ignore  quel  fut 
le  motif  du  silence  du  célèbre  géographe,  mais 
persuadé  qu’il  n’avoit  pas  besoin , pour  s’illustrer, 
de  s’approprier  les  travaux  d’un  autre , puisque 
les  siens  l’ont  immortalisé,  je  pense  que  ce  fut 
l’abbé  Belley  qui,  par  des  circonstances  ignorées 
aujourd’hui,  et  peut-être  même  à l’époque  delà 
publication  de  ses  mémoires,  exigea  que M.d’ An- 
ville  les  fît  paroître  sous  son  nom.  Excepté  les 
deux  planches  de  la  colonne  de  Cussy , et  les 
trois  cartes  qui  accompagnoient  la  première  édi- 
tion des  Mémoires  géographiques  , toutes  les 
autres  planches  de  ce  volume  ont  été  exécutées 
par  mes  soins. 

Enfin  , j’ai  terminé  cet  ouvrage  par  un  mé- 
moire sur  les  voies  romaines  dans  la  province 
des  Séquanois,  par  dom  Jourdain.  Cette  pièce, 
qui  remporta,  en  1756,  le  prix  de  l’académie 
de  Besançon,  n’a  jamais  été  imprimée,  et  elle 
se  lie  naturellement  à toutes  celles  qui  pré- 
cèdent. 

Je  désire  que  ce  recueil  soit  accueilli  favo- 
rablement, et  que  l’on  pardonne  à mon  zèle 
pour  la  sience  les  fautes  qui  ont  pu  s’y  glisser. 
Je  m’occupe  d’un  second  volume,  uniquement 

Tantes. Les  éclaircissemens  géographiques  furenlimprimé$ 
en  1743;  et  M.  Pasumot  tient  de  M.  l’abbé  Belley  lui-» 
même  que  cet  ouvrage  éloit  le  sien;  mais  je  n’ai  rien 
irouvé  qui  ait  pu  m’éclairer  sur  le  motif  que  ce  savant 
modeste  et  laborieux  avoit  eu  pour  le  faire  paroître  à la 
suite  et  sous  le  nom  de  M.  d’Ànville. 
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consacré  aux  monumens  antiques  recueillis  en 
France  depuis  quelques  années,  que  j’ai  pu  ac- 
quérir, ou  dont  je  me  suis  procuré  des  dessins; 
je  laisse  à d’autres  plus  érudits  que  moi  à s’égarer 
dans  le  vaste  champ  de  l’antiquité,  en  embras- 
sant les  monumens  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  âges  : quant  à moi,  je  me  suis  tracé  le 
cercle  de  mes  travaux  dans  le  sol  que  nous  ha- 
bitons, et  je  borne  mes  recherches  aux  antiquités 
des  Gaules. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  que 
j’ai  déjà  dit  avec  plusieurs  antiquaires  français 
sur  les  trésors  enfouis  au  milieu  de  nous  : la 
France  est  assez  riche  en  monumens  antiques 
pour  fournir  de  nombreux  matériaux  à ceux 
qui  s’occupent  de  les  étudier  et  de  les  recueillir; 
et  pourquoi  le  gouvernement  ne  feroit-il  pas 
ce  que  l’on  a toujours  exécuté  avec  tant  de 
soin  en  Italie  ? je  veux  dire  des  fouilles  dans 
les  lieux  où  jadis  ont  existé  des  habitations  gau- 
loises et  romaines;  les  monumens  sans  nombre 
que  le  hasard  seul  fait  découvrir  chaque  jour, 
ne  promettent  - ils  pas  une  récolte  abondante  , 
lorsque  des  fouilles  bien  dirigées  seront  ordon- 
nées à Nasiiim  y à Bratuspantium , au  Châtelet , 
aux.  monts  Seleucus , et  dans  quantité  d’autres  en- 
droits où  l’on  a la  certitude  que  la  terre  recèle 
de  véritables  trésors?  Une  somme  modique  suf- 
firoit  chaque  année  pour  cette  dépense;  et  si 
le  gouvernement  ne  vouloit  pas  la  faire  direc- 
tement, il  seroit  aisé  de  former,  avec  son  auto- 
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risation  , une  société  de  souscripteurs  qui  s’occu- 
peroil  de  faire  suivre  ces  travaux , en  s’engageant 
à céder  pour  les  collections  impériales,  et  à des 
prix  convenables  , les  objets  qui  mériteroient 
d’y  trouver  place.  Je  voudrois  encore  que  l’au- 
torité prohibât  la  sortie  pour  l’étranger,  de  tous 
les  objets  d’arts  qui  se  trouvent  en  France. 

Personne,  peut-être,  ne  sait  aussi  bien  que 
moi  combien  , depuis  dix  à douze  ans , nous 
avons  été  appauvris  en  ce  genre  par  les  étran- 
gers : ils  ont  enlevé  , aux  plus  bas  prix , les 
tableaux,  les  statues,  les  bronzes,  tous  les  ou- 
vrages du  Japon  , de  la  Chine  et  de  l’Inde , 
nfin  tous  les  objets  de  haute  curiosité  qui  dé- 
coroient  , il  y a vingt  ans , les  hôtels  et  les 
palais  de  la  capitale  et  de  toute  la  France.  A 
présent  que  l’immortel  Napoléon  a fixé  de  tous 
côtés  les  limites  de  son  vaste  empire  , que  la 
douce  paix,  fruit  de  ses  innombrables  victoires, 
règne  sur  tout  l’ancien  continent,  et  que  l’éter- 
nel ennemi  de  notre  repos  ne  nous  fait  plus 
qu’une  guerre  impuissante , on  verra  sans  doute 
bientôt  renaître  le  goût  des  arts  et  des  collec- 
tions. Quel  plus  bel  emploi  peut  - on  faire  du 
superflu  de  la  richesse,  que  de  s’entourer  des 
objets  qui  mettent  sous  nos  yeux  les  produits 
de  l’industrie  de  tous  les  peuples,  et  qui  rendent 
en  quelque  sorte  nos  tributaires  toutes  les  nations 
dit  monde  connu  î 

Mais  c’est  assez  me  livrer  au  zèle  qui  m’en- 
traîne ; il  me  suffit  d’avoir  donné  les  premières 


idées  sur  un  sujet  dont  les  savans  placés  à la 
tète  de  nos  établissemens  sentent , je  n'en  doute 
pas,  l’utilité  et  l’importance.  Je  n’insisterai  que 
sur  la  nécessité  de  combattre,  par  tous  les  moyens, 
l’ignorance  qui  méconnoît  le  prix  de  nos  anti- 
quités, la  lâche  indifférence  qui  les  néglige  et 
les  laisse  périr,  et  enfin  la  cupidité  et  la  barbarie 
qui  se  les  approprient  pour  les  mutiler,  et  le 
plus  souvent  pour  les  détruire. 

Parmi  les  pièces  inédites  que  je  publie , on 
remarquera  la  petite  dissertation  sur  un  lieu  dé- 
signé dans  la  carte  de  Peutinger,  sous  le  nom 
altéré  de  Ubin.um y et  situé  sur  la  voie  romaine 
qui  conduisoit  de  Clermont-Ferrand  à Limoges. 
M.  Belley  et  M.  d’Anville  avoient  pensé  que  c’étoit 
Olbj  : M.  Pasumot  prouve  que  ce  ne  peut  être 
que  le  hameau  de  Couhaj , qui  correspond  par- 
faitement à l’emplacement  de  la  station  de  la 
carte;  il  donne  dans  cette  dissertation  la  notice 
d’une  portion  de  voie  romaine,  et  détermine, 
par  la  découverte  de  plusieurs  monumens  an- 
tiques, la  position  inconnue  du  Fines , de  la  table 
de  Peutinger,  qu’il  place  entre  les  Arvemi  elles 
Lemovices. 

La  description  des  monumens  du  Mont-d’Or 
est  d’autant  plus  intéressante  , que  les  bains  et 
les  édifices  dont  ils  ont  fait  partie  paroisse nt  avoir 
été  d’une  grande  magnificence.  M.  Pasumot  in- 
dique les  restes  de  deux  voies  romaines  qu’il  a 
retrouvées,  et  qui  eonduisoient  anciennement  à 
ces  bains;  il  passe  en  revue  quelques  antiquités 


de  la  ville  de  Clermont  qui  ont  été  illustrées  plus 
récemment  et  plus  en  détail  ; et  enfin  il  pense 
que  les  restes  d’un  vaste  édifice  carré,  bâti  sur 
une  terrasse  artificielle , et  qui  paroît  avoir  été 
richement  décoré,  sont  les  ruines  du  temple  de 
Vassau,  dont  Grégoire  de  Tours  a parlé,  et  dans 
lequel  Pline  a dit  qu’on  avoit  placé  une  statue 
colossale , la  plus  grande  qui  eût  été  exécutée 
jusqu’alors. 

La  dissertation  sur  le  véritable  endroit  où  s’est 
donnée  la  fameuse  bataille  de  Fontenay , en  84 1 , 
éclaircit  un  point  important  de  notre  histoire  : 
M.  l’abbé  Lebeuf  s’étoit  trompé  en  plaçant  ce 
champ  de  bataille  à deux  lieues  et  demie  au  midi 
de  sa  position  réelle.  Ce  savant  s’étoit  attaché , 
mal-à-propos à une  fausse  version  d’un  nom 
propre  du  manuscrit  de  Nithard,  que  les  au- 
teurs de  la  collection  des  historiens  de  France 
ont  eu  soin  de  restituer.  M.  Pasumot  a dressé  une 
carte  qui  est  jointe  à sa  dissertation,  dans  laquelle 
il  commence  par  l’analyse  critique  de  celle  de 
l’abbé  Lebeuf.  Il  expose , en  suivant  Nithard , 
la  marche  des  princes  , et  conclut  , du  texte 
même  de  cet  historien , que  la  position  de  Font  a- 
netum  n’a  pu  être  que  celle  qu’il  lui  assigne.  Il 
compare  la  narration  de  cet  auteur  avec  celle 
d’Augelbert,  qui,  comme  lui,  avoit  été  témoin 
oculaire  de  la  bataille  ; enfin , il  joint  des  pièces 
justificatives , et  entre  autres  un  extrait  de  Nithard, 
collationné  sur  le  manuscrit  de  Saint-Victor  et  sur 
celui  du  Vatican,  la  poésie  d’Augelbert  et  quel- 
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ques  extraits  qui  tous  font  mention  de  Fontane- 
tum } et  viennent  à l’appui  de  l’opinion  de  M.  Pa- 
sumot. 

On  sera  peut-être  étonné  de  retrouver  ici  un 
éloge  de  M.  le  comte  de  Ca  y lus , parce  que  celui 
que  M.  Lebeau , secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  prononça  en  1766,  ne 
laisse  rien  à désirer  ; il  est  écrit  avec  un  talent 
supérieur,  et  l’illustre  comte  de  Caylus  y est 
célébré  d’une  manière  dio*ne  de  son  érudition , 
de  son  amabilité , et  de  l’excellence  de  son  cœur. 
Cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  supprimer  celui 
que  M.  Pasumot  composa  et  lut  à peu  près  à la 
même  époque  à la  société  littéraire  d’Auxerre  : 
il  ne  peut  sans  doute  rien  ajouter  à la  gloire  de 
M.  de  Caylus,  mais  il  est  l’expression  du  sincère 
attachement  et  de  la  reconnoissance  que  M.  Pa- 
sumot lui  devoit  à plusieurs  titres.  J’ai  pensé  que 
j’honorerois  la  mémoire  de  Pim  et  de  l’autre  en 
publiant  cette  pièce,  dans  laquelle  d’ailleurs  on 
trouvera  quelques  traits  neufs  qui , dans  le  temps, 
échappèrent  à M.  Lebeau. 

J’ai  fait  dans  cet  ouvrage  la  réduction  des  an- 
ciennes mesures  en  celles  qui  ont  été  nouvelle- 
ment adoptées , et  les  notes  que  j’ai  ajoutées  sont 
terminées  par  un  G. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 

M.  PASUMOT, 

INGÉNIEUR-GÉOGRAPHE  DU  ROI,  CtC. 


François  Pasumot  naquit  à Beaune  le  3o  avril 
1753  , de  Charles  Pasumot  et  de  Marguerite 
Legay.  Il  descendoit,  par  son  aïeule  maternelle, 
de  la  famille  du  célèbre  Jean  Charlier  Gerson, 
dont  une  branche  , existante  en  Bourgogne  , 
s’éteignit  , en  1768,  dans  la  personne  de  Jean 
Charlier,  curé  de  Champignolles,  près  Arnay-le- 
Duc. 

M.  Pasumot  fit  ses  éludes  au  collège  de  Beaune, 
dont  les  chaires  éloient  occupées  par  des  Orato- 
riens;  il  manifesta  de  très-bonne  heure  un  goût 
pour  l’élude  qui  ne  s’est  jamais  démenti , non 
plus  que  ses  dispositions  à une  grande  piété.  II 
fit  sa  philosophie  sous  le  père  de  Bardonenche, 
professeur  d’un  très-grand  mérite , et  il  s’y  dis- 
tingua particulièrement  par  des  progrès  rapides 
dans  les  mathématiques,  la  physique  expérimen- 
tale et  l’histoire  naturelle  : il  s’appliqua  aussi  à 
l’astronomie.  Ses  éludes  étant  finies,  ses  parens 
]e  sollicitèrent  d’embrasser  l’état  ecclésiastique , 
parce  qu’il  lui  présenloil  des  avantages  précieux 
pour  lui  et  pour  sa  famille  ; mais  l’idée  qu’il  s’étoit 
faite  de  la  pureté  de  cet  état  et  de  l’entier  dé- 


vouement  qu’exigeoit  l’étendue  des  devoirs  qu'il 
imposoit , l’éloigna  de  celte  carrière. 

Il  se  rendit  à Paris  au  mois  d’octobre  1760, 
sans  autres  recommandations  que  celles  des 
maîtres  respectables  sous  lesquels  il  avoit  étudié: 
elles  lui  donnèrent  entrée  dans  une  pension,  où 
il  demeura  peu  de  temps.  Ses  lalens  l’ayant  fait 
distinguer  et  rechercher  de  plusieurs  personnes 
opulentes  qui  désiroient  lui  confier  l’éducation, 
de  leurs  enfans,  il  accepta  celle  du  fils  unique 
de  M.  de  Fontperluis,  fermier  général.  Il  remplit 
avec  autant  de  zèle  que  d’exactitude  cette  tâche, 
qui  fut  terminée  en  1756.  Elle  ne  l’empêcha  point, 
dendant  tout  le  temps  qu’elle  dura,  de  se  livrer 
à des  recherches  analogues  à ses  goûts,  et  elle 
lui  facilita  l’entrée  d’une  carrière  qui  lui  conve- 
noit  beaucoup  mieux  que  celle  d’instituteur.  II 
obtint,  à cette  époque,  un  brevet  d’ingénieur- 
géographe  du  roi.  MM.  Gassini,  Camus  et  de 
Montigny,  surent  apprécier  ses  talens  en  même 
temps  qu’ils  faisoient  le  plus  grand  cas  de  sa  con- 
duite et  de  ses  mœurs.  Ils  l’employèrent  à la  véri- 
fication de  la  grande  carte  de  France. 

Ces  travaux  le  mirent  à portée  de  voir  et  d’exa- 
miner souvent  les  télescopes  et  autres  machines 
de  l’Observatoire , ce  qui  réveilla  fortement  le 
goût  qu’il  avoit  toujours  eu  pour  l’astronomie  ; 
mais  ce  penchant , quelqu’irrésistible  qu’il  fût , 
céda  néanmoins  à l’impérieuse  nécessité  qui  l’obli- 
geoit  de  songer  à sa  fortune.  Il  abandonna  donc 
l’étude  des  phénomènes  célestes  pour  aller  gravir 
les  hautes  montagnes  de  l’Auvergne. 

Chargé  par  le  gouvernement  d’étudier  les  vol- 
cans éteints  de  cette  province,  de  mesurer  les 
hauteurs  et  les  distances,  et  d’en  lever  des  cartes , 
ce  travail  ingrat  et  pénible  l’occupa  pendant  trois 
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années  entières;  encore  ne  put-il  lever,  dans  cet 
espace  de  temps,  que  la  carte  de  la  partie  septen- 
trionale de  ces  régions,  qui  n’a  pas  encore  été 
publiée  en  entier.  Il  fut  ensuite  chargé  de  véri- 
fier le  travail  des  géographes  qui  avoienl  mesuré 
la  partie  opposée.  Il  ne  relira  d’autres  fruits  de 
ces  longues  occupations  que  le  remboursement 
de  ses  dépenses , et  une  modique  gratification 
de  5oo  livres,  à laquelle  il  réduisit  ses  préten- 
tions, pour  économiser,  disoit-il,  les  fonds  que 
l’Etat  consacroit  à des  travaux  importans.  Pour- 
quoi des  exemples  d’un  semblable  patriotisme  et 
d’un  si  grand  désintéressement  sont  - ils  aussi 
rares  ? 

Quoique  ces  travaux  eussent  dû  absorber  tous 
les  momens  de  M.  Pasumot,  il  trouva  cependant 
encore  assez  de  temps  pour  écrire , à cette  époque, 
plusieurs  ouvragesinteressans.il  publia,  en  1766, 
des  mémoires  géographiques  sur  plusieurs  anti- 
quités de  la  Gaule,  avec  de  bonnes  cartes.  Ces 
mémoires  furent  mis  de  pair  avec  ceux  de  l’abbé 
Belley,  très-eslimés  des  savans,  et  que  M.d’An ville 
lit  imprimer,  sans  en  nommer  l’auteur,  à la  suite 
de  son  Traité  des  mesures  itinéraires. 

Avant  la  publication  de  ses  mémoires  géogra- 
phiques, M.  Pasumot  seloit  déjà  fait  conrioître 
par  une  lettre  curieuse  sur  des  urnes  cinéraires 
trouvées  à Côte-Côte  , près  Dieppe  (1)  , et  par 
une  autre  lettre  sur  des  bains  en  mosaïque,  et 
quelques  antiquités  découvertes  à Corsaint,  près 
Semur  en  Auxois  (2).  M.  de  Caylus  inséra,  dans 
le  6e  tome  de  son  beau  recueil,  les  observations 
que  lui  adressa  notre  savant  géographe  pour  rec* 

(1)  Mercure  de  France  (janvier  17&1  ). 

(2)  Journal  de  Yerdun  (février  1765  ). 
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tifier  l’opinion  du  célèbre  antiquaire  sur  un  re- 
trancbement  gaulois  appelé  Camp  des  Alleux , 
qu’il  a voit  regardé  comme  un  ouvrage  des  Ro- 
mains. 

En  1766,  M.  Pasumot  commença  à se  lasser 
de  la  géographie-pratique  ; il  sentit  le  besoin  de 
se  livrer  à des  travaux  réfléchis  dans  le  silence 
du  cabinet.  Il  aimoit,  il  admiroit  les  merveilles 
de  la  nature,  mais  son  génie  l’entraînoit  au-delà 
des  bornes  géométriques  dans  lesquelles  son  état 
devoil  le  retenir  : aussi  accepla-l-iî  avec  empres- 
sement la  chaire  de  physique  et  de  mathématiques 
du  collège  d’Auxerre,  qui  lui  fut  offerte. 

L’usage  étoit  alors  d’enseigner  la  physique  en 
latin  : le  nouveau  professeur  s’y  conforma  pen- 
dant la  première  année;  mais,  convaincu  que 
cette  méthode  nuisoit  aux  progrès  d’un  grand 
nombre  d élèves,  il  rédigea  en  français  un  cours 
de  cette  science,  et  s’appliqua  a y mettre  tant  de 
précision  et  de  clarté  , que  son  ouvrage  se  trouva 
à la  portée  des  personnes  les  moins  intelligentes, 
et  servit  même  à l’instruction  des  artisans  qui  ne 
pouvoient  pas  faire  des  études  préliminaires.  Ce 
changement  a été  depuis  adopté  dans  tout  l’Em- 
pire , mais  on  n’est  pas  généralement  d’accord 
sur  l'avantage  qui  en  est  résulté,  celle  méthode 
ayant  presqu’aulunt  de  détracteurs  que  de  par- 
tisans. Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Pasumot  sut  en  tirer 
un  grand  parti.  Il  professa  pendant  huit  ans  avec 
succès  dans  le  collège  d’Auxerre,  et  letude  des 
sciences  naturelles  n’éteignit  pas  en  lui,  comme 
cela  n’est  arrivé  que  trop  souvent,  les  principes 
de  religion  et  de  saine  morale  , qui  laissèrent  des 
traces  constantes  dans  toutes  les  aclions  de  sa  vie. 
Il  savoil  joindre  l’exemple  au  précepte,  et  ses 
élèves  trouvèrent  en  lui  un  maître  instruit,  éclairé. 


assidu,  et  en  même  temps  un  modèle  de  probité, - 
de  vertu  et  de  moralité.  Il  auroil  continué,  sans 
doute,  à suivre  l’instruction  delà  jeunesse,  si  des 
circonstances  extraordinaires  ne  l’eussent  arraché 
à celle  occupation  qui  lui  plaisoit,  et  à laquelle 
il  s ’éloit  voué  entièrement. 

M.  de  Cicé  , prélat  impérieux  et  vindicatif, 
occupoit  alors  le  siège  épiscopal  d’Auxerre.  Les 
notables  de  celle  ville , chargés  de  l’administration 
du  collège,  n’avoient  pas  demandé  son  agrément 
pour  l’installation  des  professeurs  qu’ils  avoient 
nommés.  Le  prélat  supporta  l oiFense  sans  se 
plaindre,  mais  ii  n’en  conserva  pas  moins  le  désir 
de  se  venger,  et  l’occasion  s’en  présenta  bientôt 
après.  En  1 771,  les  parlemens  furent  dissous , et 
par  suite  toute  la  magistrature  du  royaume.  M.  de 
Cicé  profila  de  cette  circonstance  pour  faire  nom- 
mer à Auxerre  des  notables  qui  lui  éloient  enliè* 
rementdévoués.  Cependant  les  professeurs  avoient 
des  litres  inamovibles,  et  on  11e  pouvoil  les  ren- 
voyer sans  les  convaincre  d’une  forfaiture  évidente  : 
aussi  parvint-on  à rendre  plainte  contre  six  d’entre 
eux;  et  malgré  la  puérilité  des  accusations  et  le 
défaut  de  preuves,  ces  victimes  de  la  vengeance 
et  de  l’intrigue  furent  mises  en  jugement,  et  con- 
damnées à diverses  peines  qui  emporloient  la  des- 
titution de  leurs  places  : c’étoit  là  le  but. 

L’estime  générale  dont  jouissoit  M.  Pasumot, 
et  surtout  le  crédit  de  son  frère,  placé  alors  près 
d’un  ministre  favori  et  tout-puissant,  le  duc  d’Ài- 
guiilon , ayant  empêché  qu’il  ne  fut  mis  ouverte- 
ment au  nombre  des  proscrits,  ou  supprima  sa 
chaire , et  ce  moyen , quoique  moins  violent , n’eut 
pas  moins  le  résultat  désiré.  Les  choses  restèrent 
dans  cel  état  jusqu’au  rappel  des  magistrats , à la 
suite  duquel  il  intervint  un  arrêt  du  parlement , qui 
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réhabilita  les  professeurs  d’Auxerre  et  les  autorisa 
a prendre  à partie  les  juges  qui  les  avoient  con- 
damnés. 

Mais  de  quoi  ne  triomphent  pas  les  passions 
haineuses,  lorsqu’elles  sont  établies  dans  l’ame 
d’hommes  importans  par  leur  influence  et  leur 
crédit  auprès  des  grands!  A force  d’intrigues  et 
d’importunités,  M.  de  Cicé  arracha  un  arrêt  du 
conseil,  par  lequel  toutes  les  chaires  du  collège 
d’Auxerre  étoient  confiées  aux  bénédictins.  On 
préleva  seulement  sur  les  biens  de  cet  établisse- 
ment une  rente  viagère  de  5oo  livres  pour  chacun 
des  anciens  professeurs,  et  M.  Pasumot  se  retira 
avec  ce  modique  revenu. 

Il  revint  à Paris,  comme  au  centre  de  toutes 
les  ressources;  il  en  Irouva  en  effet,  dans  celte 
ville  immense , de  suffisantes  à une  existence  hon- 
nête. Il  donna  des  leçons  de  géographie,  de  ma- 
thématiques et  de  religion  aux  en  (ans  de  divers 
particuliers  qui  recherchèrent  à l’envi  un  maître 
aussi  habile  et  aussi  sage.  Il  eut  la  constance  de 
remplir,  pendant  onze  années,  celle  lâche  que 
l’étendue  de  la  capitale  rendoit  extrêmement  pé- 
nible , et  ses  diplômes  académiques  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  porter  de  quartier  en  quartier  , 
pendant  un  aussi  longespace  de  temps,  Finslrnc- 
lion  à un  grand  nombre  d’élèves  (1), 

Enfin  , en  1784?  un  sort  plus  doux  lui  fut  offert, 

(i)  La  société  littéraire  d’Auxerre  accueillit  dans  son 
sein  M.  Pasumot  dès  la  première  année  de  son  installa- 
tion au  collège  de  cette  ville.  L’académie  de  Dijon  se 
l’étoit  associé  en  1769,  après  l’avoir  d’abord  refusé.  Il 
écrivoil  à ce  sujet  à un  de  ses  amis  : 

« L’académie  m’a  d’abord  refusé  net;  mais  ensuite  elle 
» me  reçut  à l’unanimité  , ce  qui  a plus  que  réparé  son 
fi  refus,  qui  tenoit  à d’autres  causes  qu’à  ma  personne.  » 


( 7 ) 

et  il  en  profita.  Il  fut  chargé  d’achever  l’éducation 
des  deux  fils  de  M.  de  Biré,  trésorier  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres,  qui  sorloient  du  collège  de 
la  Flèche.  Le  voyage  de  la  Suisse  et  celui  du 
Mont-Blanc  éloient  alors  fort  à la  mode  : les  gens 
opulens  les  regardoient  même  comme  une  partie 
essentielle  de  l’éducation  de  leurs  enfans.  M.  Pa- 
sumot  les  entreprit  avec  ses  élèves;  il  étudia  avec 
eux  l’histoire  naturelle  de  ce  pays  intéressant;  il 
visita  ces  glaciers  fameux  dont  l’aspect  imposant 
fait  naître  dans  l’ame  une  admiration  mêlée  d’ef- 
froi, et  dont  les  éternels  frimas  contrastent  si  fort 
avec  les  autres  parties  de  ces  cantons  célèbres. 
Il  visita  aussi  le  Mont-Blanc , cette  montagne  es- 
carpée queM.  de  Saussure  a le  premier  gravie  et 
mesurée. 

M.  Amelot , intendant  de  Bourgogne , avait 
épousé  la  fille  de  M.  de  Biré.  La  santé  de  cette 
dame  éloil  chancelante  , et  on  lui  ordonna  les 
eaux  de  Barrèges.  L’aménité  de  caractère  et  la 
pureté  de  mœurs  de  M.  Pasumot  le  firent  choisir 
pour  l’accompagner,  et  il  fit  avec  elle  ( en  1788 
et  1789)  deux  voyages  dans  les  Pyrénées.  C’est 
à ce  choix  honorable  que  le  public  doit  l’ouvrage 
publié  par  ce  savant  (1),  avec  une  carte  et  une 
espèce  de  coupe  qui  établit  le  nivellement  des 
Pyrénées  depuis  la  mer  jusqu’aux  sommets  les 
plus  élevés  de  ces  montagnes. 

Peu  après  le  retour  de  M.  Pasumot  à Paris,  les 
orages  de  la  révolution  éclatèrent,  et  la  fatale  in- 
fluence de  ces  temps  désastreux  s’étendit  sur  sa 
modique  fortune.  Le  discrédit  du  papier-monnaie 
le  laissa  même  bientôt  sans  ressources,  et  il  se 

(1)  Voyages  Physiques  dans  les  Pyrénées,  en  1788  et 
17^89,  etc.;  Paris,  LecIere,  1797. 

2 . 


trouva  trop  heureux  d’obtenir  une  place  dans  les 
bureaux  du  dépôt  des  plans  et  cartes  de  la  marine. 
Il  a conservé  jusqu’à  son  décès  cet  emploi , dont 
les  foibles  appointements,  au  moyen  d’une  rigou- 
reuse économie,  suffirent  à ses  besoins  et  à ceux 
d’une  sœur  âgée  et  infirme  qu’il  s’étoit  empressé 
de  recueillir  après  la  mort  de  leurs  parens. 

Les  malheurs  de  la  révolution  avoient  laissé 
des  traces  profondes  dans  famé  droite  et  sensible 
de  M.  Pasumot.  Sa  santé  commença  à s’altérer, 
et  des  maladies  graves  et  périodiques  en  annon- 
cèrent bientôt  l’entier  dépérissement.  Il  s’en  aper- 
çut sans  effroi , et  se  prépara  paisiblement  au  mo- 
ment fatal  que  l’homme  de  bien  attend  avec  con- 
fiance dans  l’espoir  d’un  meilleur  avenir.  Il  sem- 
bloit  peu  à peu  se  détacher  de  la  terre;  des  pra- 
tiques pieuses  , des  conversations  sur  des  points 
de  religion  (1)  avoient  remplacé  celle  recherche 
aelive  des  curiosités  naturelles,  et  ces  discours  sur 
la  littérature  qui  avoient  été  jusqu’alors  l’objet  de 
ses  travaux  et  de  ses  goûts. 

Un  médecin  de  ses  amis  lui  ayant  conseillé 
d’aller  respirer  l’air  natal,  il  se  rendit  à Beaune 
au  mois  de  septembre  i8o5  ; il  y fut  accueilli  par 
des  témoignages  unanimes  de  considération  et 
d’amitié.  Ce  voyage  produisit  les  plus  heureux 
effets  sur  sa  santé,  et  ses  forces  semblèrent  se 
ranimer.  Il  revint  passer  l’hiver  à Paris;  et  voulant 
encore  respirer  l’air  de  sa  pairie , il  s’y  rendit  à la 
fin  de  l’été  de  i8o4  ; mais  une  fièvre  maligne, 
putride  etlélhargiquey  termina  sa  carrière  à l’âge 
de  70  ans  el  quelques  mois. 

(1)  La  société  de  philosophie  chrétienne  tint  pendant: 
plusieurs  années  chez  M.  Pasumot  ses  séances  hebdoma- 
daires ; il  les  alimentoit  presque  seul  par  l’étendue  de  ses 
connoissances  dans  les  matières  ecclésiastiques. 


M.  Pasumot  éloit  plus  forl  que  ne  l’annoncoit 
la  délicatesse  apparente  de  sa  complexion.Ses  amis 
s’étoient  llaltés  de  le  conserver  encore  pendant 
plusieurs  années;  mais  un  travail  opiniâtre  et  trop 
assidu,  joint  à son  extrême  sensibilité,  qui  fut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , mise  à de  trop 
fortes  épreuves,  abrégèrent  sansdoule  sa  carrière. 

La  notice  de  ses  nombreux  ouvrages,  détaillés 
ci-après,  prouve  combien  il  éloit  laborieux.  Ses 
longues  observations  avoient  rassemblé  dans  sa 
tête  une  prodigieuse  quantité  de  faits  curieux, 
principalement  de  ceux  qui  avoient  rapport  à la 
physique;  une  mémoire  excellente  lui  rendoil  les 
faits  assez  présens  pour  en  faire  d’heureuses  et  de 
fréquentes  applications.  Il  pouvoit  encore  aller  de 
pair  avec  les  savans  en  histoire  et  en  antiquité.  On 
remarquoit  dans  ses  discours  une  justesse  et  une 
solidité  qui  annonçaient  en  quelque  sorte  la 
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qui  se  livrent  a 


arit;  mais  ce  qui  éievoil  M.  Pa- 


sumot au-dessusdela  classe  ordinaire  des  hommes 


’étude  et  qui  se  concentrent  le 
plus  souvent  dans  l’objet  de  leurs  travaux , c’est 
que  la  bouté  de  son  cœur  ne  lui  laissa  jamais  né- 
gliger l’occasion  cî’êlre  utile  à ses  amis  et  de  sou- 
lager les  malheureux.  S’agissoit-il  d’obliger?  son 
zèle  ardent  ne  se  rebuloit  pas  des  obstacles;  il 
n’épargnoit  ni  soins,  ni  peines,  ni  dépenses  pour 
exercer  sa  bienfaisance  et  donner  des  preuves  de 
son  amitié. 

C’est  principalement  dans  sa  correspondance 
que  l’on  recomioîl  l’extrême  franchise  de  son  ca- 
ractère; son  désintéressement  étoil  tel,  qu’il  ne 
s’occupa  jamais  d’améliorer  son  sort  en  sollicitant; 
un  emploi  plus  lucratif,  et  qu’il  auroil  facilement 
obtenu.  Ses  moyens  pécuniaires  étoient  bornés  an 
point  qu’ils  pouvoient  avec  peine  suffire  à ses^ 
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besoins  les  pins  indispensables.  Aussi  ne  peut-on 
concevoir  comment  il  trouva  le  moyen  , dans  celle 
position  gênee , d’aider  encore  ses  parens  dans  leur 
vieillesse;  mais  ce  ne  fut  qu’avec  toute  la  délica- 
tesse et  le  respect  d’un  tendre  fils  qu’il  leur  fit  pas- 
ser ces  secours.  Il  sut  encore  se  procurer  une 
bibliothèque  nombreuse  et  assez  bien  choisie, 
former  une  collection  intéressante  en  objets  d’his- 
toire naturelle  et  de  curiosité,  et  enfin  un  mé- 
daillier  dans  lequel  on  remarquoit  plusieurs  pièces 
rares  et  importantes  (i). 

Ces  objets  formoient , avec  les  manuscrits  et  un 
modeste  mobilier,  tout  l’héritage  de  cet  homme 
estimable;  mais  s’il  n’a  pas  laissé  de  richesses,  il 
a laissé  du  moins  le  souvenir  précieux  de  ses  ver- 
tus. Il  fut  toujours  un  modèle  d’érudilion,  de  pro- 
bité et  de  piété , et  il  a emporté  avec  lui  les  regrets 
vifs  et  sincères  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Ex- 
cellent géographe , naturaliste  infatigable , astro- 
nome, physicien,  antiquaire,  M.  Pasumot  doit 
occuper  une  place  distinguée  parmi  les  hommes 
célèbres  que  la  Bourgogne  s’honore  d’avoir  pro- 
duits. Je  m’estime  heureux  d’avoir  pu  jeter  quel- 
ques fleurs  sur  la  tombe  de  mon  savant  et  vertueux 
compatriote , et  d’avoir  peut-être  sauvé  de  la  des- 
truction , et  bien  sûrement  de  l’oubli , une  partie 
précieuse  de  ses  productions,  à laquelle  il  est  fâ- 
cheux qu’il  n’ait  pas  pu  lui-même  mettre  la  der- 
nière main. 

J’ai  voulu , par  le  detail  qui  suit  de  ses  ouvrages 
déjà  publiés,  faire  connoîire  l’étendue  des  travaux 
dont  il  s’est  continuellement  occupé. 

(1)  Il  y avoit  entre  autres  un  grand  et  beau  médaillon 
de  Lucide  , femme  de  Ver  us,  avec  un  sacrifice  au  revers  ; 
un  Domilius  doinitianus  frappé  en  Egypte,  très-rare. Ces 
deux  pièces  ont  passé  dans  le  cabinet  de  M.  Toclion.  Une 
suite  d’argent  intéressante  , et  beaucoup  de  médailles  de 
bronze,  très-rares,  se  trouvoient  aussi  dans  celle  collection. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS. 

1 (Mercure  de  France,,  février  1761.) 

Lettre  sur  des  urnes  cinéraires  trouvées  à Cote-Cote  , 
près  Dieppe. 

2 (Journal  de  Verdun,  juin  1764.) 

Observations  sur  l’inondation  de  Paris,,  en  1764. 

3 Mémoires  géographiques  sur  quelques  antiquités 
de  la  Gaule,  avec  des  cartes  (i3  volume  in-12,  Paris, 
1765)  (1). 

4 ( Journal  de  Verdun  , février  1766.  ) 

Lettre  sur  des  bains  en  mosaïque  et  quelques  antiquités 
trouvées  à Corsaint  près  Semur , et  Epoisses  en  Auxois. 

5 Lettre  au  comte  de  Caylus  sur  le  camp  des  Alleux, 
près  A va  Ion  , et  sur  la  voie  romaine  d’Avalon  à Auxerre. 

( Recueil  d’antiquités  de  Caylus  , tome  6.) 

6 ( Journal  de  Verdun  , avril  1767.) 

Mémoire  sur  le  froid,  en  1767  , et  un  thermomètre  qui 
monta  au  lieu  de  descendre. 

7 Principaux  usages  de  la  sphère  armiilaire,  de  celle 
de  Copernic,  et  des  globes  célestes  et  terrestres.  ( Broch. 
m-12  , 21  pages,  1770.) 

8 Usages  de  la  sphère  de  Copernic , ou  machine  géc- 
cyclique.  (Broch.  in-12,  36  pages,  Paris,  1773.) 

9 Discours  préliminaire  de  l’atlas  céleste  de  Flamsteed, 
publié  par  Fortin  , 1776. 

10  Moyen  de  connoitre  les  constellations  et  toutes  les 
étoiles  qui  les  composent  (même  atlas). 

Nota.  Les  quatre  premiers  des  neuf  problèmes  qui  ter- 
minent cet  ouvrage  sont  de  M.  Pasumot,  qui  y a eu  beau- 
coup de  part,  et  qui  en  a rendu  compte  dans  le  Journal 
des  Beaux-Arts  (mai  17 77). 

Journal  de  Physique . 

\ i ( Tome  2 , 1773):  Mémoire  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner les  lampes  économiques. 

12  (Tome  3,  1774)  : Question  sur  les  circonstances 
de  la  vue  des  Alpes  à Beaune. 


(1)  Ces  mémoires  sont  ceux  qui  ont  été  réimprimés  ici. 
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i5  (Tome  4)  • Développemens  pour  l’extension  de  la 
meme  question. 

14  (Tome  3 ) : sur  l’hyacinthe  d’Espailly , près  du  Pu  y 
en  Vêla  y. 

15  ( Id.  ) sur  l’électricité  de  la  pluie. 

16  ( Id.  ) Are-en-ciel  vu  en  entier  au  Mont-d’Or. 

i 7 (Tome  5 , î ) : Sur  le  terrain  de  Régennes  , près 
Auxerre. 

18  (Id.)  : Description  d’un  fossile  nouveau  et  très-rare, 

19  (Tome  6)  : Mémoire  sur  une  espèce  singulière  de 
thermomètre. 

20  ( Tome  8 , 1776  ) : Observations  météoroliques  faites 
à Auxerre;  détermination  de  quelques  lieux  élevés  de  la 
France;  description  d'une  machine  à mesurer  la  pluie. 

21  (Janvier  1 778)  : Rapport  de  l'académie  des  sciences 
sur  la  découverte  de  la  zéolitlie  dans  les  productions  vol- 
caniques. 

22  ( Décembre  1779)  : Mémoire  sur  la  cristallisation 
du  fer. 

20  (Juin  1780)  : Lettre  sur  les  roches  de  la  forêt  de 
Rougeau  sur  le  bord  de  la  Seine. 

24  (Août  1780)  : Découverte  d’une  carrière  de  quartz 
lenticulaire,  nommé  d’abord  , par  une  erreur  de  l’auteur, 
&path  sclénileux . 

25  ( Septembre  1 780  ) : Corrections  sur  la  fausse  déno- 
mination de  ce  quartz. 

26  (Août  1781)  : Observations  sur  des  effets  de  la 
foudre  dans  une  maison  à Paris. 

27  (Août  1782)  : Lettre  sur  des  ossemens  trouvés  à 
Montmartre. 

* 28  (Septembre  1782)  : Mémoire  sur  la  liaison  des 

volcans  d’Auvergne  avec  ceux  du  Gévaudan,  du  Velay, 
du  Vivarais , etc. 

29  (Juillet  1780)  : Observations  sur  la  congélation 
de  l’eau  en  filets  prismatiques  verticaux  dans  un  terrain 
calcaire. 

30  ( Septembre  1 783  ) : Hauteur  comparée  des  plus 
hautes  montagnes  du  globe,  et  nivellement  cle  Paris. 

31  (Janvier  1786)  : Correction  pour  la  hauteur  du 
Mont-Cenis. 

32  (Juillet  1786  ) : Mémoire  sur  la  manière  de  déter- 
miner l’élévation  d’un  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
par  l’élévalion  du  mercure- 
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33  (Février  1787  ) : Mémoire  sur  les  clifférens  cris- 
laux  de  sélénite  qui  se  trouvent  à la  butte  de  Chaumont 
près  Paris» 

34  Mémoire  sur  la  zéolitlie  reconnue  dans  les  volcans 
de  Feroé , de  France,  d’Allemagne,  et  dans  les  produits 
de  celui  de  l’île  Bourbon  , et  analyse  de  cette  substance. 

V.  B.  Ce  mémoire,  lu  et  accueilli  par  l’académie  des 
sciences  , se  trouve  dans  les  Volcans  éteints  du  Vivarais, 
par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ( in-fol.  , 1 779  ). 

35  Lettre  sur  un  plagiat  fait  à ce  sujet  par  Desmarèts 
(même  ouvrage). 

36  Description  d’un  camp  romain  à Flogny,  près  Ton- 
nerre (1),  sur  les  bords  de  i’Armançon.  (Mémoires  de 
l’académie  de  Dijon,  tome  2.) 

57  Observations  d’histoire  naturelle  depuis  l’Yonne  à 
Auxerre,  jusqu’à  la  Saône,  etc.,  etc.,  en  2 parties. 
(Mêmes  mémoires,  2e  semestre  1782,  et  icr  semestre 

38  Lettre  sur  quelques  restes  d’un  tombeau  gaulois 
trouvé  à Paris  près  le  Théâtre-Français.  (Journal  de 
Paris  , mai  1 783.  ) 

39  Lettre  à M.  Pierre,  curé  de  Champlost  (2),  sur  la  voie 
romaine  de  Sens  à Auxerre.  (Almanach  de  Sens,  1784.) 

40  Lettre  sur  un  cippe  trouvé  à Paris  dans  l’ancien  mur 
tle  clôture  du  Palais,  vis-à-vis  le  chevet  de  la  Sainte- 
Chapelle.  ( Journal  de  Paris,  1784*) 

4 J Description^  plan,  coupe  et  nivellement  des  grottes 
d’Arcy-sur-Cure j suivis  d’observations  physiques.  (Mé- 
moires de  l’académie  de  Dijon,  ieT  semestre  1784.) 

4a  Lettre  sur  quelques  volcans  de  la  Haute-Auvergne. 
( Journal  de  France , par  Fontenay,  Février  1785.) 

43  Autre  lettre  sur  le  même  sujet.  (1b. , avril  1785.) 

44  Lettre  sur  la  daDse  Macabre,  (fô.,  mars  1786.) 

45  Lettre  sur  deux  chiens  de  Sibérie  et  sur  le  sommeil 
des  chats.  (BufFon,  Animaux .) 

46  Voyages  physiques  dans  les  Pyrénées,  en  1788  et 
1789,  etc.  (Paris,  Leclerc ^ an  5,  1797.) 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES . 

Carte  des  environs  de  Troyes  , faite  pour  les  Ephémé- 
rides  troyennes. 

(1)  Réimprimé  dans  ce  Recueil. 

(2)  idem , 


( i4) 

Vérification  de  plusieurs  feuilles  de  la  grande  carte  de 
France. 

N.  B.  Ce  travail  a duré  plusieurs  années,  et  s’est  fait 
sous  la  direction  de  MM.  Cassini,  de  Monligny  et  Camus. 

Moitié  septentrionale  de  la  grande  et  belle  carte  volca- 
nique d’Auvergne ^ levée  en  1764,  1765  et  1766.  Vérifi- 
cation delà  presque  totalité  de  cette  carte  en  1773.  Ré- 
duction de  la  partie  prismatique  de  celte  carte  pour  les 
mémoires  de  l’académie  des  sciences. 

N.  B.  C’est  cet  immense  travail  pour  lequel  M.  Pasumot 
se  contenta,  ses  dépenses  payées,  d’une  modique  grati- 
fication de  3oo  livres. 

Carte  d’une  partie  des  Pyrénées  , accompagnant  le 
voyage  porLé  dans  la  notice  sous  le  n°  4b* 

Corrigé  la  carte  d’Asie  de  Guillaume  Delisle^  en  y 
faisant  graver  les  montagnes  telles  que  Pallas  les  a dé- 
crites après  en  avoir  parcouru  une  grande  partie. 
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ELOGE  HISTORIQUE 

De  M.  Anne-Claude-Piiilippe 
DE  Tu  BIÈRES  , DE  G RI  M QARD  , 
DE  P ESTE  LS  DE  LEVY  , Comte  de 
Caylus y Marquis  d’Eslernaj , Baron  de 
Bran  sac } Conseiller  d’honneur  au  Par- 
lement de  Toulouse  , et  Membre  de  plu- 
sieurs Académies  et  Sociétés  savantes j 

Par  M.  Pasumot  (i). 

IiE  nom  de  Caylus  est  trop  cher  à ce  diocèse, 
à la  ville  d’Auxerre,  et  en  particulier  à cette 
société,  pour  que  l’un  de 'ses  membres  ne  con- 
sacre pas  un  court  éloge  à la  mémoire  de  cet 
illustre  savant  : c’est  un  foible  tribut  de  la  recon- 
noissance  que  nous  devons  à plus  d’un  litre  à cet 
ami  distingué  des  lettres  et  des  arts.  Une  plume 
exercée,  et  plus  digne  que  la  mienne  de  cette 
grande  tâche,  a déjà  été  chargée  de  célébrer 
la  gloire  de  M.  le  comte  de  Caylus  d’une  ma- 
nière  convenable  ; et  M.  Lebeau  , en  traçant 
d’une  manière  savante  et  détaillée  tout  ce  qui 
pouvoit  Faire  paroître  avec  éclat  le  mérite  et  les 
vertus  du  célèbre  académicien,  a rempli  parfai- 
tement le  vœu  de  la  savante  société  qui  i’avoit 

(ï)  Cet  éloge  fut  lu  par  l’auteur  clans  la  séance  de  la 
société  littéraire  d’Auxerre,  le  5 juin  1766.  Celui  de 
M.  Lebeau  avoit  été  prononcé  à la  rentrée  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  8 avril  précédent.  G. 
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chargé  d’exprimer  ses  senlimens  et  ses  regrets 
relativement  à la  perte  qu’elle  venoit  de  faire. 
Je  me  bornerai  donc  à retracer  ici  quelques 
traits  particuliers , ainsi  que  ceux  qui  nous  ont 
fait  partager  directement  les  regrets  de  ceux  qui 
l’ont  connu,  circonstances  qui  ne  peuvent  qu’ho- 
norer sa  mémoire. 

M.  le  comte  de  Caylus  naquit  à Paris,  le  3i 
octobre  1692.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à parler  de 
la  noblesse  assez  connue  de  sa  famille  , origi- 
naire du  Rouergue,  où  elle  étoil  déjà  distinguée 
dès  le  douzième  siècle;  je  rappellerai  seulement 
que  cette  famille  fut  récemment  et  plus  spécia- 
lement illustrée  par  deux  oncles  de  M.  le  comte 
de  Caylus  : l’un  a été  évêque  d’Auxerre;  ses 
vertus  éminentes  ont  fait  chérir,  je  clirois  même 
immortalisé  sa  mémoire,  qui  sera  bénie  par  la 
postérité  la  plus  reculée  ; l’autre  a été  duc  et 
grand  d’Espagne  de  première  classe,  chevalier 
de  la  Toisori-d’ür,  généralissime  des  armées  de 
Philippe  V , et  vice-roi  du  royaume  de  Valence. 
Il  mourut  en  1760  , sans  laisser  de  postérité. 
M.  le  comte  de  Caylus  eut  un  frère  chevalier 
de  Malte  , chef  d’escadre  , et  gouverneur  des 
Iles  du  Vent,  où  il  mourut  en  1760.  Son  cœur 
fut  apporté  dans  l’église  collégiale  d’Epoigny  , 
paroisse  du  château  de  Regenne^.  Sa  mère  éloit 
de  la  maison  de  Valois,  petite-fille  du  célèbre 
d’Aubigné,  et  nièce,  à la  mode  de  Bretagne  , 
de  madame  de  Main  tenon. 

M.  le  comte  de  Caylus  venoit  de  moissonner 
des  lauriers  dans  la  carrière  militaire,  lorsqu’en 
1 7 1 5 la  paix  de  Rastadt  lui  permit  d’entreprendre 
un  voyage  qu’il  projetoit  depuis  long- temps  , 
celui  de  l’Italie.  Avant  appris  à Rome  ta  mort 
de  Louis  XI  V,  il  revint  en  France , se  retira  du 
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service  ; et  en  1 776  il  s’embarqua  pour  la  Natolie 
avec  le  marquis  de  Bonac,  nommé  à l’ambassade 
de  Constantinople.  M.  de  Caylus  visita  les  ruines 
d’Ephèse,  celles  de  Coiophou  , vint  à Smyrne, 
et  se  rendit  dans  la  capitale  de  l’ancien  empire 
d’Orient;  de  là  il  alla  à Andrinople , et  revint 
passer  le  détroit  des  Dardanelles  pour  recon- 
noître  les  ruines  d 'Ilium;  ce  lut  avec  chagrin 
qu’il  ne  trouva  qu’un  désert  presque  aride  et 
sans  culture,  que  les  ravages  des  siècles  et  de 
la  barbarie  ont  laissé  à la  place  du  pays  riant  et 
Fertile  célébré  par  Homère. 

De  retour  en  France  en  1717,  M.  de  Caylus 
put  suivre  le  goût  particulier  qu’il  a voit  toujours 
eu  pour  les  lettres,  et  principalement  pour  l’an- 
tiquité; il  se  proposa  pour  but  de  ses  études  et 
de  ses  recherches  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à étendre  ou  à perfectionner  nos  connoissances 
dans  les  arts , spécialement  la  peinture , la  sculp- 
ture, et  toutes  les  branches  d’industrie  qui  y ont 
rapport.  Un  goût  fîn%et  naturel , un  tact  sûr,  de 
la  délicatesse  dans  ses  choix,  de  la  justesse  et  du 
discernement  dans  ses  décisions  , le  rendirent 
bientôt  l’arbitre  des  artistes  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  On  briguoit  son  suffrage  comme  s’il 
avoit  dû  commander  celui  du  public  , et  on  se 
van  toit  comme  de  la  plus  grande  faveur  du  bon- 
heur d’être  connu  de  lui. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  plusieurs  ouvrages 
de  1V1.  de  Caylus  qui  ne  prouvent  que  de  l’es- 
prit, et  je  me  hâterai  de  passer  à ceux  qui  furent 
le  fruit  des  travaux  solides  auxquels  il  n’a  cessé 
de  se  livrer. 

Reçu  , en  1 73  l , membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  il  composa 
la  vie  des  peintres  et  des  sculpteurs  les  plus  ce- 


( i8  ) 

lèbres  qui  avoient  été  membres  de  celle  com- 
pagnie. Bientôt  il  excita , par  de  nombreux  bien- 
faits, le  zèle  des  artistes  et  l’émulation  des  élèves; 
il  fonda  même  un  prix  annuel  pour  ces  derniers. 
Ce  fut  vers  l’an  1766  qu'il  recouvra  et  fit  graver 
à ses  frais  les  magnifiques  dessins  coloriés  exé- 
cutés à Rome,  d’après  des  peintures  antiques, 
par  le  fameux  Pietro  Santo- Bartoli. 

En  1742,  M.  de  Caylus  lut  admis  au  nombre 
des  honoraires  de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres,  et  dès  ce  moment  il  partagea  son 
temps  entre  les  arts , qui  l’avoient  presqu’oecupé 
jusqu’alors  exclusivement,  et  la  littérature;  bien- 
tôt même  celle-ci  l’emporta , et  il  se  livra  avec 

f)assion  à l’étude  des  monumens  antiques.  Pour 
es  bien  connoître,  et  pour  apprécier  le  degré 
de  supériorité  des  anciens  sur  nous  , dans  beau- 
coup de  points,  il  eut  la  patience  de  feuilleter 
et  de  lire  un  grand  nombre  d’ouvrages  volumi- 
neux. Ce  fut  par  ses  soins  que  l’on  coin  pari  entre 
eux  environ  trente  manuscrits  de  Pline  le  natu- 
raliste. Parmi  les  savans  qui  ont  donné  des  édi- 
tions ou  qui  se  sont  appliqués  à étudier  le  père 
de  l’antiquité  et  de  la  science  de  l’histoire  natu- 
relle, en  est-il  un  seul  qui  puisse  dire  qu’il  a 
rempli  la  même  tache  que  M.  de  Caylus  ? Je  laisse 
à juger  du  mérite  des  écrivains  qui  ont  osé  traiter 
d’ignorant,  de  visionnaire  et  de  conteur  de  fables, 
cet  illustre  Pline,  auquel  on  rend  enfin  plus  de 
justice  aujourd’hui  (1). 

(1)  Ce  que  dit  ici  M.  Pasumot  n’est  plus  aussi  exact 
aujourd’liui  ; car  des  écrivains  qui  veulent  tout  juger  se 
sont  permis  de  renouveler  contre  Pline  ces  attaques  gros- 
sières : mais  l’ouvrage  de  ce  grand  homme  survivra,  mal- 
gré leurs  cris  j aux  productions  éphémères  de  ses  détrac- 
teurs. G. 
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C'est  à celte  étude  persévérante  et  réfléchie, 
pour  bien  saisir  le  sens  de  cet  auteur  et  com- 
prendre les  procédés  qu’il  a décrits,  c’est  enfin 
aux  travaux  assidus  de  M.de  Caylus  que  nous 
devons  d’avoir  retrouvé  le  secret  de  la  peinture 
encaustique,  par  laquelle,  en  substituant  la* cire 
à l’huile  pour  détremper  les  couleurs , on  obtient 
un  ouvrage  inaltérable.  La  capitale  de  la  France 
a vu'avec  admiration  plusieurs  chefs-d’œuvre 
modernes  en  ce  genre  , exposés  publiquement 
dans  la  salle  du  Louvre.  Le  savant  académicien 
ressuscita,  pour  ainsi  dire  à nos  yeux,  plusieurs 
monumens  détruits,  tels  que  le  théâtre  de  Curion 
et  le  tombeau  de  Mausole,  qu’il  fit  exécuter  en 
petit,  d’après  la  description  de  Pline. 

On  découvrit  dans  un  tombeau  des  armes  an- 
tiques , entre  au  très  des  épées  et  des  fers  de  lance 
en  cuivre  qui  laissèrent  à décider  aux  savans  un 
problème  presqu’insoluble;ils’agissoit  de  savoir  si 
cesarmesavoientreçu  une  trempe  telle  quenousla 
donnons  à l’acier,  ou  si  les  anciens  avoientd’autres 
moyens  de  faire  prendre  au  cuivre  une  dureté 
suffisante.  Ce  métal  est,  de  tous  ceux  qui  sont 
propres  à la  fabrication  des  armes,  celui  qui 
présente  le  moins  de  résistance.  M.  de  Caylus 
soupçonna  que  le  fer  n’étoit  pas  le  seul  métal 
susceptible  de  recevoir  la  trempe,  et  il  proposa 
ses  idées  à cet  égard  à des  chimistes  habiles  qui 
s’occupèrent  d’en  faire  l’expérience.  Après  plu- 
sieurs essais , on  parvint  à donner  à un  rasoir  de 
cuivre  une  trempe  égale  à celle  que  reçoit  l’acier; 
ainsi  nous  devons  à M.  de  Caylus  ce  secret  impor- 
tant que  le  silence  des  anciens  avoit  enseveli  dans 
l’oubli  ; nous  devons  encore  à la  continuité  de  ses 
travaux  le  moyen  d’imiter  le  marbre  coloré,  en 
incorporant  les  couleurs  dans  la  pâte  de  cette 
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substance,  et  d’en  fixer  le  trait  pour  en  former 
des  dessins  à volonté. 

Le  goût  de  la  science  n’avoil  pas  éteint  chez 
notre  illustre  antiquaire  le  zèle  du  patriotisme  ; 
il  regrettoit  que  Tou  n’eût  pas  encore  réussi  à 
découvrir  dans  le  centre  de  la  France  des  car- 
rières de  marbre  pour  alimenter  les  nombreux 
ateliers  de  sculpture  de  la  capitale,  ce  qui  per- 
meltoit  aux  gens  qui  faisoient  ce  commerce  de 
tenir  les  blocs  au  plus  haut  prix.  Persuadé  qu’on 
n’avoit  pas  poussé  assez  loin  les  recherches , il 
en  fit  faire  de  nouvelles,  et  les  seconda , non  seu- 
lement de  son  crédit , mais  il  en  fit  encore  géné- 
reusement presque  toutes  les  avances.  Ce  fut  à 
cette  époque,  et  par  ses  soins,  que  l’on  retrouva 
à Vendelat  en  Bourbonnais,  près  du  donjon  de 
Jalignj , une  carrière  de  marbre  blanc  veiné  , 
qui  avoit  été  ouverte  anciennement  et  exploitée 
par  les  Romains.  On  découvrit  les  excavations 
qu’ils  avoient  autrefois  faites  dans  la  montagne, 
et  les  tranchées  qu’ils  avoient  pratiquées  pour 
l’écoulement  des  eaux.  Cette  carrière  est  ex- 
ploitée depuis  qu’elle  a été  retrouvée,  et  c’est 
la  seule  qu’on  ait  encore  découverte  au  centre  du 
ro  jaunie. 

Jusqu’ici  je  n’ai,  pour  ainsi  dire,  qu’esquissé 
rapidement  l’éloge  de  M.  de  Cajlus  par  des  traits 
détachés,  mais  suffisans  pour  faire  apprécier  le 
cœur  et  l’esprit  de  ce  savant.  Je  passe  au  plus 
long  et  au  plus  important  de  ses  ouvrages,  son 
recueil  d’antiquités  de  tous  les  anciens  peuples. 
C’est  dans  ce  recueil,  rempli  de  recherches  et 
d’observations  curieuses,  que  nous  avons  appris 
à connoître  le  plus  grand  nombre  des  rnonumens 
antiques  existans encore  en  France.  Les  immenses 
travaux  du  pèreMontfaucon  n’avoient  pas  épuisé 
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ees  trésors,  etM.  deCayiusa  encore  pu  recueillir 
après  lui  une  ample  moisson  ; il  a mis  tout  à 
contribution  pendant  pies  de  vingt  ans,  dans  les 
bibliothèques  et  dans  les  collections;  et  lorsqu’il 
pouvoil  acquérir  lui-même  , il  en  laissoit  rare- 
ment échapper  l’occasion;  aussi  a-t  il  rassemblé 
une  suite  considérable  de  vases,  de  statues,  de 
bas-reliefs,  des  médaillons,  des  tombeaux  , des 
armes  de  toute  espèce;  il  savoit  se  procurer  des 
dessins  exacts  des  monumens  qu’on  ne  pouvait 
transporter,  et  il  a plusieurs  fois  envoyé  sur  les 
lieux  prendre  des  copies  lidèles  des  inscriptions, 
et  examiner,  même  à différentes  reprises,  des 
monumens  qui  l’intéressoient , ou  dont;  l’étude 
présentoit  quelqu’utililé.  il  entretenait  des  cor- 
respondances suivies  dans  toute  la  France  et  dans 
les  pays  étrangers.  Les  moindres  indications  lui 
suffisoient,  et  rien  n’échappoit  à son  altenîion  et 
il  son  désir  de  connoilre  tout  ce  qui  pouvoit 
exister  d’antique  sur  le  solde  la  France  : souvent 
même  il  le  ht  fouiller  pour  découvrir  ce  qu’il 
soupçonnoit  y être  encore  enfoui;  camps  , am- 
phithéâtres, bains,  fontaines,  bâlimens  publics 
et  particuliers,  les  ponts,  les  chemins,  les  aque- 
ducs, tout  servoit  d’aliment  à ses  études  et  à ses 
travaux,  et  il  avoit  une  habileté  rare  pour  resti- 
tuer ce  que  l’injure  des  temps  avoit  effacé  ou 
détruit. 

Les  antiquités  de  toute  espèce  firent  ses  plus 
chères  délices.  Une  de  ses  dérnières  acquisitions 
fut  un  tombeau  en  porphyre  qu’il  avo.il  destiné, 
par  son  testament,  à recevoir  sa  dépouille  mor- 
telle, quoiqu’il  eût  déclaré  néanmoins  qu’il  re~ 
conçoit  à cette  disposition  si  elle  conlrarioit  sa 
famille;  mais  eHe  a rempli  religieusement  son 
désir  à cet  égard.  Chez  lui  tout  annonçait  le  goût 
du  maître;  le  premier  objet  qui  y frappoit  la  vue 
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étoit  une  figure  égyptienne,  et  il  n’y  avoit  pas 
une  place  dans  la  maison  , depuis  le  rez-de-chaus- 
sée jusque  dans  les  mansardes,  qui  ne  fut  ta- 
pissée et  décorée  de  bustes,  de  figures,  d’armes 
offensives,  de  casques,  de  boucliers,  et  autres 
Tuontimens  d’antiquité  , entremêlés  d’ouvrages 
indiens  et  chinois;  et  partout  on  dislinguoil  un 
choix  de  tout  ce  que  le  dessin,  la  peinture  et  la 
sculpture  peuvent  offrir  de  précieux. 

M.  de  Cay lus  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à la 
gloire  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  cette  savante  société  se  faisoit  un  hon- 
neur de  le  compter  parmi  ses  membres,  quoi- 
qu’il ne  fût  qu’honoraire  ; il  ne  regardoit  pas  le 
rang  d’académicien  comme  un  titre  seulement 
utile  à l’amour-propre  et  à l’orgueil,  qui  dispense 
du  travail  dès  qu’on  en  est  revêtu;  il  animoit  au 
contraire  tousles  autres  membres  par  son  exemple 
et  par  son  zèle;  il  donnoit  souvent  des  mémoires 
remplisd’érudition  eide  déco uvertesimporlan  tes. 
Son  assiduité  aux  séances  de  l’académie  ne  se  dé- 
mentit jamais,  et  il  s’y  faisoit  porter  lorsque  ses 
infirmités  l’empêchoient  de  s’y  rendre  autrement. 
Il  a fondé  un  prix  de  5oo  francs  destiné  à pro- 
curer aux  artistes  des  éclaircissemens  sur  les  cos- 
tumes anciens  des  diflerens  peuples. 

Ce  savant  académicien  ne  dédaigna  pas  d’ac- 
cepter une  place  d’honoraire  dans  la  société  litté- 
raire d’Auxerre  , qui  tint  à honneur  de  la  lui 
offrir  en  1761  ; et  il  lui  paya  un  tribut  de  remer- 
cîmens  en  la  citant  dans  le  supplément  de  son 
ouvrage. 

Mais  je  ne  me  lasse  point  de  passer  en  revue 
les  qualités  aimables  de  M.  de  Caylus,  qui  a pro- 
tège pendant  toute  sa  vie,  aidé,  secouru  tous  ceux 
qui  s'appliquaient  aux  sciences  et  aux  arts,  li 
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suffisoit  presque  d’aimer  l’élude  pour  avoir  droit 
à son  attention  et  à son  amitié.  Que  d’artistes  il 
a secondés  dans  leurs  efforts,  encouragés  dans 
leurs  travaux,  et  délivrés  des  obstacles  qui  s’op- 
posoient  à leurs  progrès!  J’aime  à faire  connoîlre 
un  trait  de  sa  générosité  qui  m’est  personnel  , 
puisque  c’est  lui  qui  a fait  graver  à ses  irais  les  trois 
cartes  de  mes  mémoires  géograpiiiques.  Si  cet 
ouvrage  réussit  et  offre  quelqu’utililé  , elle  lui 
sera  entièrement  due,  etce  trait  n’est,  sans  doute, 
pas  le  seul.  Je  sais  qu’il  a , par  des  bienfaits  secrets 
et  nombreux , tiré  de  l’obscurité  des  talens  que  le 
défautde  fortune  auroil  peut-être  encbaînéspour 
jamais. 

Malgré  son  âge  avancé,  M.  de  Caylus  conti- 
nuoit  ses  travaux,  et  lorsque  la  mort  vint  tran- 
cher sa  vie,  il  étoit  très  occupé  des  dessins  et  de 
la  gravure  des  monumens  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. Le  supplément  de  son  recueil  d’anti- 
quités, qui  forme  le  septième  volume  de  l’ou- 
vrage, étoit  en  partie  rédigé,  et  le  plus  grand 
nombre  des  planches  gravé  avant  sa  mort;  il  y 
avoit  placé  avec  plaisir  les  principales  antiquités 
d’Auxerre,  dont  je  lui  avois  remis  les  dessins,  et 
il  avoit  voulu  saisir  cette  occasion  de  parier  d’une 
ville  dans  laquelle , comme  il  ledit  lui-même  (t.  7, 
pa^e  290),  il  avoit  presque  passé  son  enfance , 
où  il  avoit  été  caressé  et  chéri  , et  dans  laquelle 
erifin  on  conservoit  une  si  grande  •amitié 
{ il  auroit  pu  dire  la  plus  tendre  vénération)  pour 
son  excellent  oncle.  Il  avoit  attaché  beaucoup 
d’importance  à une  petite  inscription  découverte 
à Auxerre  en  1760,  dans  le  chœur  de  l’église  de 
Nolie-Dame  delà  Cité.  Il  la  communiqua  à tous 
ses  amis,  mais  il  fut  impossible  delà  lire,  et  elle 
ne  le  sera  sans  doute  que  lorsqu’on  aura  pu  re~ 
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trouver  quelques  autres  monumens  analogues 
qui  en  donneront  l’explication. 

Tel  fut  M.  le  comte  de  Caylus,  toujours  égal 
au  milieu  des  travaux  les  plus  soutenus;  mais  le 
grand  homme,  le  savant  ne  paroissoit  que  dans 
ses  ouvrages  Dans  la  société  et  dans  le  commerce 
habituel  de  la  vie,  il  éloit  presque  simple,  naïf, 
mais  toujours  aimable,  souvent  enjoué , rarement 
distrait,  prêt  enfin  à saisir  toutes  les  occasions 
d’obliger  et  de  se  communiquer.  Ses  entretiens 
étoierit  remplis  de  charmes  pour  ceux  à qui  il 
faisoit  part* de  ses  lumières.  Sans  faste,  sans  os- 
tentation, il  ne  tenoit  jamais  opiniâtrément  «à  ses 
propres  idées.  Comme  son  butétoit  la  vérité,  il 
ne  recloutoit  point  la  critique,  et  il  la  mettoit  a 
profil  lorsqu’il  y trouvoit  des  observations  justes 
et  raisonnables.  Je  peux  aujourd’hui  déclarer  que 
m’étant  permis  de  critiquer  quelques  endroits  ds 
son  Ouvrage,  dans  lesquels  il  avoit  été  induit  en 
erreur , il  adopta  sans  réserve  mes  remarques  ; et 
comme  je  m’etois  fait  un  devoir  d’y  mêler  quel- 
que chose  de  flatteur  pour  lui , ii  improuva  tout 
ce  qui  étoit  louange,  et  me  dit  que  j’en  aurois 
dit  suffisamment  en  affirmant  qu’il  necherchoit 
que  le  vrai;  il  s’est  ensuite  constamment  opposé 
à ce  que  je  lisse  imprimer  les  témoignages  de  la 
reconnoissance  que  je  lui  avois  vouée. 

Chacun  des  volumes  de  son  recueil  commence 
par  une  table  de  corrections  pour  quelques  ar- 
ticles du  volume  précédent.  M.  de  Caylus,  par 
line  noble  modestie  bien  digne  d’une  grande 
ame,  y nomme  avec  éloge  et  avec  gratitude  ceux 
qui  lui  ont  indiqué  quelques  erreurs,  ou  qui 
ont  énoncé  une  autre  opinion  que  la  sienne:  il 
rapporte,  sans  y rien  changer,  leurs  observa- 
tions et  leurs  pensées.  Mais  autant  ce  savant 


w 


( 25  ) 

accueilloit  la  critique  juste  et  modérée,  autans 
il  se  montroit  l’ennemi  de  cette  critique  exagérée 
et  amère  dont  îe  fiel  et  l’injustice  blessent,  exas- 
pèrent et  ne  corrigent  pas.  Lorsqu’il  critiquoif; 
lui-même,  ce  qui  arrivoit  rarement,  il  adoucis- 
soit  tellement  ses  remarques,  qu’il  paroissoit 
presque  louer  plutôt  que  blâmer.  Tant  de  grandes 
qualités  le  firent  chérir  de  ses  amis  et  respecter 
des  étrangers.  Sa  réputation  seule  lui  valut,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  des  lettres  de  membre 
honoraire  de  l’académie  de  Gottingue.  Que  pour- 
rois  je  ajouter  à tous  ses  titres  de  gloire  , sinon 
que  les  regrets  de  sa  perte  seront  aussi  durables 
que  les  sciences  et  les  arts  dont  il  a été  le  pro- 
tecteur et  le  soutien!  Je  terminerai  ce  tableau, 
dont  tout  le  mérite  est  dans  le  sujet  qui  l’a  fait 
tracer,  que  M.  de  Coylus  ne  se  borna  pas  à eon~ 
sacrer  presque  la  totalité  de  ses  revenus  à secon- 
der, encourager  et  faire  éclore  les  talens,  à faire 
faire  des  découvertes,  procurer  de  raancement 
à ceux  que  leurs  talcnset  leur  application  à l’élude 
rendoient  dignes  de  son  attention  j enfin  ; à les 
produire  et  à leur  inspirer  de  l’émulation  et  du 
courage.  Cet  homme  rare  s’occupa  sans  cesse  de 
former  des  collectionsdifféren  tes  qu’il  ofïYoit  chez 
lui  à l’admiration  à mesure  qu’elles  se  reuouve- 
loient;  et  ce  n’étoit  point  sa  satisfaction  person- 
nelle qu’il  avoit  en  vue  en  amassant  tant  de  choses 
précieuses  ic’étoit  pour  le  public  qu’il  travail  loit. 
Il  a enrichi  d’une  grande  partie  de  ses  collections 
d’antiquités  le  cabinet  du  roi,  afin  que  les  artistes 
et  les  savans  qui  y ont  accès  pussent,  dans  tous  les 
temps,  voir  et  étudier  ces  monumens.  Il  a donné 
au  cabinet  royal  des  estampes,  les  magnifiques 
dessins  de  Santa  ■ Bartolij  enfin  , l’abbaye  de 
Sainte  Geneviève  a augmenté  son  cabinet  de  la 
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plus  grande  partie  des  vases  étrusques  de  l’illustre 
académicien.  Si  l’on  ajoute  aux  sommes  consi- 
dérables qu’il  a du  employer  à l’acquisition  de 
tant  d’objets  rares,  les  dépenses  qu’exigeoient 
l’impression  et  la  gravure  de  son  Recueil  d’Anti- 
qoités , les  dons  nombreux  qu’il  a faits  de  cet 
ouvrage  à plusieurs  de  ses  amis, pour  en  faire  leur 
profit  particulier,  et  enfin  tout  ce  qu’ont  pu  lui 
coûter  les  artistes  qu’il  a employés  pour  visiter  , 
copier  et  faire  transporter  les  monumensqui  i’in- 
téressoient,  et  qu’il  récompensoit  ou  obiigeoit 
presque  continuellement , on  verra  qu’il  se  réser- 
voit  pour  lui -meme  une  bien  modique  portion 
de  la  grande  fortune  dont  il  a joui  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  parla  mort  du  due  de 
Caylus  son  oncle.  Il  n’a  été,  comme  l’a  très  bien 
dit  M.  Lebeau,  que  le  régisseur  de  ses  biens,  dont 
les  arts  et  les  lettres  étoient  les  propriétaires  réels* 
La  force  de  sa  constitution  promettoit  à M.  de 
Caylus  encore  plusieurs  années  d’existence  ; mais 
en  1764  sa  santé  fut  entièrement  altérée  à la  suite 
d’un  dépôt  sur  une  jambe  et  de  plusieurs  opé- 
rations douloureuses  qu’il  supporta  avec  le  plus 
grand  courage.  Depuis  lors  il  ne  fit  que  languir; 
et  quoique  l’amour  des  lettres  ne  l’ait  pas  aban- 
donné jusqu’à  son  dernier  moment , il  fut  obligé , 
dans  les  derniers  temps , de  se  faire  porter  à 
l’académie,  chez  ses  amis,  dans  les  ateliers  des 
artistes  : il  n’avoil  alors  plus  qu’un  souille  de  vie; 
et  en  admirant  son  courage  héroïque,  chacun 
craignoit  de  le  voir  expirer  dans  les  visites,  dont 
on  n’osoit  cependant  pas  le  priver.  Enfin,  le  5 
septembre  (1766),  il  termina  sa  belle  vie,  et  sa 
famille  perdit  en  lui  son  dernier  rejeton  , les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,,  le  protecteur  le 
plus  zélé  et  le  bienfaiteur  le  plus  noble  et  le  plus 
généreux. 
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Il  légua  des  récompenses  à tous  ses  domes- 
tiques, une  somme  de  1000  livres  aux  pauvres 
de  Saint  Germain -FAuxerrois,  sa  paroisse , et  le 
quart  du  revenu  de  ses  terres  d’Esternaj  et  de 
Bransac  aux  indigens  qui  les  habitoient. 

Il  composa  son  épitaphe  dans  un  style  simple 
et  concis;  et  laissant  à sa  .famille  la  liberté  de  la 
faire  graver  sur  sa  tombe,  il  pria,MM.  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l’exa- 
miner et  de  la  rectifier,  en  lui  conservant  cepen- 
dant toute  sa  simplicité. 

La  reconnoissance  personnelle  que  je  dois  à 
M.  de  Caylus  a dicté  cet  éloge  ; sa  mémoire,  à 
jamais  célèbre,  n’avoit  sans  doute  aucun  besoin 
de  ma  plume  pour  être  conservée  dans  le  monde 
littéraire;  aussi  ai  je  voulu  seulement  satisfaire 
mon  cœur,  et  acquitter  au  milieu  de  vous,  Mes- 
sieurs, la  portion  de  tribut  qu’il  convient  de 
payer  aux  hommes  qui  se  sont  illustrés.  Vous 
penserez  sans  doute  avec  moi  que  ce  tribut  ne 
pouvoit  être  acquitté  dans  une  circonstance  où 
il  fût  plus  dignement  mérité  , par  un  concours 
des  plus  grandes  qualités,  et  de  toutes  les  vertus.. 


MÉMOIRE 


SUR 

LES  VOIES  ROMAINES 

DE  LA  VILLE  D AUXERRE  ; 

P recédé  de  Quelques  Recherches  sur  les  mots 
Celte  et  Gaule  (i). 


La  géographie  peut  être  moins  considérée  dans 
l’objet  général  et  universel  qu’elle  présente,  que 
dans  certaines  parties  très-essentielles  qui  parois- 
sent  exiger  une  application  particulière.  Celte 
science  , dont  l’utilité , pour  ne  pas  dire  la  néces- 
sité, a été  reconnue  presque  de  tout  temps,  ne 
doit  pas  être  seulement  une  étude  de  théorie 
bornée  à quelques  spéculations  sèches  par  leur 
nature,  et  qui  n’auroient  rien  d’attrayant  que  le 
génie  qui  voudroit  s’y  livrer;  c’est  une  de  ces 
branches  de  la  littérature  nécessaire  à l’histoire 
pour  la  constater,  pour  se  guider  dans  l’obscu- 
rité des  temps  et  ajouter,  pour  ainsi  d>re,  de 
nouveaux  degrés  de  certitude  par  les  recherches 
positives  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  des  evé- 
nemens  dont  les  circonstances  se  trouvent  sou- 
vent éclaircies  et  confirmées  par  les  détails  topo- 
graphiques. 


(i)  Ce  mémoire,  et  ceux  qui  suivent,  faisoient  partie 
des  Mémoires  géographiques  publics  par  M.  Pasumot. 


t 
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Persuadé  que  la  connoissance  détaillée  de 
l’antiquité  est  très  - essentielle  pour  porter  un 
grand  jour  dans  les  faits  historiques,  j’ai  tâché 
de  ne  rien  négliger  pour  parvenir  à celte  con- 
noissance  dans  les  différentes  antiquités  que  j’ai 
examinées.  Il  est  à désirer  que  ceux  qui,  dans 
chaque  province,  sont  à portée  de  voir  et  d’étu- 
dier ce  qui  reste  des  mon u mens  an  tiques,  veuillent 
s’appliquer  à les  connoître  : c’est  un  service  es- 
sentiel à rendre  aux  lettres.  Gomme  on  leur  doit 
le  flambeau  lumineux  qui  éclaire  dans  ces  sortes 
de  recherches  , J’avantage  qui  en  résulte  doit 
tourner  à leur  profit. 

La  première  de  nos  antiquités,  celle  qui  doit 
naturellement  fixer  notre  attention  , est  la  re- 
cherche étymologique  des  mots  Celte  e t Gaule . 
Ces  deux  nom>  nous  touchent  d’assez  près  pour 
mériter  tonte  notre  attention  : ce  sont  ceux  de 
notre  patrie  et  de  nos  pères.  J’ai  pensé  qu’il  étoit 
bien  juste  d’en  faire  un  premier  objet  d’étude. 
Quoique  cette  matière  ail  été  amplement  traitée 
par  plusieurs  célèbres  et  savans  auteurs,  j’ai  cru 
devoir  remonter  aux  sources  , et  risquer  mon 
sentiment.  Il  m’a  paru  qu’il  faîloit  recourir  à 
la  langue  dont  on  a dérivé  les  noms  Europe , 
Asie } Afrique , Espagne , Italie  , et  tant  d’au- 
tres , pour  découvrir  l’étymologie  des  mots  Celte 
et  Gaule . 

Les  auteurs  anciens  varient  beaucoup  sur  ces 
noms;  les  uns  les  confondent  et  les  prennent  in- 
différemment l’un  pour  l’autre  [Hœç  natio  quw 
Celtica , Gallicaseii  Galatica  nunc  usurpatur . 
Strab. , lib.  4);  les  autres  , qui  sont  en  plus  grand 
nombre,  sont  d’accord  que  le  premier  nom  des 
liabitans  de  la  Gaule  a été  Celte  ; le  second  G a- 
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late , le  dernier  enfin  Gaulois j et  aucun  ne  s'est 
accordé  sur  l'étymologie  de  ces  noms. 

Diodore  de  Sicile  , l’un  de  ces  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  des  traditions  fabuleuses,  sans 
se  mettre  en  peine  de  les  discuter  ou  d'en  péné- 
trer le  voile  obscur,  dit  ( lib.  4 ) que  le  nom  de 
Galate  et  de  Galatie  vient  de  Galathhs  , roi 
des  anciens  Celtes,  fils  d’Hercule  le  Lybien,  qui 
donna  ce  nom  à ses  sujets  et  à son  royaume,  à 
cause  de  sa  mère  Galathea  ou  Galathée . 

Ammien-Marcellin  est  du  meme  sentiment;  il 
ajoute  seulement  que  le  nom  de  Celte  vient  d’un 
des  rois  qui  portoit  ce  nom. 

Pausanias  (Allie.,  ch.  5)  dit  que  nos  pères 
se  sont  eux-mêmes  nommés  Celtes , qu'on  leur 
donnoit  aussi  ce  nom,  et  que  ce  ne  futqu'assez 
tard  qu’ils  furent  appelés  Galaîes. 

Strabon  pense  que  le  nom  Celte  vient  des 
Grecs,  qui  l’ont  donné  (ce  nom)  à tous  les 
Galates  ou  Gaulois , à cause  de  la  grandeur  et 
de  la  renommée  de  toute  la  nation.  ( Arbitror 
à Grœcis  esse  nomen  Celtavum  universis  Ga- 
la tis  seu  Gallis  inditum  ob  g cri  lis  claritatem  j 

lib.  4.) 

César  ( de  Bell . Gall. , 1 , 1)  distingue  une 
partie  des  habitans  de  la  Gaule,  qui,  dit-il,  sont 
nommés  Celtes  en  leur  langue,  et  Gaulois  dans 
la  nôtre. 

Saint  Jérôme  et  Isidore  ont  écrit  que  le  nom 
Gaule  vient  du  grec  raAot,  à cause  de  la  blan- 
cheur de  ses  habitans.  Celte  opinion  s'est  assez 
accréditée. 

Cluvier  (Introduc.  Geogr. , lib.  2),  pense  que 
le  nom  Celte  est  primitif,  que  celui  de  Gaulois 
est  de  l'invention  même  de  ce  peuple;  et  dans 
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un  autre  endroit  il  dérive  ce  nom  du  mot  cel- 
tique Galien  ou  TVallen , qui  signifie  voyager. 

J'abandonne  le  sentiment  fabuleux  de  Diodore 
et  celui  d'Ammien-Marcellin.  Je  me  propose  de 
réfuter  l'idée  de  Saint-Jérôme  et  d'Isidore  ; d’éta- 
blir que  le  nom  Celle  vient  des  Phéniciens  ; qu'il 
est  le  nom  primitif;  que  les  Grecs  n'j  ont  d’autre 
part  que  de  l’avoir  corrompu  dans  leur  pronon- 
ciation , et  formé  celui  de  Galates,  d'où  sont 
venus  ceux  de  Gaulois  et  Gaule j enfin  , que 
c'est,  comme  le  pense  Strabon  , la  valeur  et  la 
bravoure  de  nos  pères  qui  leur  ont  mérité  leur 
nom.  Traçons  en  peu  de  mots  leur  caractère  re- 
lativement à notre  objet,  et  tel  que  les  auteurs 
nous  l’ont  transmis. 

Les  Gaulois  ont  eu  pour  la  guerre  une  très- 
grande  inclination  : tous  les  historiens  ont  loué 
leur  courage.  Ils  ne  connoissoient  que  deux  états, 
être  druide,  c’est  à-dire  docteur  et  ministre  de  la 
religion , ou  porter  les  armes.  Leur  usage  étoit 
de  ne  les  jamais  quitter,  et  d'insulter  même  leurs 
voisins  pour  s'attirer  la  guerre  quand  on  ne  la 
leur  faisoit  pas  ( Cœsar , Bell.  Gall. , 6,4)* 
Ils  la  déclaroient  et  l'entreprenoient  sur  le  moin- 
dre prétexte  ( Id . , 5,  4)-  La  déclarer  et  être  en 
campagne  étoit  pour  eux  une  même  chose  ( Id,9 
5, 2).  Leurs  enfans  ne  paroissoient  devant  leurs 
pères  que  quand  ils  étoient  assez  forts  pour  le 
service  militaire  ( Id. , 6 , 4)*  Leurs  ennemis  les 
redoutoient.  Les  Romains  eux-mêmes,  ces  or- 
gueilleux conquérans  du  monde  , les  ont  ap- 
préhendés plus  que  toutes  les  autres  nations  de 
la  terre  ( Cicer.  ).  Avec  eux  , il  falloit  moins  dis- 
puter de  la  gloire  que  de  la  vie  ( Sali.  Bell. 
Jugurth.  sub.  fin.).  Iis  étoient  extrêmement  fiers 
et  hardis;  ils  ne  craignoient  ni  la  chute  des  bâ- 
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iimens  ( ÆUan ),  ni  les  tremblemens  de  terre 
( Plutarq .).  Ils  poursuivoient  leurs  ennemis  jus- 
que dans  les  rivières  meme  ( Sstrab .,  lib.  4)-  Tout 
favorisoit  leur  bravoure  ( Sal /.  ubi  supra)  : aussi 
ont-ils  fait  partout  des  conquêtes;  ils  ont  brûlé 
.Home,  saccagé  plus  d’une  lois  l’Italie  , assiégé 
la  capitale  de  l’univers,  et  formé  des  établisse- 
mens  dans  toute  l’Europe,  et  même  en  Asie. 
Alexandre- le- Grand  crut  intimider  ceux  qu’il 
trouva  établis  dans  la  Thrace.  Ils  vinrent  le 
complimenter  après  sa  victoire  sur  les  Geles  et 
1 es  Triballes , e 1 1 u i offri  r 1 e d roi t d’hos pit al  1 1 é c h ez 
eux.  Que  craignez-vous  davantage?  leur  demanda 
ce  fier  conquérant,  qui  s’attendoit  qu’ils  aboient 
lui  répondre  qu’ils  ne  craignoient  rien  tant  que 
lui.  Nous  n’appréhendons,  répondirent-ils,  que 
d’être  écrasés  par  la  chute  du  ciel.  ( Strab . , 
Ub-  !•) 

Tels  ont  été  nos  ancêtres  : craints  de  leurs  voi- 
sins, redoutés  des  étrangers;  et  s’ils  n’ont  pu 
éviter  d’être  à la  fin  soufhis  aux  Romains , ils 
ont  été  le  dernier  peuple  du  inonde  qui  ait  cédé 
à la  force  de  leurs  armes,  et  le  premier  à en  se- 
couer le  joug. 

Les  Phéniciens,  dans  leurs  expéditions  mari- 
times, firent  dos  établissemens  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  excepté  dans  la  Gaule.  C’est 
le  seul  pays  dans  lequel  iis  ne  se  soient  pas  éta- 
blis, et  où  ils  n’aient  formé  aucun  entrepôt  pour 
leur  commerce. Ils  le  tentèrent,  mais  iis  ne  purent 
y réussir. 

Quoique  les  Grecs  aient  revendiqué  le  vain- 
queur de  Gerion  , qui , selon  la  labié  , bâtit  Alise 
et  Nîmes  (Diodo.,  4»  Denis  d’Halicar. , i),  cet 
Hercule  étoit  cependant  Phénicien  , comme  le 
prouve  le  docte  Bochart  (Canaan,  i,  i4 )\  il 
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venoit  d’Ambracie , ville  d'Epire,  dont  Gerion 
étoit  roi,  et  aborda  en  Ligurie,  province  alors  de 
la  Gaule,  peut-être  aux  environs  de  Monaco 
( Portas  Herculis  Monœci).  Il  s'avança  jusque 
vers  les  bouches  du  Rhône;  loin  de  pouvoir  s'y 
établir,  il  succomba  dans  ce  lieu.  ïi  eut  à com- 
battre les  Gaulois,  dont  la  bravoure  et  lintrépi- 
dité  rendirent  le  combat  des  plus  opiniâtres,  et 
fatal  à leurs  adversaires.  Les  armes  lui  manquè- 
rent; et  pour  lui  faire  remporter  la  victoire,  la 
fable  a inventé  un  miracle  du  ciel,  qui  envoie 
contre  les  braves  combattans  une  pluie  de  pierre 
qui  a formé  cette  étendue  de  pays  qu'on  nomme 
la  Crauy  du  mot  celtique  Craie  (petra),  dérivé 
du  mot  Crac,  qui,  en  hébreu  ou  en  langue  sy- 
riaque, signifie  pierre  ou  rocher  (Camden). 

Malgré  ce  prodige,  la  victoire  d’Iiercuîe  ne 
fut  point  complète.  Accablé  par  le  nombre  , et 
ne  pouvant  résister  à des  ennemis  tels  qu'il  n'en 
a voit  point  encore  vus,  il  s'agenouilla,  et  Jupiter 
le  plaça  dans  cette  attitude  au  rang  des  constel- 
lations. (Les  Grecs  l'ont  nommée  , les 

Latins  Geniculatus  : nous  la  nommons  Hercule . 
Vid.  H j gin , lib.  2,  Astron.) 

On  voit  clairement  sous  cet  emblème  l'his- 
toire du  premier  conquérant  phénicien  arrivé 
dans  la  Gaule,  forcé  de  recourir  à des  pierres 
pour  résister  plus  long-temps  à ses  ennemis,  et 
qui  succombe  enfin  par  la  valeur  et  le  courage 
de  ceux  qu’il  voulait  vaincre. 

La  bravoure  de  nos  pères  est  déjà  marquée  par 
le  trait  le  plus  ancien  où  il  soit  question  de  ieur 
histoire,  et  éternisée  par  un  monument  durable 
placé  dans  le  ciel  même,  et  qui  probablement 
existera  long-temps  encore. 

Il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  les  thé- 
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niciens,  qui  ont  donné  à tous  les  pays  qu’ils  ont 
connus,  des  noms  relatifs  aux  objets  qui  les  ont 
affectés,  aient  aussi  donné  à la  Gaule  un  nom 
qui  ait  rapport  au  caractère  de  ses  habitaus. 

Je  pense  qu’ils  ont  été  nommés  Celtes  ou  du 
mot  Khail y robur , ou  rubore  potcns  y stre - 
nu  us , etc.,  ou  des  verbes  Riiazaq  , i nu  al  ait  , 
validas  fuit  j Khàlàph,  qui,  en  caldéen,  signifie 
il  a coupé , taillé j ou  de  Khalat , autre  verbe 
caldaïque  qui  a même  signification,  et  qui  donne 
la  terminaison  Kheletah  , exscindens , et  peut' 
être  enfin  de  Khalani  augescere , rcvalescere . 
Tous  ces  mots  ont  une  signification  réversible  à 
mon  sujet. 

Les  plus  savans  auteurs  ont  senti  la  nécessité 
de  recourir  à la  langue  phénicienne,  qui  n’éloit, 
comme  il  est  très-bien  prouvé,  qu’un  dialecte  de 
l’hébreu  , pour  trouver  l’étymologie  que  je  cher- 
che. Ceux  qui  dérivent  ce  nom  ( Celte  ) du  mot 
Kiielebbenah,  galbanum , n’ont  aucune  autorité 
ni  aucun  raisonnement  plausible  à avancer  pour 
prouver  leur  système.  Je  ne  puis  être  du  senti- 
ment de  Samuel  Bochard  , qui  ( Canaan  1 , 4l  ) , 
en  dérivant  ce  nom  de  Khalath  ( Khalath  , 
lu  sans  les  points  voyelles,  doit  être  prononcé 
Kheltath,  et  dans  le  dialecte  caldaïque  forme  le 
mot  Kiieltah)  prend  le  mot  dans  une  signifi- 
cation étrangère  et  trop  peu  usitée  pour  que  ce 
soit  son  sens  naturel.  ( Si  prù  croco  sumatur.) 

Le  premier  nom  de  nos  ancêtres  a donc  été 
Celtes , et  vient  des  Phéniciens  , qui  probable-  * 
ment  ne  les  ont  ainsi  nommés  que  relativement 
à leur  valeur.  Les  Grecs  ont  corrompu  ce  mot; 
ils  n’ont  dans  leur  alphabet  aucun  caractère  pour 
exprimer  la  douce  aspiration  du  V\heth  ou  khetk 
des  Hébreux  : aussi  ont-ils  supprimé  cette  lettre, 
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OU;  comme  les  Perses,  ils  Tout  changée  en  yj  ou 
y.oL7T7ra.  (Boch.  Pliai.  2 , 20)  ; ils  ont  aussi  donné 
à cetle  lellre  la  prononciation  du  ya^c t,  comme 
dans  le  mol  ya.A*f  et  ont  prononcé  yi  et  y* 
comme  les  Caldéens  ont  lait  pour  le  ^ caph  et  le 
3 gliimel  {Bock.  Pliai . 4,  17  )•  Ainsi  ils  nous  ont 
nommés  [itAr<u  au  lieu  de  Kheltah  ou  Khele- 
tah  ; et  pour  désigner  cette  colonie  celtique , qui 
sous  la  conduite  de  Brennus  vint  s'établir  parmi 
eux  dans  l’Asie  mineure,  ils  ont  écrit  YaActTxl  au 
lieu  de  Kkail-hatah  ou  Khelethah  - iiatah, 
mots  qui  signifient  robur  (seu  potens ) advenit . 
Ils  se  sont  familiarisés  avec  ce  mot  r «AéL-*/,  et 
ont  donné  ce  nom,  non  seulement  à celte  co- 
lonie établie  parmi  eux,  mais  à tout  le  peuple 
des  Gaules,  à la  Gaule  même.  Ils  ont  confondu 
le  nom  de  Celte  avec  celui  de  Galate  ( Y.  Plu - 
tare],  in  Cœsar)  , et  insensiblement  ils  ont  écrit 
r clAAoi  au  lieu  de  YclaZtoll.  Leurs  auteurs  les  plus 
anciens,  tels  que  Polybe , Dion  , Cassius,  D.o- 
dore,  Pausanias,  et  d’autres,  ont  toujours  écrit 
Tolaxtcu  et  TclAolticu  ; les  plus  modernes  ont  écrit 
TÜAXot  et  TaXXiui  ; d’où  les  Latins  orit  pris  Galli 
et  Gaîliœ.  (YctAxiau  Trpc'Ttpov  t cLAct.<rux.i , Galhœ  pnùs 
G ail  al  iœ.  dgathemer.  24.)  Cependant  le  mot 
propre  Celte  s’oubiioit , et  étoit  resté  dans  la 
Gaule.  César  Yy  retrouva  et  écrivit  : Tertiam 
Galli  partent  incolunt  qui  ipsorum  linguâ 
Celtœ  y nos  Ira  Galli  appellantur.  (b.  g.  1.  1.) 

Yoilà  ce  qu’il  me  paroît  naturel  de  penser  des 
mots  Celte  et  Gaule. 

Je  ne  sais  pourquoi  Saint-Jérôme  et  Isidore 
veulent  dériver  le  nom  Gaulois  du  grec  yxAx. 
Les  Grecs  n’ont  pas  été  plus  noirs  que  nous.  Cetle 
étymologie  paroît  rejetée  par  tout  ce  que  disent 
les  auteurs  anciens.  Si  les  Gaulois  eussent  reçu 


leur  nom  (Fiine  couleur  particulière,  ils  eussent 
été  nommés  autrement.  Presque  tous  les  histo- 
riens, et  même  les  poètes,  les  dépeignent  avec 
la  barbe  et  les* cheveux  d’un  blond  foncé  et  pres- 
que roux.  Galli  capitis  non  soliirn  naturâ  flavi 

sed  aile calcis  enitn  ablutione  crines 

assidue pur  gantes  (Diod.)  C’est  sur  cette  par- 
ticularité que  s’est  appuyé  Boehart  dans  i’ély- 
inologie  qu’il  donne  aux  noms  Celte  et  Galate . 
Mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  une  coutume 
établie  chez  un  peuple?  JVest-il  pas  plus  naturel 
de  s’attacher  à son  caractère? 

Je  reviens  à l’opinion  de  Saint- Jérôme  et  d’Isi- 
dore. Si  chez  les  Grecs  yxVx  signifie  du  lait,  ce 
n’est  pas  à cause  de  sa  blancheur.  Sa  racine  est 
Tx?kxcc  , video.  Les  enfans  prennent  cette  nourri- 
ture avec  délices.  Lac  primum  est  homines  ali - 
menlum  eique  s cm  per  ar/idet . Schrevel.  Le 
mot  Gala  des  Espagnols  ne  me  paroît  pas  avoir 
d’autre  signification. 

Chez  les  Hébreux,  de  même  le  motKiiALAB  , 
lac,  d’où  les  Grecs  ont  (ait  leur  mot  ix>x,  ne 
signifie  du  lait  que  par  dérivation  du  mot  Km- 
la  h , Kheleiiah,  qui  exprime  une  liqueur  mous- 
seuse. 

L’opinion  de  Saint-Jérôme  et  d’Isidore  ne  mé- 
ritoit  pas  qu’on  s’y  attachât. 

Le  mot  Galilœa  a assez  d’affinité  avec  celui  de 
G al  lia  pour  les  comparer  ensemble  dans  leur 
racine;  mais  en  hébreu  , Galil,  lunes  > tract  us, 
ne  peut  satisfaire  pour  le  mot  G allia  , et  donne 
au  contraire  la  véritable  signification  du  mot 
Galilœa,  c’est à-d ire  habitation  particulière  et 
déterminée;  elle  Lé  toi  t en  effet  par  le  Jourdain 
à l’est,  la  Méditerranée  à l’ouest,  et  au  nord  par 
le  pays  des  Gentils,  nommé  Gaulœa  ( id  est 
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tract  ils  s eu  habitat  io  G cuti um).  La  Galice  , 
province  assez  voisine  de  la  Gaule,  me  paroît 
avoir  même  étymologie;  son  nom  latin  Gai - 
lacia  a été  corrompu.  On  la  nommoit auparavant 
CaJlœcia , et  ses  peuples  Callœci  ou  CaUaici. 
La  capitale  se  nommoit  Galle.  Ces  noms  sont-ils 
tant  éloignés  de  celui  de  CelteP  II  n’y  a pas  lie û 
d’en  être  surpris  : les  Celles  ou  Gaulois  ont  eu 
des  établissemèns  tout  le  long  de  la  côte  à’Ibérie 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l’Espagne. 
Les  Ccltibériens  n’éloient -ils  pas  des  Celles  trans- 
plantés? Il  en  subsiste  des  preuves  dans  les  noms 
de  plusieurs  endroits,  tels  que  celui  du  fleuve 
Gallego  j sur  lequel  étoit  situe*,*  la  petite  ville  de 
Gurrea  , qu’on  croit  être  l’ancien  Forum  Gai - 
lorum. 

S’il  ne  m’est  pas  possible  de  donner  une  preu  ve 
complété  de  ce  que  j’ai  voulu  établir,  je  suis  dans 
le  cas  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  aller  plus  loin 
faute  de  connoissances  plus  certaines,  mais  au 
moins  mon  opinion  ne  me  paroît  rien  avoir  que 
de  très-vraisemblable,  et  ne  pouvoir  être  atta- 
quée que  par  ce  qui  me  manque  pour  en  donner 
des  preuves  qui  aillent  jusques  à la  démonstra- 
tion. 

Sans  m’arrêter  davantage  à cette  discussion 
étymologique,  je  me  hale.de  passer  aux  monu- 
mens  géographiques  que  je  me  suis  proposé 
d’examiner.  Je  veux  parler  de  la  position  de  plu- 
sieurs lieux  anciens  et  de  quelques  voies  romaines 
peu  ou  mai  connues.’ 

Sans  vouloir  nous  perdre  dans  l’obscurité  des 
temps  et  dans  la  chimère  des  probabilités , aban- 
donnons pour  un  instant  l’idée  des  deux  préten- 
dues transmigrations  des  habitans  de  FeUauno- 
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dunum y et  ne  considérons  Auxerre  que  dans  rem- 
placement que  cette  ville  occupoit  lors  de  la 
conquête  des  Gaules  par  César.  Sa  situation  , 
démontrée  par  les  preuves  de  lait,  est  le  lieu  où 
est  aujourd’hui  située  l'abbaye  Saint-Julien  (1). 
Auxerre  étoit  alors  une  ville  considérable,  puis- 
que les  Romains  démembrèren  t son  territoire  de 
la  cité  des  Sénonais  pour  en  faire  une  cité  par- 
ticulière ; et  je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  sortoit 
du  chef-lieu  de  cette  cité  au  moins  six  voies  ro- 
maines, dont  deux  faisoient  partie  de  la  chaussée 
qu’Agrippa  fit  construire,  et  qui  traversoit  toute 
la  Gaule,  depuis  Lyon  jusques  à Boulogne.  La 
première  de  nos  .six  voies  conduisoit  d’Auxerre 
à Avallon  par  Choraj  l’autre  alloit  àTroyes  par 
Eburobrigaj  la  troisième  tendoit  à Paris  par 
Sens;  une  autre  comrnuniquoit  avec  Langres  par 
Tonnerre  ; une  cinquième  faisoit  la  communica- 
tion avec  la  cité  d'Alise,  par  Noyers  etMontbar; 
la  sixième  alloit  à Ne  vers  ou  à Mêves,  Massava , 
par  Entrains;  et  je  serois  très-porté  à croire  qu’il 
y avoit  encore  une  septième  voie  pour  aller  à 
Orléans  par  Gien  ou  par  Briare. 

La  chaussée  entre  Avallon  et  Auxerre  et  l’an- 
cienne voie  d’Auxerre  à Sens,  sont  l’objet  de 
deux  de  ces  mémoires. 

(i)  Ce  n’est  pas  que  je  prétende  que  la  ville  fût  res- 
treinte précisément  dans  l’espace  occupé  par  l’enclos  de 
l’abbaye  Saint-Julien;  je  penserois qu’elle  pouvoit  s’éten- 
dre du  sud  - ouest  au  nord  - ouest , et  occuper  une  partie 
seulement  de  l’enclos  de  l’abbaye  et  le  terrain  entre  cei 
enclos  et  l’enceinte  actuelle  de  la  ville,  en  venant  aboutir 
au  pont.  Cette  situation  me  paroît  très-naturelle.  On  ne 
peut  douter  qu’il  n’y  eût  des  bains  sur  le  ruisseau  de 
Yalian,  et  c’est  ce  qui  aura  lait  nommer  la  porte  de  la 
«a té  actuelle  Porta  Balneorum , 


(%) 

Leséclaircissemens  (i)  géographiquessurPan- 
cienne  Gaule,  par  l’abbé  Belley , nous  fournissent 
des  lumières  sur  la  voie  qui  conduisoit  à Langres. 
Je  ne  puis  encore  rien  prouver  sur  celle  qui 
communiquoit  avec  Alise;  mais  au  sujet  de  celle 
qui  alloit  à Nevers  ou  à Mêves  , par  Entrains, 
voici  ce  que  M.  Lepère  en  disoit  en  ij56  (2)  : 
et  Je  passe,  disoit -il,  à une  chaussée  dont  les 
j>  vestiges  sont  sensibles  dans  l’espace  de  plus  de 
» cinq  lieues  : je  crois  que  c’est  un  reste  de 

chaussée  romaine;  sa  largeur,  qui  est  de  huit 
>»  à dix  pieds  (à  la  superficie),  et  sa  conslruc- 
» tion,  me  le  font  présumer.Les  premiers  vestiges 
jj  qu’on  en  rencontre  commencent  vers  un  petit 
jj  bois  vis-à-vis  de  Lain,  et  continuent  avec  peu 
jj  d’interruption  jusques  à Entrains,  en  suivant 
jj  le  chemin  actuel,  qui  souvent  est  croisé  par 
jj  cette  voie  romaine.  Elle  est  surtout  remar- 
jj  quable  sur  la  montagne  des  Allouettes,  qu’elle 
jj  traverse  dans  toute  sa  longueur  du  nord  est 
j>  au  sud-ouest  jusques  à un  moulin  nommé  le 
jj  Moulin  des  Barres y dans  la  paroisse  de  Sa  in  t- 
jj  Puits.  Bientôt  après  on  entre  dans  ce  qu’on 
jj  appelle  la  rue  a Entrains  ; c’est  moins  une 
jj  rue  qu’un  chemin  extraordinairement  étroit 

(1)  Ces  éelaircissemens  sont  à la  suite  d’un  petit  traité 
des  mesures  itinéraires  des  Romains  et  de  la  lieue  gau- 
loise., par  M.  d’Anville. 

(2)  M.  Lepère  , secrétaire  perpétuel  de  facadémie 
d’Auxerre,  avoit  une  érudition  très-vaste  et  très-étendue. 
Toute  élude  lui  étoit  familière  et  facile,  même  les  plus 
abstraites.  Il  nous  a donné  beaucoup  de  savans  mémoires 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  mourut  le  9 décembre  1761. 
Voyez  son  éloge  historique  , par  M.  Marie  de  Saint- 
George , dans  le  Mercure  de  b rance  , mois  d’aout  et  de 
septembre  176.5. 

/ 
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>î  et  incommode  ; ii  est  bordé  des  deux  côtés 
» d'une  haie  vive  et  épaisse  qui  laisse  à peine  la 
» voie  d’une  charrette  , et  où  les  roues  des  voi- 
» tures  ont  formé  de  profondes  ornières.  Cepen- 
33  dant  j ai  remarqué  que  le  fond  est  pierreux, 

» ainsi  que  tout  le  sol  du  chemin,  qui  est  natu- 
3)  Tellement  dur  et  de  résistance.  Les  terres  des 
» deux  côtés  du  chemin  son  tarasses  et  profondes, 
33  et  on  n’y  voit  point  de  pierres.  De  plus,  ce 
33  chemin,  dans  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
33  plus  d’une  lieue,  est  toujours  plus  élevé  que 
33  le  sôl  où  il  est  assis,  et  on  ne  peut  s’empêcher 
3>  de  reconnoîlre  qu’il  a été  aligné.  Je  crois  qu’à 
33  toutes  ces  marques  on  reconnoît  un  ouvrage 
33  qu’on  peut  vraisemblablement  attribuer  aux 
33  Romains.  » 

J’ai  eu  occasion  de  vérifier,  en  1760  et  1766, 
ce  détail,  qui  est  exact.  Je  dois  ajouter  que  celte 
chaussée  a été  pavée,  et  que  le  pavé  existe  dans 
une  étendue  considérable  de  chemin.  On  com- 
mence à le  trouver  à peur  de  distance  du  petit 
bois  vis-à-vis  de  La  in  ; on  le  suit  jusqu’au  moulin 
des  Barres,  au-delà  de  la  montagne  des  Allouëttes», 
sauf  quelques  interruptions  dans  lesquelles  on  fa 
détruit.  Il  est  tout  entier  de  madrépores  pétri- 
fiés; les  plus  gros  onL  été  employés  pour  les 
lisières. 

La  petite  ville  d’Entrains,  quoique  considé- 
rable dans  le  troisième  siècle,  puisqu’elle  é toit 
très-peuplée  , qu’elle  a voit  des  temples,  eUju’on 
s’y  rassembloit  pour  la  célébration  d’une  fête  par- 
ticulière (1),  n’étoit  probablement  pas  le  terme 
de  cette  route;  car  puisqu’il  y avoit  une  com- 
munication facile  d’Entrains  à Auxerre,  par  où 


(1)  Actes  de  Saint-Pélerin  ou  Peregrin. 


( 4i  ) 

$ / 

p assoit  la  grande  voie  de  Lyon  à Boulogne,  il 
est  très-vraisemblable  qu’Entrains  eommuniquoit 
aussi  avec  Nevers  ou  Me  y es  , ou  plutôt  avec 
Cônes  (i).  La  grande  voie  d’Autun  à Paris  passoit 
par  ces  trois  endroits.  On  peut  donc  considérer 
l’ancienne  ville  d’Auxerre  comme  un  centre  qui 
par  différens  rayons  eommuniquoit  avec  toutes 
les  autres  cités  voisines. 

Je  viens  à la  construction  des  voies  romaines. 
Cette  construction  n’étoit  pas  la  même  partout. 
Velser  dit  que  les  grands  chemins  de  l’empire 
étoient  construits  de  trois  façons,  de  pierres,  de 
gravier  et  de  terre.  Vias  mi! i tares  tribus  modis 
muni  tas  reperio  : sivè  stralis  iapidibus  , sive 
irtjectâglareâjsw'e  conges tis  lerrenis  aggeribus. 
Les  Romains  se  conformoient  au  local  et  au  sol , 
et  varioient  leur  ordre  de  construction;  après 
avoir  aligné,  ils  traçoient  avec  le  soc  de  la  char- 
rue, et  creusoient  ensuite  le  terrain  sur  lequel 
le  chemin  devoit  être  construit.  Bergier  dit  , 
je  ne  sais  sur  quel  fondement  (2)  , que  leur 
usage  étoit  de  former  quatre  différentes  couches 
plus  ou  moins  épaisses  et  plus  ou  moins  pro- 
fondes; d’abord  une  base  statumen y ensuite  une 
seconde  couche  ru  dus,  puis  une  troisième  nu- 
cléus , et  une  quatrième  summa  crus  La  ou  sum- 
mum dursum  (3). 

(1)  Tlinér.  Anton.  Tabid.  Peuting. , Eclair,  géograpli.  , 
page  4oi. 

(2)  Statumen , ruclus , nucléus , summa  crus  ta.  Bergier, 
lib.  2 cap.  8. 

(3)  Ce  caractère,  que  Bergier  a présenté  comme  gé- 
néral, n’est  au  contraire  que  particulier  à quelques  voies 
romaines,  comme  celle  des  environs  de  Reims,  d’après 
lesquelles  cet  auteur  avoit  adopté  ce  sentiment,  quoiqu’il, 
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L’encaissement  total  étoit  ordinairement  sou- 
tenu par  des  pieux  ou  par  des  bordures  ou  li- 
sières nommées  margines , formées  de  grosses 
pierres  ou  de  gros  cailloux.  Ces  lisières  n’étoient 
placées,  pour  l’ordinaire,  que  dans  les  londo- 
niens, et  resserroient,  pour  ainsi  dire,  les  pre- 
mières couches.  Cet  usage  n’éloit  sans  doute  pas 
général,  car  il  y a bien  des  chemins  qui  n’ont 
point  de  lisières,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve 
point  de  pieux. 

Les  chemins,  selon  les  terrains,  ne  faisoient 
qu’une  superficie  égale  avec  les  terresqu’ils  traver- 
soient;  quelquefois  ils  étoient  enfoncés,  et  pres- 
que toujours  ils  dominoient  et  forrnoient  une 
chaussée  sur  laquelle  on  pavoit,  ou  qu’on  recou- 
vrent seulement  de  gravier  fin  (i).  On  n’oublioit 
pas  de  faire  des  fossés  pour  recevoir  les  eaux  et 
empêcher  que  les  chemins  n’en  fussent  pénétrés 
et  dégrades  (2). 

Ecoutons  Slace  dans  la  peinture  élégante  qu’il 
fait  des  travaux  des  chemins. 

Hic  primus  ïabor  inchoare  sulco  et  rescin- 
de re  limites  y et  Alto  egestu  p en  il  us  c avare  ter- 
ras , mox  haustas  aliter  replerefossas  et  summo 


y eût  cependant  reconnu  plusieurs  variations.  Les  Ro- 
mains ne  pouvoient  pas  s’assujettir  à une  règle  générale 
dans  ces  sortes  d’ouvrages;  leur  construction  a varié  en 
raison  des  fonds  sur  lesquels  les  chemins  se  trouvoient 
assis  , et  du  plus  ou  moins  de  solidité  des  matériaux  qu’ils 
étoient.  à portée  d’y  employer. 

(1)  Bergier , id. , cap.  16. 

(2)  Cela  n’est  pas  généralement  vrai,  à beaucoup  près- 
Des  fossés  auroient  été  inutiles,  et  même  nuisibles,  aux 
chemins  ; car  les  eaux  avoient  unéeoulement  naturel  par 
la  construction  et  la  forme  des  chaussées,  élevées  au-dessus 
du  terrain  qui  les  porloit,  bombées  à leur  superficie , et 
avec  des  talus  de  chaque  côté. 


( 43  ) 

gremlum  par  are  dorso , ne  nu  lent  sola , ne 
m aligna  sedes  et  pressis  dubiüfn  cubile  s axis. 
Tune  umbonibus  hiric  et  hinc  coactis  et  c re- 
bris iter  alligare  gompliis  : ô quant œ pariter 

manus  laborant llli  saxa  Jigant  opusque 

iexunt  cocto  pulaere , sordidoque  topho  : hi 
siccant  bibulas  manu  lacunas  (1). 

Telles  étoient  les  précautions  générales  que 
les  Romains  prenoient,  et  nous  avons  encore 
aujourd’hui  beaucoup  de  monumens  pour  nous 
en  convaincre. 

Ces  beaux  chemins,  qui  depuis  tant  de  siècles 
résistent  encore  à l’injure  des  temps,  sont  inutiles 
en  beaucoup  d’endroits,  ou  parce  qu’ils  sont 
négligés  et  tellement  dégradés  à la  superficie, 
qu’on  peut  dire  avecStace  : Sorbebat  quee  rotas 
maligna  tell  us.  On  en  trouve  cependant  dans 
toute  la  France,  et  tout  le  monde  sait  que  les  pré- 
tendues chaussées  Brunehaut  ne  sont  que  ces 
chemins  que  celte  reine  fit  réparer.  Plusieurs  de 
ces  voies  sont  cachées  sous  les  terres  qui  les  re- 
couvrent; d’autres  paroissent  défigurées,  parce 
quOn  les  a rechargées  souvent  sans  précaution; 
et  en  les  voyant  couvertes  de  terres  qui  forment 
des  bourbiers  affreux,  on  a peine  à les  reeon- 
noître.  Bergier,  qui  a si  savamment  traité  des 
grands  chemins  de  l’empire , ne  négligeoit  rien 
pour  les  eonnoître  davantage  et  examiner  si  la 
méthode  des  Piomains  éloit  partout  uniforme.  Il 
reconnut  parfaitement  la  construction  romaine 
dans  un  de  ces  chemins  qui  fut  découvert  de  son 
temps  dans  l’enclos  des  Capucins  de  Rheims.  On 
trouva  d’abord  un  ciment  de  chaux  et  de  sable 
fin  épais  d’un  pouce  (0,027  mèt.  ),  sur  lequel 

(1)  Papini  stat . Silrar , lib . 4.  Fia  Domitianct* 
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étoient  assises  des  pierres  larges  et  plates  con- 
. chées  les  unes  sur  les  autres  dans  l’épaisseur  de 
dix  pouces  (0,271  met.),  et  jointes  par  un  ciment 
si  dur,  qu’on  a voit  peine  à en  avoir  pièce  :c’éloit- 
là  le  statumen  on  la  base.  La  seconde  couche, 
ru  dus. \ étoit  composée  de  pierres  faoins  grosses , 
mais  dont  les  plus  petites  cependant  remplissôient 
la  paume  de  la  main,  et  on  trouva  parmi  ces 
pierres  des  têts  de  pots  et  de  briques.  La  troi- 
sième couche  étoit  un  ciment  ou  conrctÿ  épais 
d’un  pied  (o,52o  met.),  lait  daine  matière  propre 
à se  durcir  cl  à se  consolider,  qu’on  appelle  ,"  eu 
Champagne,  CnouiN  : c’éloitlà  le  nucléus » L’é- 
paissenr  totale  des  trois  couches  étoit  de  deux 
pieds  six  pouces  (0.812-  met.)/,  et  en  ajoutant 
celle  de  la  dernière, couche,  summum  dorsum7 
qui  n’é toit  épaisse  que  de  six  pouces  (0,1 62  met.), 
le  chemin  en  total  avoit  trois  pieds  d’épajsseur 
(0,976  met.). 

Bergier  examina  encore  une  voie  romaine  exis- 
tante encore  aujourd’hui,  qui  va  de  Rheims  à 
Chàlons;  il,  trouva  quelque  différence  dans  la 
construction  : le  nucléus  tenoit  lieu  de  seconde 
couche,  et  le  rudus-  tenoit  lieu  de  la  troisième. 
Les  matières  étoient  semblables,  excepté  que 
• dans  le  rudus  il  n’y  avoit  plus  de  fragmens  de 
pots  ou  de  briques. 

Bergier  ne  trouva  point  de  bordure  margines , 
La  pierre  propre  à les  faire  est  très-rare  aux  en- 
virons de  Rheims;  et  dans  ce  cas  les  Romains  ne 
faisoient  point  de  lisières  (1). 

Dans  quelques  chemins  011  trouve  une  double 
base,  duplex  statumen . 

On  lit  dans  le  savant  recueil  de  M.  le  comte  de 

(1)  Bergier,  ib. 


Caylns  que  la  voie  d’Orléans  à Chartres  est  large 
de  quinze  à dix-huit  pieds  (4,875  à 5,847  met.), 
et  composée  de  pierres  et  de  lits  de  terre  placés 
dans  les  intervalles  (i). 

Une  coupe  laite  à ce  chemin , à peu  de  distance 
d’Orléans,  près  de  l’endroiL  où  celte  voie  se  joint 
à la  grande  route  de  Paris,  présente  encore  une 
autre  construction.  Le  chemin  est  établi  sur  un 
rang  de  grosfpoeîlons  bruts,  posés  à plat,  retenus 
par  une  bordure  de  même  matière  , posés  de 


champ,  et  qui  forment  le  lit  inieriejtf  qui  se  trouve 
à peu  près  au  niveau  du  terrain.  L’encaissement 
a \ ingt  pieds  (6,4  ,7  mèt.)  de  largeur;  les  moellons 
de  ia  bordure  ont  quinze  à dix-huit  pouces  (o,4o6 
à 0,4.87  met.)  de  longueur,  sur  dix  à douze  pouces 
(0,271  à 0.020  mèt.)  de  largeur,  et  sept  ou  huit 
(0,189  0,217  mèl.)  d’épaisseur.  L’intérieur  est 

rempli  de  moellons  encore  plus  gros  , également 
bruts  et  posés  à plat,  mais  moins  épais.  Le  tout 
t;sl  rechargé  d’un  mélange  de  terre  blanche  et  de 
cailloux.  Le  second  lit  est  formé  de  plusieurs  re- 
charges successives  mêlées  de  pierreltes.  La  der- 
nière, qui  peut  être  de  six  pouces  (0,162  mèt.)  , 
est  presque  toute  composée  d’un  même  caillou 
fort  dur,  et  qu’on  doit  nécessairement  avoir  ap- 
porte de  deux  ou  trois  lieues. 


M.  Le  Tors,  lieutenant  civil  et  criminel  d’Aval- 
îon  , reconnut  aussi  la  construction  romaine  dans 
la  voie  qui  venoit  de  Saulieu  à Avalion  (2).  Sur 
la  terre  ferme  on  trouva  un  solide  de  pierres 
grises,  telles  qu’on  les  a sur  le  lieu,  qui  étoient 
placées  les  unes  sur  les  autres,  et  si  fortement 


(1)  Tome  4. 

(2)  Voyez  sa  dissertation  , Mercure  de  France,  juillet 


(46  ) 

liées  avec  de  la  chaux , quoiqu’en  petite  quantité, 
qu'il  éloit  difficile  de  les  séparer.  Un  autre  lit  de 
pierres  , nommées  pierres  morvandelles  y de 
toute  figure,  et  posées  en  tous  sens,  servoit  de 
ru  dus.  Ces  pierres  dévoient  avoir  été  apportées 
d’un  peu  plus  loin.  Le  nucléus  étoit  de  la  roche 
pourrie , comme  elle  se  trouve  dans  leMorvand. 
C’éloit  un  ciment  gras  et  rougeâtre  qui  lie  d’au- 
tant mieux,  qu’à  proportion  qu’ii  sèche  il  durcit 
et  devient  comme  la  pierre.  Cette  couche  de 
ciment  étoit  couverte  par  un  lit  de  cailloutage 
gris  de  l’épaisseur  de  huit  pouces  (0,217  met.), 
dont  les  plus  gros  cailloux  nel’étoient  pas  comme 
des  œufs  de  pigeon.  Le  chemin  éloit  couvert  et 
élevé  au  milieu  , et  bordé  et  soutenu  par  de 
grosses  pierres  alignées  qui  étoient  posées  sur 
un  massif  fort  dur  et  fort  solide.  Tout  l’ouvrage 
pouvoit  avoir  deux  pieds  et  demi  (0,812  mèl.  ) 
d’épaisseur,  et  vingt-sept  pieds  (8,771  met.;  de 
largeur. 

Près  du  château  de  Sermiselles,  M.  Le  Tors 
remarqua  que  la  construction  de  la  voie  qui  con- 
duit d’Avallon  à Auxerre  n’eloit  pas  différente 
de  l’autre  chemin,  excepté  que  les  matériaux 
avoient  été  pris  sur  les  lieux,  et  tirés  en  partie 
de  la  rivière  de  Cure. 

La  construction  de  cette  voie  a varié,  eu  égard 
au  local.  On  peut  facilement  l’observer  dans  les 
deux  coupes  qu’on  voit  près  du  château  de  Sainte- 
Palaye.  On  n’y  voit  point  de  lisières  ni  d esîatu- 
men  de  pierre.  Le  massif  total  est  formé  d’un 
encaissement  de  gravier  qui  a tellement  pris 
corps  que  l’on  peut  en  détacher  des  masses  qui 
ressemblent  à des  fragmens  d’une  espèce  de 
pierre  meulière,  ou  d’un  grès  très-rude  et  très- 
grossier  mélangé  d’un  caiiloutage  assez  gros.  La 
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largeur  totale  n’excède  pas  quinze  pieds  (4,875 
met.). 

Vis-à-vis  le  château  de  Basarne  , sur  la  rive  de 
l’Yonne,  la  construction  varie  encore.  Le  sta- 
tumen  est  un  massif  de  pierre  beaucoup  plus 
large  que  le  chemin  extérieur  ne  devoit  être; 
mais  cette  précaution  étoit  nécessaire  contre  les 
dégradations  que  la  rivière  pouvoit  occasionner. 
Les  pierres  qui  le  forment  sont,  comme  je  le 
remarque  dans  le  mémoire  sur  celte  voie,  des 
pierres  du  pays,  assez  tendres,  telles  qu’on  les 
trouve  dans  les  montagnes  voisines. 

Sur  la  montagne  Vaux,  près  d’Auxerre,  cette 
voie  ne  présente  qu’une  chaussée,  aggerem,  faite 
dans  son  entier  d’un  gravier  très-fin. 

La  voie  d’Auxerre  à Sens,  dont  on  voit  une 
coupe  sous  les  murs  du  parc  de  Charmeau,  nous 
présente  une  construction  à peu  près  semblable. 
On  ne  voit  qu’un  encaissement  considérable  de 
sable;  on  n’y  trouve  ni  gros  cailloux,  ni  moel- 
lons , ni  bordures.  Le  total  est  un  sable  très-fin  qui 
nie  paroît  avoir  été  tiré  de  la  rivière  d Yonne.  Je 
serois  assez  porté  à penser  que  le  défaut  de  bonnes 
pierres  dans  ce  canton  (ce  n’est  qu’une  craie 
friable  et  gelisse)  seroit  la  raison  qui  auroit  em- 
pêché d’en  employer  dans  la  construction  de  ce 
chemin,  Ulpien  , en  parlant  des  voies  faites  seu- 
lement de  terre,  dit  qu’elles  ne  sont  construites 
quedeterre, sansaucune diversité  de  matière  (1). 
Cette  voie  de  Sens  à Auxerre  présente  une  autre 
construction  vers  le  grand  Longueron  , Lechère, 
Saint-Julien , etc. 

Les  voies  romaines  des  environs  d’Auxrerre 
paroissent  toutes  être  du  nombre  de  celles  qu’on 

(1)  Lib.  i°  de  via  public,  etc. , iiin.  pubt.  refierend. 
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ne  construisait  que  de  «ravier,  ex  gl  area.  C’est 
assez  là  le  caractère  que  présentent  celles  tin 
Senonais  , entre  autres  celle  ct»  i de  Sens  va  à 
Orléans  par  Aquœ  Segeste , et  celle  de  Sens  à 
Augustobona  par  Cl  a ni  un. 

Jusqu’ici  je  n’ai  fait  aucune  mention  du  pavé 
des  voies  romaines.  Tous  les  chemins  de  l’empire 
n’eloient  pas  pavés  : tel  étoit  un  chemin  qui  con- 
duisait d’Italie  en  Espagne,  par  Nîmes  (0.  Il 
paroît  que  tout  ce  qui  concernoit  les  chemins 
étoit  réglé  par  des  ordonnances  (2).  Vulpien  re- 
marque qu’il  n’est  pas  permis  in  xiam  ter  enam 
glaream  nu  itère  , a ut  sternere  viam  lapide 
(juæ  lerïena  sit y xel  e contrario  de  stratâ  1er - 
renam facere  : ordinairement  oh  pavoit  toutes 
les  voies  qui  paroissoient  en  avoir  besoin,  spé- 
cialement dans  les  lieux  marécageux.  Loçis  uli- 
ginosis  addebant  terras  aggerem  super  (j  il  cm 
lapideam  crustam  insternerent  (5). 

Les  Romains  pavoient  avec  toutes  sortes  de 
pierres,  selon  la  commodité  des  lieux.  Ou  sait 
que  la  plupart  des  belles  voies  d’Italie  sont  pa- 
vées de  très  grosses  et  très-belles  pierres  qui  sont 
aujourd’hui  trop  polies  et  trop  peu  commodes 
pour  les  chevaux  et  les  voitures.  Quand  les  Ro- 
mains avaient  facilement  des  pierres  aussi  belles, 
ils  les  posoient  sur  le  pial.  Ils  emplojoient  indil- 
fé reiia m en t le  marbre  ou  le  grès,  ou  toute  autre 
pierre,  selon  que  les  pays  les  leur  fournisses  **nt. 
Dans  presque  tonies  nos  voies  des  Gaules  qu’ils 
ont  pavées  , ils  ont  employé  des  pierres  peu 
épaisses,  et  on  les  posoit  sur  champ,  et  non  pas 

(1)  Slrabon , lib.  4* 

(2)  Ibid.  3 lib.  1.  ^ 

(3)  Albert.,  lib.  4}  <-le  re  ædiûcala. 
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sur  le  plat,  afin  qu’elles  eussent  plus  de  force. 
Cette  méthode  de  payer  se  voit  en  une  infinité 
de  lieux.  Je  l’ai  observée  et  examinée  dans  la 
voie  d’Avallon  à Auxerre,  sur  le  Mont-Bâttois, 
près  de  Beaune,  où  Jes  bordures  du  pavé  sont 
formées  de  pierres  plus  grosses  que  les  autres, 
et  dans  un  autre  chemin  romain  encore  fort  beau 
aujourd’hui,  et  que  j’ai  suivi  en  Brie  près  de 
Coulommiers, depuis  le  village  de  Chailfy  jusques 
à la  Ferté-Gaucher. 

Il  résulte  de  tou  les  ces  observations  que  quoique 
les  chemins  romains  présentent  des  caractères  gé- 
néraux , ils  varientaussi  tellement , qu’il  faut  avoir 
égard  au  local  pour  les  mieux  reconnoîlre.  Malgré 
les  réparations  modernes  et  les  altérations  arri- 
vées dans  l’espace  de  plusieurs  siècles  , ces  voies 
présentent  des  indications  générales;  elles  sont 
élevées,  peu  larges,  plus  ordinairement  cons- 
truites de  sable  établi  sur  des  lits  de  cailloux, 
et  presque  toujours  bordées  par  des  fossés  de 
chaque  côté,  ou  présentant  seulement  une  sur- 
face convexe  qui  facilite  l’écoulement,  des  eaux 
dans  les  terres  voisines.  Toutes  les  voies  ne  fu- 
rent pas  construites  dans  le  même  temps.  Il  est  à 
présumer  que  celles  de  traverse,  et  spécialement 
de  communication  de  citévà  cité,  sont  poslérieures 
aux  grandes  voies  militaires,  peut  être  de  plu- 
sieurs siècles.  Elles  peuvent  être  aujourd’hui  très- 
défigurées,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  et  difficiles  à 
reconnoître.  On  en  a détruit  une  partie,  et  on  en 
détruit  encore  tous  les  jours;  mais  dans  la  re- 
cherche des  vestiges  qui  peuvent  encore  exister, 
il  faut  soigneusement  les  voir.  Outre  la  construc- 
tion et  l’examen  de  la  surface,  l’alignement  sou- 
vent les  indique  aussi  bien  que  les  noms  des  lieux  ; 
les  titres  des  seigneurs  et  communautés  servent 
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à les  prouver;  et  dans  les  présomptions  qu'on 
peut  avoir,  la  lecture  des  écrivains  du  moyen 
âge,  et  surtout  des  écrivains  ecclésiastiques, 
peut  fournir  beaucoup  d’éclaircissemens  à 
cause  des  églises  fondées  dans  les  lieux  par  les- 
quels ces  voies  passoient.  Telle  est  la  méthode 
que  j'ai  suivie  autant  que  j’ai  pu  dans  ces  mé- 
moires ; une  étude  rigoureuse  du  local,  et  la 
réunion  des  preuves  historiques,  m’obligent  de 
m’écarter  du  sentiment  de  plusieurs  savans  du 
premier  ordre,  que  je  respecte  infiniment,  et 
même  de  réfuter  ce  qu’ils  ont  écrit. 
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DISSERTATION 

Sur  la  Position  d’un  Lieu  nommé  Chora, 
cité  par  plusieurs  Auteurs  , et  qui  paroît 
être  le  même  que  le  Coræ  vicus  des  Statuts 
de  Saint  - Aunaire  et  de  Saint  - Té trie e ? 
Evêques  d’ Auxerre. 

Ammien-Marcellin  , en  décrivant  Ja  route  que 
Julien  l’Apostat  tint  l’an  556,  lorsqu’il  n’étoit 
encore  que  César,  pour  aller  de  Vienne  en  Dau- 
phiné dans  la  Gaule  Belgique,  fait  mention  d’un 
lieu  nommé  C/jo/yt,  si  tué  entre  Sa  u lieu  et  Auxerre. 

Cœsar per  sidolocum  et  Choram percurso 

itinere  , autosidorum  pervenit  (1). 

La  position  de  ce  lieu  est  trop  intéressante  pour 
la  géographie  du  moyen  âge  (2)  et  pour  l’histoire 
civile  et  ecclésiastique  du  diocèse  d’Auxerre  , 
pour  n’être  pas  recherchée  et  discutée. 

Ammien-Marcellin  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  parlé  de  ce  lieu.  L’itinéraire  d’Antonin, 
ni  la  carte  dePeutinger  n’en  font  aucune  men- 
tion, ce  qui  prouve  qu’il  n’étoit  pas  situé  dans 
la  direction  d’une  voie  romaine. 

On  trouve  un  Chora  dans  la  notice  de  l’em- 

(1)  Amm. , lîb.  16,  cap.  2. 

(2)  Après  le  traité  d’Avignon,  entre  Clovis  et  Gonde- 
baud,  roi  de  Bourgogne,  ces  deux  princes  eurent  une 
entrevue  à Ch  or  os  vicus,  l’an  5o2.  Ils  y conférèrent  sur 
leurs  intérêts  respectifs,  et  particulièrement  sur  l’élection 
d’un  évêque  d’Auxerre.  Labbe,  6e  siècle,  5o2.  G. 
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pire  rédigée  vers  l’an  4oo;  mais  la  notice  n’in- 
clique  point  où  ce  lieu  pouvoit  êlre  situé,  et  on 
ne  peut  inférer  autre  chose  d’après  le  texte,  si 
ce  n’est  que  ce  lieu  avoit  une  communication 
facile  arec  Paris,  puisqu’on  entretenoit  un  corps 
de  Sarmates  qui  s’élendoit  depuis  Char  a jusques 
à cette  capitale.  Prœfectus  Sarmatanim  genti- 
lium,  à Chorâ  Parisios  usrpte. 

Nous  trouvons  un  Gorce  viens  dans  un  régle- 
ment processionnal  fait  vers  l’an  696,  par  Saint- 
Aunaire , évêque  d’Auxerre  (1). 

Un  pareil  réglement,  fait  l’an  691,  par  Saint- 
Tétrice,  aussi  évêque  d’Auxerre,  fait  mention 
du  même  Lieu  et  le  dénomme  Corœ  viens , de 
même  que  Bazarne  et  Ecolive,  qui  tous  trois  sont 
distingués  des  villages  simples  par  le  mot  viens . 
jBaccrnœ  viens , Sco/ivce  viens  {2). 

Le  seul  moyen  de  recotinoîlre  si  Chova  et  Corce 
viens  sont  un  même  lieu,  est  de  consulter  les 
écrivains  du  moyen  âge. 

Jo  nas  de  Bobio,  auteur  de  la  vie  de  Saint* 
Coiomban  , dont  il  éîoit  disciple,  décrit  la  route 
que  ce  saint  suivit  l’an  (uo  (peu  de  temps  après 
l’épiscopat  de  Sain  t-Aunaire,  qui  mou  rut  Pan  6o5) 
pour  venir  de  Besançon  à Auxerre.  Il  suivit  , de- 
puis Autun,  la  voie  romaine  que  Julien  n’avôit 
pas  suivie  deux  cent  cinquante  ans  auparavant. 

Sanctns  Colombanns per  urbem  V esontio - 

m/m  f Augustodnnumcjne  ad  Avallonem  Cas- 

tri  im  pervenit deinde  ad  Choram  fliwium 

properans eâde/n  die  ad  vicnm  cjuem 

Choram  vocant  venerunt exin  Antissio- 

dorum  properavit  (3). 

(1)  M.  Lebœuf,  Histoire  d’Auxerre,  tome  ier,  pag\  1 16. 

(2 ) -lbicL}  p.  1 54* 

(3)  J on. , c.  22. 
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Jonas  est,  comme  on  voit,  parfaitemen  t d’accord 
avec  Ammien-Marcellin,  et  fixe  plus  précisément 
la  position  cie  Chora  entre  A vallon  et  Auxerre. 
Il  suit  naturellement  du  texte  que  le  bourg  de- 
voitêlre  situé  près  de  la  rivière  de  Cure,  puisque 
le  nom  Chora  est  commun  à tous  les  deux. 

Aimoin , dans  la  description  qu’il  fait  du  voyage 
d’Usuard  et  d’Odillard,  qui,  l’an  858,  apportè- 
rent d’Espagne  à Paris  les  reliques  de  Saint- 
George,  Sainte-Natalie  etSaint-Aurèle,  dit  qu’ils 
passèrent  à Chora  , et  il  fixe  la  position  de  ce 
lieu  dans  le  territoire  ecclésiastique  d’Auxerre, 
au  - delà  de  Bazarne  ( 1 ).  In  vico  tquodam 
qui  Corn  nuncupatur  in  pago  jam  Autis - 

siodorensi Basgernam  ( preveniunt ) 

utide  sec/uenti  die  Autis siodorum  reniant 
urhem  (2). 

Voilà  donc  la  position  de  Chora  établie  d’abord 
près  de  la  voie  romaine , par  Àmmien  et  par 
Jonas.  La  notice  de  l’Empire  établit  assez  la 
même  position.  Jonas  la  fixe  sur  la  Cure;  enfin, 
Aimoin  l’établit  dans  le  diocèse  d’Auxerre , avant 
que  d’arriver  à Bazarne  : il  paroît  donc  vraisem- 
blable que  Chora  et  Corœvicus  de  Saint-Au'naire 
et  de  Saint -Tétrice  sont  un  même  endroit.  La 
direction  de  la  voie  romaine  doit  nous  donner 
sa  vraie  position. 

M.  de  Valiois,  trompé  par  YHistoria  Vice- 
liacensis , du  Spicilège,  confond  l’abbaye  de 
Cure  avec  le  Chora  en  question,  qui  ne  peut  pas 
être  situé  dans  le  diocèse  d’Aulun,  et  écarté  de 
toutes  voies  romaines. 

(1)  Annal.  Benedict,  sectil.  4,  tom.  2,  lib.  1,  sub 
linem. 

(2)  îd,  s lib*  2 , ineunte . 
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M.  d’Anville,  dans  sa  notice  des  Gaules,  ren- 
voie à l’a  u te  u r d es  E claircissem  ens  géogra p h îqu es 
sur  l’ancienne  Gaule. 

Jusqu’ici  je  n’ai  fait  que  rapporter,  par  ordre 
chronologique,  les  passages  dont  deux  savans  de 
i’académie  royale  des  belles-lettres  se  sont  servis, 
l’un  pour  établir  que  la  petite  ville  de  Cravan 
est  le  Chora  en  question  , et  l’autre  pour  réfuter 
cette  opinion.  LesEclaircissemens  géographiques 
surl’ancienne  Gaule  démonlrentévidemmentque 
1VI.  l’abbé  Lebœuf  s’est  trompé  (1)  ; mais  comme  il 
peut  arriver  que  dans  ces  sortes  de  discussions,  en 
démontrant  une  erreur,  on  tombe  quelquefois 
dans  une  autre,  le  savant  auteur  des  Eclaircis- 
semens,  mal  informé  de  la  direction  de  la  voie 
romaine,  se  trompe  lui-même  en  pensant  que 
Chora  a existé  vis-à-vis  d’Arcy-sur-Cure. 

Je  me  suis  transporté  sur  les  lieux  pour  re- 
connoître  la  voie  romaine,  et  rechercher  en  même 
temps  la  position  de  Chora . Je  n’ai  pas  eu  de 
peine  à suivre  exactement  la  chaussée  romaine; 
elle  est  visible  et  très-reconnoissable  presque  par- 
tout : elle  est  mal  dirigée  dans  la  carte  du  diocèse 
d’Auxerre,  de  M.  Samson  , corrigée  par  M.  Le- 
bœuf. Celle  voie  est  également  mal  dirigée  dans 
la  carie  de  l’ancienne  Gaule , insérée  dans  le 
Recueil  des  Historiens  de  France,  des  RR.  PF. 
Bénédictins  : elle  ne  passe  point  à Cravan  ni  à 
Arcy , et  traverse  encore  moins  la  Cure  à Ser- 
miselles,  ainsi  que  le  pense  l’auteur  des  Eclair- 
cissemens  géographiques , et  comme  M.  d’An- 
ville  l’a  fait  graver  dans  sa  nouvelle  carte  , 
Gallla  antiqua , insérée  dans  sa  notice  des  Gaules; 
mais  depuis  Sermiselles,  celte  voie  suit  la  rive 


(1)  M.  JLebœuf , tome  ier  de  sou  Recueil. 


droite  de  la  rivière  qu’elle  vient  traverser  à Saint- 
Muré  ; de  là  elle  va  à Sery , et  gagne  Auxerre 
en  passant  par  Bazarne.  On  peut  en  voir  la  preuve 
dans  le  mémoire  suivant.  Je  décris  cette  voie 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  Availon  jusqu’à 
Auxerre. 

Je  soupconnois  la  position  de  Chora  à Saint- 
Moré  même,  et  j’espérois  trouver  quelques  rui- 
nes, ou  au  moins  quelque  liadiîion  dans  le  pays. 
Je  ne  me  suis  trompé  qu’à  très-peu  de  chose  près; 
car  on  voit  au  sud-ouest  de  Saint-Moré  un  tertre 
élevé  d’au  moins  quatre  vingt-dix  toises  (175,410 
met.)  de  perpendicule,  dont  le  sommet  est  un 
plateau  de  ligure  ovale  et  de  la  contenance  d’en- 
viron cinquante  arpens  (25hect.  5 > ar.6ocentiar.) 
de  terres  labourables.  Ce  plateau,  dans  le  pays, 
se  nomme,  en  langue  vulgaire,  V tlle- Auxerre , 
et  c’est  une  tradition  établie  que  c’étoit  une 
grande  ville  qui  a été  ruinée  et  détruite,  sans 
qu’on  sache  quand  et  comment.  Ce  tertre,  pres- 
que isolé,  est  l’extension  d’un  plateau  qui  l’avoi- 
sine, et  avec  lequel  il  n’a  de  communication  que 
du  côté  du  nord-ouest  par  une  langue  de  terre 
qui  n’a  pas  cent  toises  (194.904  met.)  de  large. 
Du  reste,  il  est  environné  de  vallons  très-pro- 
fonds, et  le  côté  de  l’est  est  flanqué  de  rocs 
perpendiculaires  qui  s’élèvent  les  uns  sur  les 
autres  en  forme  de  gradins,  et  au  pied  desquels 
coule  la  rivière  de  Cure.  Celle  situation,  qui. 
approche  si  fort  de  celle  cl’Alise  et  de  Gergovia, 
pareil  bien  annoncer  un  établissement  gaulois. 

On  voit  à l’entrée  de  celte  langue  de  terre, 
dans  la  longueur  d’environ  soixante-dix  toises 
(io6,435  mèt.) , des  restes  d’une  enceinte  et  de 
cinq  tours  qui  fîanquoient  cet  espace.  Le  fossé 
au  pied  de  ces  murs,  quoique  presque  comblé, 


est  encore  très  - visible,  et  pouvoit  avoir  cin- 
quante pieds  (16,242  mèt.)  de  large.  Les  murs, 
ainsi  que  les  tours,  ont  six  pieds  (1,949  met.) 
d’épaisseur  , et  sont  construits  de  pierres  qui 
peuvent  avoir  six  ou  huit  pouces  (o,oi4ào,oi8 
mèt.)  d’épais  sur  dix-huit  pouces  (0,487  mèt.)  et 
même  deux  pieds  (o,65o  mèt.)  de  long  : ce  sont  les 
plus  longs  et  les  plus  gros  moellons  que  le  pays 
fournisse.  Le  mortier  qu’on  a employé  pour  cette 
bâtisse  est  rougeâtre,  et  paroît  avoir  été  mêlé  de 
ciment-  Les  morceaux  épars  qu’on  en  ramasse 
sont  aussi  durs  que  la  pierre.  On  distingue  très- 
bien  l’emplacement  d’une  porte  à l’angle  du  nord- 
ouest,  et  il  paroît  qu’il  y en  avoit  une  seconde 
un  peu  plus  loin.  À quelque  distance  de  ces  vieux 
murs,  on  trouve  sur  ce  plateau  des  ruines  d’un 
bâtiment  qu’on  dit  avoir  été  l’église  : elle  pou- 
voit avoir  dix  toises  (19,490  mèt.)  de  long  sur 
quatre  (7,796  mèt.)  de  large.  Une  pièce  de  terre 
tenant  à ces  ruines  se  nomme  terre  de  l’église , 
et  en  différens  temps  on  a trouvé  dans  ces  dé- 
combres des  carreaux,  des  croix,  un  bénitier, 
et  autres  choses  d’usage  dans  nos  églises. 

Toutes  ces  particularités  sont  des  preuves  de 
l’existence  de  ce  lieu  dans  le  moyen  âge.  J’ai 
remarqué  que  la  terre  qui  couvre  ce  plateau  est 
noire , et  que  partout  ailleurs  elle  est  d’un  jaune 
rouge.  Un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans  , 
qui  m’accompagnoit,  m’a  dit  avoir  toujours  vu 
cet  endroit  tel  qu’il  est  aujourd’hui , et  qu’il 
n’étoit  pas  rare  d’y  trouver  de  la  ferraille  et  du 
mâche-fer  en  certaines  places;  il  m’a  dit  encore 
qu’il  n’avoit  aucune  connoissance  qu’on  eût  ja- 
mais trouvé  des  pièces  de  monnoiè  ou  des  mé- 
dailles. 

La  voie  romaine  passe  à fort  peu  de  distance 
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de  ce  tertre,  et  on  y communique  au  travers 
d’un  bois,  par  un  chemin  d’usage  qui  ne  m’a 
présenté  aucun  caractère  d’antiquité.  Il  n’y  a 
que  ce  seul  côté  par  lequel  ce  plateau  ait  jamais 
pu  être  accessible  un  peu  commodément. 

Une  habitation  située  sur  un  tertre  si  élevé 
devoit  être  très  - incommode  par  le  défaut  de 
l’eau  : on  pouvoit  cependant  en  amener  par  la 
pente  naturelle  du  plateau  voisin  , dont  la  hau- 
teur domine  la  position  de  Ville-Auxerre;  mais 
on  m’a  fait  remarquer  une  fontaine  nommée 
Mie  Mollene  , située  sur  la  rive  droite  de  la 
Cure,  à l’orient  et  au  pied  du  tertre  , qui  est 
inaccessible  de  ce  côté,  et  dont  la  fontaine  est 
séparée  par  la  rivière.  Il  paroît  qu’on  avoit  cons- 
truit pour  cette  fontaine  un  réservoir  à grands 
frais,  puisqu’on  en  a tiré  depuis  douze  ans  plu- 
sieurs belles  et  grandes  pierres  taillées,  les  unes 
de  douze  pieds  (0,898  inèt.)  de  long  sur  trois 
(0,97s  met.)  de  large,  d’autres  moins  grandes, 
et  qu’on  en  trouveroit  encore  si  on  y vouloit 
fouiller.  On  y a trouvé  plusieurs  crampons  de 
fer  et  des  tuyaux.  Ces  monumens  semblent  an- 
noncer la  magnificence  romaine.  Cette  fontaine , 
inutile  pour  les  villages  voisins  , paroît  n’avoir 
été  ainsi  entretenue  que  pour  la  commodité  de 
l’habitation  située  sur  ce  plateau  : il  n’y  a que 
ce  seul  endroit  qui  paroisse  en  avoir  eu  besoin , et 
il  se  conserve  une  tradition  que  des  machines 
portoient  l’eau  de  la  fontaine  sur  la  hauteur  de 
l’autre  côté,  par  le  moyen  des  conduits  qui  pas- 
soient  sous  la  rivière.  Ce  fait,  qui  n’est  attesté 
que  par  la  tradition  établie  et  perpétuée  parmi 
les  gens  du  pays,  est  incroyable;  mais  au  moins 
ces  superbes  ruines  prouvent  l’antiquité  du  lieu 
et  font  remonter  celle  construction  à ces  siècles 
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dans  lesquels  on  prenoit  un  soin  particulier  des 
fontaines,  comme  à Nîmes,  soit  que  la  religion 
les  eut  rendues  sacrées,  ou  qu’elles  ne  servissent 
même  que  pour  les  bains  et  autres  usages  com- 
muns et  ordinaires. 

Voilà , je  pense,  assez  de  détails  qui  annoncent 
une  habitation  ancienne,  un  lieu  qui  a pu  être 
considérable  dans  le  moyen  âge  , situé  entre 
Aval  Ion  et  Auxerre,  fort  près  de  la  voie  romaine, 
sur  la  Cure,  et  dans  un  des  confins  du  diocèse 
d’Auxerre.  Cette  habitation  , avant  que  d’être 
ruinée  et  abandonnée,  pouvoit  bien  recevoir  en 
garnison  des  troupes  Sarmates  ou  autres,  des- 
tinées alors  pour  la  sûreté  du  pays,  pour  en  con- 
tenir les  peuples  et  les  défendre  contre  les  incur- 


sions étrangères. 


Il  me  paroît  vraisemblable  que  ce  lieu  ne  peut 
être  que  le  Chora  ou  Corœ  viens  en  question. 
Les  histoires  particulières  d’Auxerre  de  Vezelay 
et  d’A vallon,  ne  font  aucune  mention  qu’il  ait 
existé  vers  ce  lieu  aucune  autre  ville  ou  bourgs 

o 

D’ailleurs,  je  crois  reconnoîlre  le  nom  Chora  y 
et  spécialement  viens  Corœ , dans  celui  de  Ville- 
Auxerre,  sous  lequel  cet  endroit  est  connu  au- 
jourd’hui, et  qui  manifestement  est  corrompu. 
Le  nom  Cora  ou  Chora  éloit  commun  au  lieu  et 
à la  rivière.  Le  nom  de  Cure  d’aujourd’hui  se 
prononçoit  autrefois  Cœnre  : c’étoit  le  langage 
vulgaire.  Du  mot  Cœnre  on  a fait  Ce/re,  comme 
autrefois  on  disoït  Anceure  et  Tonneure  (i), 
et  qu’on  dit  aujourd’hui  Aucerre  et  Tonnerre. 
On  a voulu  franciser  le  nom  viens  Corœ  ou 


(1)  Un  titre  de  l’an  i3o8  commence  par  ces  mots  : 
Jean  de  Châtions,  Cuens  d’Aucenrre  et  Tonneufe  et 
sire  de  Rochefort.  Voyez  Dubouchet  , preuves  de  la 
maison  de  Couvtenay. 
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riens  ad  Choramj  et  an  lien  de  vie  à Cœurc 
ou  ville  à Cœure , on  a insensiblement  prononcé 
vie  à Cerre , ou  ville  à Cerre , ou  ville  à Guerre  j 
et  les  gens  du  pays,  n'entendant  rien  à ce  mot, 
l’auront  corrompu  sans  le  vouloir,  ou  auront 
imaginé  qu’il  étoit  mieuxde  prononcer  et  d’écrire 
Ville- Auxerre, 

Ces  conjectures  ne  sont  point,  à ce  qu’il  me 
semble,  hors  de  vraisemblance. 

Je  dois  m’objecter  que  les  ruines  qu’on  voit 
sur  le  tertre  de  Ville-Auxerre  paroissent  n’an- 
noncer que  les  restes  d’un  château  fort  ; et  la 
tradition  des  gens  du  pays  ajoute  que  Mahaud, 
ou  Mathilde,  comtesse  de  jNevers  et  d’Auxerre, 
qui  vivoit  au  milieu  du  treizième  siècle , avoit 
un  château  à Ville-Auxerre,  et  avoit  fait  cons- 
truire, pour  y arriver,  la  chaussée  romaine  qu’on 
voit  aujourd’hui.  La  difficulté  de  pouvoir  habiter 
sur  un  tertre  isolé,  presque  inaccessible,  très- 
incommode  par  le  défaut  de  l’eau,  et  de  pouvoir 
y fixer  la  position  d’un  lieu  considérable  et  pro- 
pre à recevoir  garnison,  engageroit  à révoquer 
en  doute  la  position  de  Chora  sur  ce  plateau  ; 
et  les  superbes  mônumens  de  la  fontaine  de  Mie 
Mollene  pourroient  faire  penser  que  Chora  a 
plutôt  existé  dans  la  plaine  que  sur  ce  tertre. 
Cette  position  dans  la  plaine  n’excluroit  Chora 
ni  du  voisinage  de  la  voie  romaine , ni  des  limites 
du  diocèse  d’Auxerre,  qui  font  la  séparation  des 
paroisses  de  Saint -Mo ré  et  de  Voutenay.  Mais  si 
Chora  eût  existé  dans  la  plaine,  il  eût  été  naturel 
qu’on  y eût  fait  passer  la  voie  romaine.  L’iti- 
néraire d’Antonin  et  la  Table  Théodosienne 
auroient  fait  mention  de  ce  lieu,  et  n’auroient 
pas  donné  la  distance  d’Avallon  à Auxerre  d’une 
seule  mesure;  de  plus,  il  n’existe s au  sujet  de 
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cet  emplacement  soupçonné,  aucune  tradition: 
il  ne  s’en  est  perpétué  qu'à  l'égard  du  plateau 
de  Ville- Auxerre.  Tout  concourt  à prouver  que 
c'étoit  là  la  situation  de  Chora , très-près  de  la 
■voie  romaine,  et  cependant  hors  de  sa  direction. 
Je  n'ai  trouvé  dans  les  mémoires  historiques  des 
comtes  de  Nevers  et  d’Auxerre , par  M.  Lebœuf, 
aucune  indication  touchant  le  prétendu  château 
de  la  comtesse  de  Mahaud.  Ce  château  d'ailleurs 
n'excluroil  pas  la  possibilité  d’une  habitation 
antérieure,  et  pourroit  au  contraire  la  prouver. 

Je  n'ai  rien  trouvé  non  plus  au  sujet  du  pré- 
tendu chemin  que  cette  comtesse  auroit  pu  , tout 
au  plus , réparer. 

Je  désirois  avoir  quelques  preuves  et  pou- 
voir m’en  procurer  une  certitude  positive.  L'en- 
droit même,  ni  les  environs,  ne  m'ont  offert 
aucune  ressource.  Le  chapitre  de  Vezelay  étoit 
seigneur  de  ce  lieu;  mais  la  ville  et  l'église  ont 
eu  le  malheur  d’être  spoliées  par  les  Calvinistes 
en  1 7 1 ; et  M.  Colon,  chantre  de  cette  église, 
qui  a eu  la  bonté  de  faire  des  recherches  dans 
les  archives,  n'a  rien  trouvé  de  relatif  à l’article 
en  question,  pas  meme  le  nom.  Au  reste , la  con- 
nexion des  textes  et  des  faits  établit  un  corps  de 
preuves  qu'il  seroit  difficile  de  détruire. 

Le  savant  académicien,  auteur  des  Eclaircis- 
semens  géographiques  (1),  soupçonne  que  Cura 
a existé  près  d'Arcy,  parce  que,  dit-il,  « M.  De- 
» lisle,  dans  sa  carte  de  Bourgogne,  a placé  un 
» lieu  nommé  Querre  vis-à-vis  d'Arcy,  sur  la 
» Cure  même,  et  queM.  Delisle  n'aura  pas  ima- 
» giné  ce  nom  , mais  l'aura  sans  doute  pris  dans 
» des  mémoires  ou  dans  des  cartes  particulières.» 


(i)  Eclaircissemens  géographiques,  page  568. 
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Notre  auteur  ajoute  que  ce  Heu  se  trouve  dans 
la  direction  de  îa  voie  romaine;  mais  j’ai  déjà 
observé  que  la  direction  de  cette  voie  par  Arcy 
étoit  fausse;  et  quand  bien  même  cette  voie  exis- 
teroit  comme  elle  est  gravée  dans  la  carte  insérée 
dans  le  livre  des  Eclaircissemens,  remplacement 
du  Querre  de  M.  Delisle  seroit  hors  du  chemin 
romain  ; car  le  nom  Querre  de  cette  carte  doit 
naturellement  se  rapporter  à la  position  d’un 
château  que  M.  Delisle  a placé  à tort  vis-à-vis 
d’Arcy,  au-delà  de  la  rivière,  et  sur  une  hau- 
teur (i),  à moins  qu’on  ne  veuille  admettre  que 
M.  Delisle  aura  écrit  un  nom  sans  lui  fixer  au- 
cune position.  Aussi  notre  auteur,  pour  obvier 
à ce. contraste , a-t-il  donné  dans  sa  carte  la  po- 
sition d’Arcy  pour  celle  de  Chora . Au  reste,  le 
nom  Querre  ne  peut  revenir  qu’à  Chora , comme 
l’observe  judicieusement  l’auteur  des  Eelaircis- 
semens ; mais  on  peut  penser  que  M.  Delisle 
n’aura  écrit  ce  nom  et  fixé  celte  position  près 
d’Arcy,  que  parce  que  les  mémoires  qui  lui  ont  été 
communiqués  n’étoient  ni  assez  clairs,  ni  assez 
précis.  Or»  aura  sans  doute  voulu  parler  de  la 
hauteur  et  des  ruines  connues  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Ville- Auxerre , et  que  l’auteur  des 
mémoires  fournis  à M Delisle  aura  connues  sous 
le  nom  de  Querre j mais  il  paroît  que  ce  nom 


(i)  Il  y a à Àrcy  deux  châteaux,  celui  d’Arcy  et  celui 
de  Châtenai , qui  tous  deux  sont  situés  sur  îa  rive  gauche 
de  la  rivière , de  meme  que  l’église.  Il  n’y  a pas  deux 
cents  ans  qu’il  en  exisloit  un  troisième  nommé  Vigogne  , 
du  même  côté  et  dans  l’emplacement  actuel  de  l’église. 
Au  sud-est,  mais  plus  près  de  Saint-More  que  d’Arcy, 
on  voit  sur  une  hauteur,  au  milieu  d’un  peLÎt  bois,  les 
ruines  d’un  autre  ancien  château  appelé  Nermon , qui 
est  de  la  paroisse  de  Saint -Moré. 
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Querre  étoit  assez  peu  connu  du  vulgaire,  ou 
peu  en  usage  en  1709,  temps  de  la  construction 
de  la  carte  de  M.  Delisle,  puisqu’aûjourd’hui, 
dans  le  pays , personne  n’en  a d’idée  , et  qu’on 
renvoie  tout  de  suite  au  plateau  de  Ville- 
Auxerre.  Quoi  qu’il  en  soit , on  est  excusable  de 
se  tromper  quand  on  est  induit  en  erreur  par 
M.  Delisle , dont  l’exactitude  dans  la  construc- 
tion de  ses  cartes  est  très -connue;  et  je  n’en 
dois  pas  moins  rendre  justice  aux  recherches  des 
Eclaircissemens  géographiques.  Le  savant  auteur 
de  cet  ouvrage  auroit  sans  doute  placé  Chora 
dans  1 endroit  où  je  crois  pouvoir  en  fixer  la  po- 
sition, s’il  eût  été  mieux  informé  de  la  direction 
de  la  voie  romaine. 


Extrait  cVune  Lettre  de  M . Colon  ^ Chantre 
de  F Eglise  collégiale  de  Vezelay , en  ré- 
ponse à un  Mémoire  qui  lui  avoit  été  adressé 
au  sujet  de  Ville- Auxerre. 


* Tout  a été  perdu  dans  le  temps  des  guerres.  Les 
» Calvinistes  éloient  maîtres  de  Yezelay  en  1571  , et  ont 
» spolié  la  ville  et  l’église.  Au  défaut-  d’histoire  , j’ai 
» cherché  avec  soin  et  attention  dans  nos  archives.  J’ai 
» parcouru  nos  terriers  et  un  ancien  cartulaire  qui  nous 
» reste.  Je  n’ai  rien  trouvé  sur  l'article  de  Saint-Moré, 
» qui  ait  rapport  au  fait  sur  lequel  vous  désirez  d’être 
3)  éclairci.  J’ai  vu  plusieurs  baux  anciens  qui  ne  disent 
3)  rien  à ce  sujet.  J’espérois  j trouver  quelques  dénomi- 
3)  nations  de  lieu  et  de  terrain,  mais  sans  aucune  salis- 
» facLion.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  l’objet  en  question; 
3)  et  si  par  la  suite  je  peux  faire  quelques  découvertes 
3)  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  donner  avis. 

» A Yezelay,  ce  19  août  1762.  » 
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M ÉMOIRE 

SUR 

LA  VOIE  ROMAINE 

EXISTANTE  ENTRE  AVALLON  ET  AUXERRE. 


La  magnifique  chaussée  qu’Agrippa  , gendre 
d’Auguste,  fitconslruire  vers  i’an  720  de  Rome  (1), 
pour  aller  de  Lyon  à Boulogne,  passoit  par  Autun , 
Saulieu,  Avallon,  Auxerre,  Saint-Florentin, 
Troyes  , etc. 

La  partie  de  cette  voie , comprise  entre  Avallon 
et  Auxerre,  mérité  d’autant  mieux  un  détail  exact 
et  suivi,  que  jusques  ici  peu  de  personnes  l’ont 
examinée,  et  que  ceux  qui  ont  eu  intérêt  de  la 
connoître,  l’ont  méconnue  presque  dans  sa  tota- 
lité. Je  l’ai  parcourue  toute  entière  d’un  bout  à 
l’autre,  et  je  ne  m’en  suis  écarté  qu’en  un  seul 
endroit,  aux  environs  d’A vallon,  où  elle  est  très* 
reconnoissable.Le  reste  est  très-visible,  et  il  y en 
a des  parties  qui  sont  encore  magnifiques.  Je  sui- 
vrai, dans  le  détail  que  je  vais  donner,  l’ordre 
naturel  de  l’itinéraire , en  commençant  par  Aval- 
Ion  , pour  venir  ensuite  à Auxerre  (2). 

La  chaussée  qui  venoil  de  Saulieu  n’entroit  pas 
dans  Avallon.  Cette  ville,  qui  n’est  accessible  que 

(1)  Slrabon  , lib.  4;  Rergier,  Histoire  des  grands  che- 
mins, lîb.  1 , c.  29. 

(2)  Voyez  Itinéraire  d’Antonin;  carte  de  Peutinger. 
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du  côté  du  nord,  étoit  peu  considérable  : ce 
n’étoit  qu’un  château  au  commencement  du  sep- 
tième siècle  (1).  La  voie  romaine  ne  soufFroit , 
selon  toute  apparence,  qu'une  légère  inflexion , 
sans  être  interrompue,  et  continuoit  en  passant 
vers  l'extrémité  du  faubourg  actuel;  c’est,  à ce 
qu'il  me  paroît,  de  l'extrémité  de  ce  faubourg 
qu’il  faut  commencer  à compter  les  trente-trois 
mille  pas  que  l'itinéraire  d'Antonin  compte  entre 
Avallon  et  Auxerre.  La  voie  va  droit  d’Avalion 
à Girolles  ; elle  n'est  guère  reconnoissable  à cause 
des  terres  labourées,  qui  ont  peu  de  profondeur 
et  laissent  souvent  le  roc  à découvert  d'espace  en 
espace.  Il  eût  été  difficile  et  même  inutile  de  cons- 
truire unechausséesur  un  roc  continu.  Aune  lieue 
d’Avalion  on  trouve  dans  un  valion  un  vieux  pont 
d'une  construction  gothique  ; il  a deux  petites  ar- 
ches dont  les  voûtes  sont  en  ogive  : sans  doute  qu'il 
y en  a voit  déjà  un  précédemment.  Au-delà  de  ce 
pont,  et  à quelque  distance,  on  trouve  un  reste 
de  levée  romaine;  mais  il  faut  savoir  qu’elle  pas- 
soit  là  pour  la  reconnoître.  La  voie  passe  à peu 
de  distance  des  ruines  du  château  de  Girolles, 
qu’elle  laisse  au  nord  , monte  un  coteau  d’une 
pente  douce,  et  un  quart  de  lieue  au-delà  elle 
décrit  une  courbe  pour  descendre  la  colline  et 
arriver  au  village  de  Sermiselles  (2}. 

(1)  Avallonem  Castrum.  Jonas  de  Babio,  cliap.  22, 
auteur  de  la  vie  de  Saint-Coîomban  , qui  passa  à Avallon 
en  610. 

Avallo  castrum.  fortemat.  invilâSanti  Germani. 

(2)  Le  village  de  Sermiselles,  qui  a été  autrefois  très- 
considérable,  est  peu  large,  mais  fort  long,  et  tout  en- 
touré de  murs,  avec  des  portes.  Il  a,  à l’est,  un  coteau 
auquel  il  louche  , et  qui  a plus  de  cent  cinquante  pieds 
(48,726  met.)  de  hauteur  perpendiculaire.  Le  sommet  est 
couvert  de  bois. 
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Depuis  Avallon  jusqu’à  Sermiselles,  ou  n’a 
presque  que  des  soupçons  cle  voie  et  de  chaussée 
romaines;  mais  au  sortir  des  murs  de  Sermiselles 
on  trouve  la  chaussée  qui  rase  le  château  devant 
lequel  M.  Le  Tors,  lieutenant  civil  et  criminel 
d’Avallon , la  fit  ouvrir  en  1 707  pour  en  recon- 
noître  davantage  la  construction,  eu  égard  au 
local.  Depuis  ce  château  , qu’elle  laisse  à l’ouest, 
elle  est  très-bien  alignée,  très-visible,  et  cons- 
truite en  levée.  A un  bon  quart  de  lieue  de  Ser- 
miselles, elle  courbe  à l’ouest,  monte  un  monti- 
cule sur  lequel  est  située  l’église  paroissiale  de 
Voutenay,  qu’elle  laisse  à l’ouest  à environ  cent 
toises  (194  904  mètr.),  descend  ensuite  ce  monti- 
cule, passe  sur  un  ruisseau  où  il  y a un  pont, 
remonte  une  petite  hauteur,  et  de  là  continue  à 
travers  une  très-belle  plaine  le  long  de  la  rivière 
de  Cure,  toujours  très-visible,  et  formant  une 
très-belle  chaussée  ; elle  vient  aboutir  à la  rivière. 
Vis  à-vis  le  village  de  Saint-Moré,  et  dans  cette 
extrémité,  le  pavé  antique  est  fort  bien  conservé 
et  très-visible.  Il  y avoit  un  pont  sur  la  rivière, 
qui  est  très  guéable  dans  cet  endroit.  Il  n’y  a 
pas  bien  long-temps  qu’on  voyoit  encore  les  restes 
des  pilotis.  Un  vieillard  de  quatre  vingt-cinq  ans 
m’a  assuré  qu’il  les  avoit  vus. 

Au-delà  de  la  rivière  on  ne  voit  riendansle  village 
qui  indique  clairement  la  voie  romaine,  si  ce  n’est 
un  chemin  très-droitle  longdes  murs  du  château  de 
Saint-Moré.  On  laisse  l’église  à environ  cinquante 
toises  (97,4^2  mèt.)  au  nord;  et  après  avoir  con- 
tinué environ  cent  toises  (194,904  mèt.)  au-delà 
du  village,  il  faut  tourner  sur  l’est  pour  monter 
la  montagne  dans  l’espace  d’environ  trois  cents 
toises  (584,71 1 mèt.),  et  on  retrouve  la  chaussée, 
dont  l’extrémité,  dans  cet  endroit,  se  trouve  au 
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nord-ouest,  et  à fort  peu  de  distance  des  ruines 
du  lieu  nommé  Ville- Auxerre  , situé  sur  un 
plateau  élevé,  et  qui  probablement  n’a  pu  être 
que  1 eChora  d’Ammien-Marcellin  (1). 

Ces  coudes  de  la  voie  romaine  sont  très-visi- 
bles. On  est  alors  étonné,  ou  plutôt  dans  l’ad- 
miration  , de  trouver  sur  la  hauteur  une  chaussée 
magnifique  élevée  de  plus  de  dix  pieds  (5,248 
met.)  au-dessus  du  terrain.  Elle  est  très-étroite , 
dirigée  au  nord-ouest,  selon  l’observation  que 
j’en  ai  faite  avec  la  boussole;  elle  se  trouve  d’a- 
bord enclavée  dans  une  extrémité  de  bois,  et, 
après  avoir  traversé  un  court  espace  d’une  belle 
pelouse,  elle  traverse  encore  une  autre  extré- 
mité de  bois,  hors  duquel  on  se  trouve  en  pleine 
campagne.  A la  hauteur  du  village  d’Arey , la 
chaussée  descend,  toujours  en  ligne  droite,  dans 
un  petit  vallon,  et  continue  à travers  les  terres 
labourées  , sur  le  même  alignement , environ  l’es- 
pace d’un  quart  de  lieue,  le  long  des  bois  d’Arcy 
et  de  Bessy , qu’elle  laisse  à l’est,  à peu  de  dis- 
tance : on  la  nomme,  dans  ce  canton,  la  levée 
de  madame  de  Mahatiltj  et  j’en  ai  donné  la 
raison  dans  la  dissertation  sur  Chora. 

Cette  chaussée  traverse  une  accrue  des  bois 
d’Arcy  et  de  Bessy , d’environ  deux  cents  toises 
{<589,807  met.),  et  se  trouve  ensuite  enclose  dans 
les  accrues  de  ce  même  bois,  qu’on  a plantées 
dans  la  chaussée  même , et  jusques  à environ 
vingt-cinq  ou  trente  pieds  (8,121  à 9.74b  mèt.) 
au-delà.  Les  bornes  de  ce  territoire  sont  placées 
sur  le  milieu  de  cette  chaussée.  Le  bois  l’a  con- 
servée parfaitement  presque  sans  dégradation, 
même  des  parties  du  pavé  qu’on  voit  dans  cer- 


(1)  Amm, , 1.  i5  , cli.  2. 
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tains  endroits  dans  tout  son  entier.  Avant  que 
de  quitter  le  bois,  elle  traverse  un  vallon;  elle 
en  traverse  un  autre  au  sortir  du  bois,  et  continue 
toujours  en  ligne  droite  jusque  sur  la  hauteur, 
où  elle  n’a  d’élévation  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
donner  une  pente  légère  à droite  et  à gauche 
dans  les  terres  labourées.  Après  avoir  continué 
sur  cette  hauteur  dans  la  même  direction  droite, 
elle  tourne  un  peu  sur  la  gauche  pour  descendre 
dans  le  village  de  Sery,  afin  d’éviter  un  vallon 
trop  profond.  Elle  fait  un  demi-cercle  dans  le 
village  de  Sery;  et  à très-peu  de  distance  de 
l’église,  elle  retourne,  par  une  direction  au  nord, 
pour  monter  obliquement  le  coteau  dont  la  pente 
est  assez  roide.  Sur  la  hauteur,  on  retrouve,  dans 
les  terres  ensemencées,  une  chaussée  qui  paroît 
tirer  un  peu  sur  le  nord-ouest  ou  sur  l’abbaye 
de  Crisenon.  Sur  le  sommet  du  coteau,  elle  est 
élevée  de  plus  de  dix  pieds  (5,24 6 nièt.),  et  est 
conservée  dans  toute  sa  hauteur  et  largeur.  On 
y voit  aussi  des  restes  du  pavé.  A environ  quatre 
cents  toises  (779,615  met.)  au  sud  de  la  hauteur 
de  l’église  de  Prégilbert  ; elle  tourne  du  côté  du 
nord,  et  prend  une  direction  très-droite,  qu’on 
aperçoit  dans  l’espace  de  plus  d’une  lieue.  A la 
hauteur  du  clocher  de  Prégilbert,  qui  est  éloigné 
du  côté  de  l’ouest  d’environ  trois  cents  toises 
(584,711  mèt.  ),  011  commence  à descendre  la 
colline.  Notre  chaussée  laisse  encore  du  côté  de 
l’ouest  le  village  de  Prégilbert,  à environ  deux 
cents  toises  (589,807  mèt.)  de  distance,  et  arrive 
dans  la  cour  du  château  de  Sainte-Paliaye,  où 
depuis  quelques  années  on  l’a  fait  couper  et  dé- 
truire. Au-dela  du  château  , elle  continue  à tra- 
vers les  terres  labourées  et  la  prairie,  et  vient 
gagner  l’Yonne  à Bazarne.  Sur  le  bord  de  la 
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rivière,  dans  la  largeur  de  quarante  pieds  ( 1 2,gg4 
met.),  on  voit  un  massif  de  pierres  de  quatre  à 
cinq  pieds  (1,299  a 1,624  met.)  de  profondeur, 
qui  forme  le  fondement  de  cette  chaussée.  Ce 
sont  des  pierres  du  pays  entassées  sans  ordre  ni 
arrangement  les  unes  sur  les  autres.  Il  y avoit 
dans  cet  endroit  un  pont  de  bois  sur  la  rivière: 
il  a été  long  temps  entretenu,  et  les  débris  du 
dernier  sont  au  tond  de  beau  , où  on  les  voit 
encore.  Ce  qu’on  appelle  le  château  de  Bazavnc 
est  bâti  sur  la  chaussée  qui,  dans  sa  direction  , 
laisse  l’église  de  ce  lieu  à environ  cinquante  toises 
(97,452  met.)  à l’est.  A environ  cinq  cents  toises 
(974,5i8  met  ) du  village,  elle  passe  devant  une 
chapelle  isolée  bâtie  sous  l’invocation  de  Saint- 
Quentin  , et  va  ensuite  sur  la  hauteur  côtoyer  un 
bois  dont  les  accrues  se  sont  étendues  à quelques 
pieds  au-delà  de  la  chaussée.  Entre  la  chapelle 
et  ce  bois,  on  trouve  de  distance  en  distance  des 
restes  de  l’ancien  pavé  fait,  connue  partout  ail- 
leurs, de  pierres  du  pays,  et  placées  debout. 
Tout  le  long  du  bois  elle  est  élevée  au-dessus  du 
niveau  du  terrain  : cette  lisière  de  bois  est  longue 
d’environ  un  quart  de  lieue.  En  la  côtoyant,  on 
descend  dans  la  vallée , où  l’éminence  de  la  chaus- 
sée finit,  et  sa  direction  retourne  un  peu  à l’ouest: 
elle  va  traverser  le  village  de  Vincelles,  dont  elle 
laisse  l’église  au  nord,  à la  distance  de  dix  toises 
(19,490  mèt.)  seulement.  Ce  village  est  en  plaine, 
et  la  voie  continue  toujours  dans  la  même  direc- 
tion; elle  laisse  le  clocher  d’Ecolives  à environ 
deux  cents  toises  (689,807  mèt.)  à l’ouest.  Elle 
passe  devant  le  château  de  Belombre  , qui  en 
est  distant  à l’est  d’environ  cent  toises  (194,904 
mèt.),  et  vient  traverser  un  hameau  nommé  la 
Cour-Barree.  A cent  toises  (i94;9o4  mèt.)  au- 
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delà  de  ce  hameau  , elle  tourne  à l'ouest  presque 
direct,  pour  monter  un  coteau  dans  l’espace  d’en- 
viron cinq  cents  toises  (974,618  met.).  Ce  che- 
min, qui  est  très-ruine  dans  la  pente  de  cette 
montagne,  ne  laisse  guère  reconnoître  une  chaus- 
sée romaine,  si  ce  n’est  à mesure  qu’on  approche 
de  la  hauteur,  où  on  retrouve  des  vestiges  de  la 
levée.  Sur  le  sommet  de  la  montagne,  elle  décrit 
une  courbe  qui  approche  très-fort  de  l’angle 
droit;  là  elle  reparoît  dans  son  entier,  et  dans 
son  éminence  d’environ  dix  pieds  (5,248  met.) 
au-dessus  du  niveau  du  terrain.  Elle  paroît  alors 
dirigée  en  ligne  droite  entre  la  tour  de  ia  cathé- 
drale d’Auxerre  et  ia  chapelle  Sainte-Geneviève; 
et  à six  cent  quatre-vingt-trois  toises  (i55 1,192 
mèt.)  au-delà,  elle  courbe  à l’ouest,  et  prend 
un  nouvel  alignement,  tel  que  si  elle  étoit  con- 
tinuée elle  traverseroit  i’enclos  de  l’abbaye  Saint- 
Julien,  et  viendroit  tomber  sur  la  tour  qui  fait 
l’angle  des  murs  de  la  ville  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, près  du  pont.  Elle  laisse  à l’orient  direct 
les  Fourches  de  Brellon  , à la  distance  de  cent 
dix  toises  (2 14^94 mèt.)  ;etàcinqcentcinquantei 
quatre  (1079,766  mèt.)  au-delà,  où  est  l’image 
de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  elie  change  de 
direction  , courbe  sur  l’ouest  pour  descendre  la 
montagne  et  arriver  a l’emplacement  de  l’ancien 
A u trie. 

Ce  détail  est  fort  éloigné  de  ce  que  dit  hauteur 
de  ia  dissertation  sur  Bibracte.  Ea  voie  que  je 
viens  de  décrire  ne  traverse  point  la  Cure  à 
Sermiselies , et  ne  passe  ni  à Arcy  ni  à Cra- 
van  (1). 

Ce  même  auteur  décrit  encore  une  autre  voie 

(1)  Eclaircissemens  géographiques , pag.  36  et  suir. 
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romaine  d’Avallon  à Auxerre  par  Sauvigny-Jes* 
JB  ois  y Précy-le-Sec  , Vermanton , Crapan  , 
Goix y Saint-Brix , Suruoye  , et  Mangy-sous- 
Voye.  Par  l’examen  que  j’ai  fait  des  lieux,  je  me 
suis  convaincu  que  cette  voie  n’a  jamais  existé. 
Il  paroît  certain,  par  le  délail  de  la  route  de 
Julien  l’ Apostat,  qui  vint  de  Saulieu  à Auxerre 
par  Chora , l’an  356;  par  le  récit  de  la  transla- 
tion du  corps  de  Saint  Germain  , de  Ravenne  à 
Auxerre,  l’an  448;  parle  détail  du  voyage  de 
Saint* Colomban , qui  suivit  la  meme  route  que 
Julien  l’an  6io;  et  enfin  par  l’histoire  d’Aimoin 
qui  décrit  le  voyage  de  Usuard  et  Odilard,  qui, 
l’an  858,  passèrent  par  Chora  et  Basarne  , en 
apportant  d’Espagne  à Paris  les  reliques  de  Saint* 
George,  Saint-Aurèle  et  Sainte-Natalie;  il  paroît 
certain , dis-je,  qu’il  n’y  a eu  qu’une  voie  romaine 
entre  Avallon  et  Auxerre  : c’est  celle  qui  existe 
encore  aujourd’hui.  On  s’est  trompé , sans  doute , 
en  suivant  la  carte  de  Bourgogne  de  M.  Delisle, 
qui  n’a  eu  sur  ce  sujet  que  de  fort  mauvais  nié 
moires.  Cravan  est  situé  dans  une  espèce  de  puits 
relativement  aux  montagnes  qui  l’environnent  du 
côté  du  nord  et  de  l’est,  et  l’on  n’a  pu  assez  for- 
cer le  terrain  pour  faire  arriver  directement  dans 
cette  petite  ville  la  grande  route  actuelle  de  Lyon, 
qui  d’Auxerre  passe  par  Saint-Brix  et  Verman- 
ton. Surpaye  est  un  endroit  imaginaire;  et  au 
lieu  de  Mangy-sous-Voye , autre  endroit  qui,  à 
ce  que  pense  l’auteur  des  Eclaircissemens , n’a 
pris,  comme  le  premier,  sa  dénomination  qu’à 
cause  de  l’ancienne  voie  romaine,  il  faut  lire 
Natigy-sous-Voyej  et  ce  hameau,  mal  placé 
dans  la  carte  de  M.  Delisle,  n’existe  point  sur  la 
rive  de  l’Yonne,  mais  à environ  une  lieue  de  là, 
dans  la  paroisse  de  Quêne,  et  est  effectivement 
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placé  à peu  de  distance  de  la  grande  route 
d’Auxerre  à Dijon,  par  Noyers,  Montbar,  Fia- 
vigny,  etc.,  efc  cetle  route  étoil  précédemment 
la  voie  ancienne  qui  communiquent  de  la  cité 
d’Alise  à celle  d’Auxerre. 

M.  le  comte  de  Caylus , dans  le  5e  tome  de  ses 
Antiquités  , fait  mention  de  cette  voie  entre 
Auxerre  et  Avalion  , en  parlant  du  camp  des  Al- 
leux, situé  près  de  celte  dernière  ville  (i).  Cet 
illustre  et  savant  antiquaire  a corrigé  l’auteur  des 
Eclaircissemens  géograph.,  en  faisant  passer  la 
voie  romaine  par  Sainte-Palaye  et  Bazarne  pour 
arriver  à Auxerre;  mais  c’est  sans  doute  par  dé- 
faut de  justes  et  exactes  informations  qu’il  dit 
que  cette  chaussée  traversoit  la  ville  d’A vallon, 
passoit  la  rivière  de  Cure  à Sermiselles,  et  qu’il 
veut  qu’il  y ait  eu  une  autre  branche  de  cette 
voie  qui  passât  à l’orient  d’A  vallon , et  tendît 
directement  à Auxerre  par  Cravan. 

Un  passage  du  célèbre  Héric,  bénédictin  de 
Fabbaye  Saint -Germain  d’Auxerre,  cité  par 
M.  Le  Tors  dans  une  dissertation  imprimée  en 
1767,  pouvoit  très-bien  indiquer  par  où  passoit 
la  voie  romaine.  Héric parle  de  Sainte-Magnence 
et  de  ses  deux  compagnes,  qui  lurent  inhumées 
près  de  la  chaussée  puoiique  : le  publico  agger& 
est  clair.  Ces  saintes  filles  suivirent  le  corps  de 
Saint-Germain  lorsqu’on  l’apporta  de  Ravenne 
à Auxerre  , et  moururent  en  chemin.  Sainte- 
Magnence  mourut  et  fut  inhumée  dans  l’endroit 
qui  porte  son  nom  Après  d’Avallon  , au  sud-est. 
Les  anciens  titres  nomment  ce  lieu  Scordiscus . 
Le  village  de  Sainte-Palaye  a pris  son  nom  de  la 
sépulture  de  celte  sainte,  qui  y mourut  : on  y 


(1)  Recueil  dAiiliqui lés,  tome  Y. 
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voit  encore  aujourd’hui  son  tombeau;  et  Saints- 
Camille,  l’autre  compagne  de  Sainle-Magnence  ; 
futinhumée  à Ecolives(i).  Voilà  la  voie  et  unique 
voie  romaine  décrite  en  quatre  mots  par  îiéric, 
qui,  en  terminant  l’histoire  de  ces  saintes,  dit  : 
In  publiée)  ciggere  nobilem  accepêre  sepultit- 
ram  (2). 

L’itinéraire  d’Antonin  et  la  carte  de  Peutinger 
s’accordent  à fixer  trente -trois  mille  pas,  ou 
vingt -deux  lieues  gauloises,  entre  Auxerre  et 
Availon.  Cette  mesure  se  trouve  conlirmée  par 
les  opérations  trigonométriques  qui  sont  la  base 
des  dernières  cartes  levées  par  ordre  du  roi.  Eu 
suivant  la  voie  romaine  dans  ses  sinuosités,  ou 
trouve  entre  les  deux  villes  vingt-quatre  mille  trois 
cents  toises  (93, 843  kil.)  ; et  en  évaluant,  avec 
M.  d’Ânviile  (3),  l’ancien  mille  romain  à sept 
cent  cinquante  - six  toises  ( 1 4^73,49 ^ mèt.)  , et 
conséquemment  la  lieue  gauloise  à onze  cent 
trente  - quatre  (2210.207  mètres),  la  distance 
de  vingt-quatre  mille  trois  cents  toises  (47,4^5 
kilométrés)  donne  trente- deux  milles  un  quart 
environ,  ou  vingt-une  lieues  gauloises;  plus, 

(1)  Ecolives  est  situé  entre  Bazarne  et  Auxerre,  tenant 
à la  voie  romaine. 

(2)  Heric.  mirac.  Sancti  Germani , lib.  1. 

(3)  L’évaluation  du  mille  romain,  par  M.  d’Anviîle, 
dans  son  Traité  des  mesures  itinéraires  et  sa  .Notice  des 
Gaules,  se  trouve  conforme  à celle  de  M.  Gilbert,  à 
trois  pouces  quatre  lignes  (0,009  raèt.)  près  , et  diffère 
de  celie  de  M.  Freretde  cinq  toises  (9, 743  mèt.) . M.  Gil- 
bert évalue  le  mille  à sept  cent  cinquante-cinq  toises 
quatre  pieds  huit  pouces  huit  lignes  (i473,o46  mèt.  ) * 
tome  28e  des  Mémoires  de  l’académie  des  belles-lettres  ; 
et  M.  Freret  donne  au  mille  romain  sept  cent  soixante- 

<.  une  toises  (i485,2i6  met.) , tonne  14e  des  Mémoires  de  la 
même  académie. 
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quatre  cent  quatre  - vin  gt  - six  toises,  qui,  à 
peu  de  chose  près,  font  vingt-une  lieues  et  demie. 
L’inégalité  du  terrain  alonge  nécessairement  la 
mesure  géométrique  , et  le  calcul  de  l’Itinéraire 
et  de  la  Table  théodosienne  se  trouve  par-là  très- 
exact  et  très  juste.  La  distance  d’Auxerre  à Ebn- 
robriga  ou  Eburobrinca , qui  est  Avrolles  , près 
Saint  Florentin  (1)  [et  non  pas  à Brinon , ainsi 
que  l’ont  prétendu  dom  Bouquet  et  M.  Le- 
bœuf  (2  ],  est  egalement  exacte  et  confirmée  par 
la  mesure  géométrique  , qui  donne  les  douze 
lieues  gauloises  marquées  par  ITtinéraire  d’An- 
tonin. 

(1)  Voyez  une  dissertation  en  forme  de  lettre  , de 
M.  Pierre,  curé  de  Cliamplost,  imprimée  dans  l’Àima- 
nacli  de  la  ville  de  Sens,  1780,  et  rapportée  ci-après. 

(2)  Carte  de  l’ancienne  Gaule,  et  notes  sur  la  table  de 

Peutinger;  Collection  des  Historiens  de  France. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA  VOIE  ROMAINE 

d’ A UT  RI  C U M A AgENDICUMJ 

ET 

Dissertation  sur  la  Position  d’ un  lieu  nommé 
Bandritum,  situé  entre  ces  deux  Villes . 


I/itinéraire  d’Antonin  ne  fait  aucune  mention 
de  la  voie  romaine  qui  conduisoit  d’Auxerre  à 
Sens  : la  carie  de  Peutinger  a suppléé  à cette 
omission.  C’est  le  seul  monument  antique  qui 
nous  fournisse  une  preuve  décidée  de  l’existence 
de  cette  voie  , et  qui  nous  fasse  connoître  un 
lieu  intermédiaire  nommé  Bandritum , dont  la 
position  a été  jusqu’ici  totalement  inconnue. 
Voici  l’extrait  de  cette  carie , qui  compte  trente- 
trois  lieues  gauloises  d’Auxerre  à Sens  : 

Autessio  duro, 

Bandritum  viii. 

Agetineum  xxv. 

Aucun  auteur,  que  je  sache,  n’a  recherché 
la  position  de  Bandritum.  M.  l’abbé  Lebœuf 
pense  que  c’est  Joigny  (i).  M.  d’Anville,  dans 


(1)  Histoire  de  la  prise  d’Auxerre,  page  i85. 
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sa  Notice  des  Gaules,  dit  qu’il  ne  connoît  aucun 
lieu  qui  puisse  correspondre,  et  il  abandonne 
toute  conjecture  à ce  sujet.  Cependant,  quelques 
réflexions  sur  le  local  eussent  pu  , ce  me  semble, 
fournir  plus  de  lumières;  mais  comme  ces  sortes 
de  recherches  exigent  quon  prenne  une  con- 
noissance  détaillée  des  pays,  en  les  parcourant 
attentivement  pour  en  mieux  étudier  l'histoire, 
elles  sont  naturellement  réservées  à ceux  qui  sont 
sur  les  lieux,  et  qui  peuvent  facilement  se  pro- 
curer les  éclaircissemens  nécessaires. 

Il  m’a  paru  très-peu  facile  de  reconnoître  la 
position  de  Bandrilum  j il  n’existe  aucun  mo- 
nument de  ce  lieu,  pas  même  de  tradition  rela- 
tive; et  la  voie  ancienne  est  totalement  détruite 
aux  environs  d’Auxerre,  sans  qu’on  puisse  en 
retrouver  le  moindre  vestige.  On  ne  peut  re- 
trouver Bandrilum  que  par  la  voie  romaine,  et 
il  faut  rechercher  la  voie  romaine  par  la  position 
du  lieu.  Bandrilum  éloit  sans  doute  trop  peu 
considérable , puisqu’aucun  auteur  n’en  a parlé. 
La  voie  romaine  pou  voit  être  la  même  que  le 
chemin  actuel  d’Auxerre  à Sens , ou  bien  elle 
pouvoit  partir  du  pont  d’Auxerre , suivre  la  roule 
droite  de  l’Yonne,  passer  l’Armançon  à Cheny, 
et  gagner  Sens  par  le  chemin  qui  existe  aujour- 
d’hui. Elle  pouvoit  encore  suivre  la  rive  gauche 
de  l’Yonne,  et  passer  cette  rivière  ou  à Joigny  , 
ou  à Ville-Neuve-le-Roi , ou  enfin  ne  la  passer 
qu’à  Sens. 

M.  d’An ville  remarque  avec  raison  que  les 
indications  de  la  Table  théodosienne  sont  sus- 
pectes de  quelques  erreurs  (1).  L’erreur  peut 


(1)  Notice  de  la  Gaule. 
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tomber  ou  sur  îa  distance  d’Auxerre  à Bcindvi- 
tum , ou  de  Bandrilum  à Sens. 

On  ne  peut  discuter  ce  point  que  par  une 
mesure  effective  qui  tombe  à quelque  lieu  qui 
puisse  correspondre  an  moins  par  son  nom;  et 
rindication  de  huit  lieues  gauloises  entreÂuxerre 
et  Bandritum  porte  naturellement  à faire  atten- 
tion a deux  villages  nommés  Bonnards  Basson , 
situés  tous  deux  sur  l’Yonne,  qui  les  sépare  , et 
presque  à la  distance  exacte  énoncée  dans  la  table. 
Ces  deux  villages,  quoique  du  diocèse  de  Sens,  fai- 
soient  partie  du  patrimoine  de  l’église  d’Auxerre 
dans  les  premiers  siècles.  Bonnard  est  un  lieu 
très-ancien  qui  , dans  le  septième  siècle,  étoit 
nommé  Bonarlum.  lien  est  fait  mention  dans  le 
testament  de  Saint -Vigile , évêque  d’Auxerre  , 
mort  vers  l’an  68 4-  Cet  acte,  publié  par  dom 
Mabillon  , porte  : In  pago  Scnonico  in  villâ 
Bonarto  cjnœ  est  sita  super flnvio  Icaunœ  (î). 

Ce  nom  Bonartum  s’est  altéré  par  la  suite.  Aux 
neuf,  dix  et  treizième  siècles  on  disoit  Bonus 
florins.  Des  provisions  de  ce  bénéfice,  en  i552, 
portent  Bonard o seu  de  Bono  hortoj  mais  dans 
le  dernier  siècle  on  a dit  quelquefois  Bonar- 
ditum  (2).  Voilà  donc  Bonnard  nommé  d’abord 
Bonarlum , ensuite  Bonus  hortus , par  corrup- 
tion sans  doute,  et  enfin  par  rapprochement  du 
110m  primitif  Bonnardum  et  Bonarditum. 

L’érection  de  ce  lieu  en  paroisse  est  très- 
ancienne,  et  date  du  sixième  siècle  ; au  moins 
au  neuvième  siècle  il  y avoit  un  prêtre  nommé 
Aaron.  P res  bit  er  ru  ris  oui  vocabulum  est  Bonus 
hortus  y Aaron  nomîne  ( 5). 

(1)  Annal.  Benerfîc.  , lome  ier. 

(2)  Fouillé,  du  diocèse  de  Sens. 

(3)  Histoire  de  la  translation  des  reliques  de  Saint- 
Romain.  Secul.  Benedicl.  1. 
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Basson,  de  meme  que  Bonnard,  est  un  lieu 
ancien  nommé  Bassaum  dans  les  actes  de  la  con- 
firmation  des  biens  de  l’abbaye  Saint -Germain 
d’Auxerre,  à l’assemblée  de  Pistes,  en  864*  Un 
titre  porte  : ManselUun  unum  citai  nn colis  in, 
Bassao  (i);  et  on  ne  peut  douter  que  Bassao 
ne  signifie  le  village  actuel , puisqu’il  est  nommé 
immédiatement  après  Guercbi , Giiarchiaco  , 
paroisse  voisine,  et  aussi  du  diocèse  de  Sens. 

Dans  un  nécrologe  de  l’église  d’Auxerre,  du 
onzième  siècle,  publié  par  dom  Marlène,  et  im- 
primé dans  les  preuves  des  mémoires  de  M.  i’abbé 
Lebœuf,  sur  l’histoire  d’Auxerre,  on  lit  au  7 
août  et  21  novembre  : In  B cls  s au  in  Senonico 
pago  (2). 

Voilà,  jusqu’ici,  deux  endroits  anciens  dont 
les  noms  anciens  et  modernes  conservent  une 
analogie  avec  celui  de  Bandritum.  Ce  sont  les 
seuls , aux  environs  d’Auxerre , dans  les  lieux  par 
lesquels  la  voie  romaine  a pu  passer. 

Le  plus  ancien  de  ces  deux  endroits  est  sans 
contredit  Bonnard.  Basson  n’étoit  qu’un  ha- 
meau dépendant  de  cette  paroisse;  et  ce  n’a  été 
qu’au  treizième  siècle  qu’il  a été  séparé  de  Bon- 
nard pour  être  érigé  en  cure.  Ce  lieu  , situé  sur 
une  grande  route,  s’est  augmenté  peu  à peu;  et 
la  difficulté  de  traverser  l’Yonne  pour  arriver  à 
l’église  de  Bonnard,  jointe  à lin  grand  nombre 
d’habitans,  ont  sans  doute  été  la  cause  de  l’érec- 
tion de  ce  hameau  en  paroisse. 

Je  ne  m’arrête  ici  sur  la  préséance  d’antiquité 
de  Bonnard  sur  Basson,  que  parce  que  le  nom 
Bonarlum  ou  Bonarditum  a beaucoup  plus  de 

(1)  Spicil , tome  ier.  (2)  Amplissima  collectio. , t.  2e, 
pages  254  et  25;. 
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conformité  avec  Bandritum  que  Bassaum  ou 
Bassau.  Ce  n’est  pas  que  je  pense  que  Bonnard 
ait  pu  être  le  Bandritum  en  question  : e’éloit 
d’abord  ma  première  idée,  parce  que  je  fus  in- 
formé que  la  roule  avoit  passé  près  Bonnard.  On 
m’avoil  assuré  qu’on  passoit  le  gué  à Bonnard^ 
qu’on  venoit  ensuite  gagner  Chemiily  et  Gurgy 
pour  arriver  au  pont  d’Auxerre.  Il  y a même 
près  le  village  de  Gurgy  un  petit  pont  construit 
pour  cette  route;  mais  la  construction  de  ce  pont 
est  moderne;  d’autres  m’avoient  assuré  que  de- 
puis Joigny  on  suivoit  la  roule  droite  de  F Yonne 
pour  venir  au  pontde  Cheny,  puis  à Bonnard,  etc. 
Mais  il  n’y  a guère  que  quatre-vingts  ou  cent  ans, 
au  plus,  qu’on  suivoit  ces  deux  routes;  ce  qui 
obligeoit  de  les  suivre  me  paroîf  avoir  été  une 
dégradation  du  chemin  près  de  Basson,  de  la- 
quelle on  pouvoit  à peine  se  tirer  en  hiver;  et 
ensuite  le  coude  que  l’Yonne  fait  entre  Bassou 
et  Appoigny.  La  rivière  a ruiné  le  terrain  jusques 
au  pied  du  coteau,  qu’on  a aplani  depuis  peu 
pour  y construire  la  route  actuelle.  Un  voyage 
que  je  lis  à Joigny  , par  les  deux  côtés  de  la 
rivière,  me  procura  des  observations  sur  le  local. 
Il  n’y  a aucun  vestige  de  route  entre  Cheny  et 
Bonnard  , et  pas  plus  entre  Bonnard  et  Chemiily. 
Ce  canton  est  tout  en  terres  labourables;  quel- 
que ruinée  qu’eût  pu  être  la  route  , j’aurois  dû 
trouver  encore  un  exhaussement,  surtout  dans 
un  terrain  boueux  et  marécageux,  qui  exigeoit 
plus  qu’un  autre  des  précautions  pour  asseoir  un 
chemin  solide  et  commode.  Je  n’ai  vu  aucun  ves- 
tige d’alignement,  et  personne  dans  les  lieux 
qui  eût  idée  de  la  route  que  je  demandons.  Bon- 
nard est  situé  entre  des  marais,  au  milieu  des- 
quels on  peut  facilement  s’embarrasser.  Ces  marais 
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sont  formés  et  entretenus  par  des  eaux  qui  abon- 
dent dans  les  pâturages  qui  entourent  ce  village; 
et  soit  qu’on  arrivât  à Bonnard  par  Cheny  ou  par 
Bassou,  après  avoir  traversé  l’Yonne  à gué,  il 
restoit  encore  le  ruisseau  de  Senain  à traverser 
avec  un  espace  fort  marécageux.  Ce  n’étoit  pas 
l’usage  des  Romains  de  construire  des  rou  les  dans 
des  terrains  si  désavantageux  et  sujets  àtantd’in- 
convéniens,  surtout  quand  ils  pouvoient  faire 
autrement. 

Cet  examen  du  local  me  força  de  renoncer  à 
mon  idée,  parce  que  de  plus , entre  Auxerre  et 
Gurgy , on  ne  trouve  aucun  alignement  droit.  Il 
en  paroît  cependant  un  au  sortir  d’Auxerre,  près 
du  pont.  On  y voit  de  plus  un  exhaussement  de 
chaussée  et  des  restes  de  pavés  posés  debout  à la 
façon  romaine  ; mais  on  m’a  certifié  que  ce  n’est 
qu’un  vestige  du  chemin  que  M.  Colbert  fit  faire 
pour  établir  une  communication  facile  entre 
Seignelay  et  Auxerre.  Le  terrain  près  d’Auxerre, 
à peu  de  distance  de  1’Yonne,  est  si  peu  solide, 
que , quoiqu’il  n’y  ait  pas  long-temps  que  ce  che- 
min ait  été  construit,  et  à très-grands  frais,  on 
n’en  voit  plus  ailleurs  aucun  vestige.  Le  pavé  s’est 
enfoncé,  et  on  renonce  à venir  de  Seignelay  à 
Auxerre  dans  les  mauvais  temps  de  l’hiver.  Le 
voisinage  de  Seignelay  a pu  être  la  seule  raison 
pour  attirer  la  route  de  Joigny  à Cheny  ou  à 
Bonnard,  par  Bassou;  mais  on  a été  contraint 
d’y  renoncer;  et  s’il  y eut  eu  primitivement  une 
voie  romaine,  l’encaissement  eût  servi  à asseoir 
une  très-bonne  route  moderne  qui  subsisteroit 
encore  aujourd’hui  Le  défaut  de  vestiges  de  voie 
romaine  me  convainquit  alors  qu’il  failoit  cheiv 
cher  Bandritum  de  l’autre  côté  de  la  rivière;  et 
en  examinant  les  différens  caractères  d’antiquité 
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que  le  village  de  Basson  on  les  environs  pou- 
voient  me  présenter,  je  trouvai  des  vestiges  de  la 
voie  romaine,  qui  sont  en  ma  faveur  une  induc- 
tion très  forte.  Le  seigneur  de  Bassou  n’a  aucun 
titre  qui  puisse  fournir  quelques  lumières.  Per- 
sonne n’a  pu  me  dire  si  jamais  on  avoit  trouvé 
d’anciens  monumens,  des  tombeaux  ou  des  mé- 
dailles soit  à Bonnard  ou  à Bassou  : l’ignorance 
de  ceux  que  j ai  consultés  sur  ces  articles  m’a  fait 
voir  que  ces  monumens  y sont  absolument  in- 
connus ; mais  enfin , persuadé  par  les  vestiges  de 
la  voie  romaine,  je  n’ai  considéré  dans  Bassau 
ou  Basson  qu’un  nom  corrompu,  et  dans  celui 
de  Bonnard > Bonnarlum  ou  Bonarditum,  que 
le  nom  B an  dri  tu  ni , à peu  près  conservé  et  trans- 
mis aux  habitations  actuelles  après  la  ruine  du 
Bandritnm  réel , qui,  tout  au  plus,  n’a  pu  être 
qu’une  station,  et  dont  la  position  a dû  être  voi- 
sine de  ces  deux  villages.  Bandritnm  est  un  nom 
celtique  qui,  dans  sa  racine,  signifie  la  réunion 
du  ruisseau  de  Senain  avec  l’Yonne.  De  ban 
viennent  nos  mots  banc  y b annal , bannVere, 
Cette  syllabe  ban  se  retrouve  dans  Bonnartum 7 
Bonarditum , B o nardum,  Bonn ardy  même  dans 
Bassaum  ou  Bassotum  ; et  le  changement  de  Va 
en  o ne  doit  pas  faire  une  difficulté,  vu  que  c’est 
i’usage  ordinaire  dans  le  dialecte  des  gens  du 
pays,  qui  prononcent  indifféremment  fendre 
pour  fondre  et  fondre  poux:  fendre. 

Il  est  arrivé  assez  souvent  qu’après  avoir  bâti 
une  maison  à quelque  distance  d’un  lieu  , on  eu 
bâtit  ensuite  plusieurs  autres;  insensiblement  le 
lieu  primitif  dépérit , est  abandonné,  et  le  lieu 
moderne  ne  conserve  que  le  nom  du  lieu  ancien  : 
ceci  a très-bien  pu  arrivera  Bonnard  et  Bassou , 
peut-être  à cause  de  la  construction  d’une  église 
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à Bonnard,  ou  mieux  encore  à cause  du  gué  qui 
s’y  trouve,  et  qui  pou  voit  exiger  que  quelqu’un 
habitât  au-delà  de  la  rivière,  sur  ce  gué,  pour 
l’indiquer  aux  passagers.  Toutes  les  raisons  que 
je  viens  d’alléguer  me  font  conjecturer  que  Ban- 
dritum  étoit  situé  près  de  Bassou,  et  j’en  déler- 
minerois  presque  la  position  à l’endroit  où  com- 
mence ce  village,  à environ  trois  cents  toises  au 
nord  de  l’église.  Ce  terrain  est  assez  sec  et  peu 
fertile,  et  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour 
on  ne  puisse  y trouver  quelques  vestiges  de 
monumens. 

Au-delà  de  Bassou,  à l’endroit  où  Je  grand 
chemin  actuel  décrit  une  courbe  pour  aller  à 
Joigny,on  trouve  la  voie  romaine,  qui  iournoit 
comme  la  route  actuelle.  Le  contour  ancien  est 
très-aisé  à distinguer  dans  une  terre  labourée  qui 
borne  la  partie  circulaire  actuelle  du  chemin. De 
ce  point,  la  voie  romaine  traverse  les  terres  la- 
bourées, présente  une  éminence  qui  facilite  l’é- 
coulement des  eaux  à droite  et  à gauche;  et  ce 
qui  la  fait  reeonnoître  encore  pour  une  voie  ro- 
maine, c’est  qu’elle  est  peu  large  ; elle  va  droit 
aux  murs  du  parc  du  château  de  Charmeau.  Le 
mur  septentrional  de  ce  parc  est  construit,  dans 
toute  sa  longueur,  sur  celte  chaussée,  qu’on  a 
coupée  dans  un  endroit  pour  laisser  un  libre 
écoulement  aux  eaux  des  fossés  et  canaux  qui 
entourent  le  château.  Celte  coupe  se  trouve  à 
peu  de  distance  du  chemin  qui  de  la  grande  route 
conduit  à l’entrée  du  château  , et  présente  le  ca- 
ractère des  voies  romaines  faites  seulement  de 
gravier.  L’encaissement  total  est  profond  de  six 
ou  huit  pieds  (1,949  à 2,599  au  plus,  sur 
environ  quinze  (4,873  mèt.)  de  large.  La  chaus- 
sée, construite  dans  une  direction  très-droite. 
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continue  au-delà  du  parc  de  Cliarmeau,  et  tra- 
verse le  village  de  Charmoy.  Elle  laisse  au  sud 
Féglise,  qui  est  située  sur  un  petit  coteau  dont 
la  voie  rase  le  pied  en  côtoyant  les  derrières  de 
quelques  maisons,  qui  de  là  s’étendent  jusque 
sur  la  grande  roule  actuelle. 

Au-delà  de  Charmoy,  dont  les  maisons  sont 
situées  dans  une  assez  longue  étendue  le  long  de 
notre  chaussée,  la  voie,  connue  dans  ce  canton 
sous  le  nom  de  vieux  chemin , courbe  vers  le 
•midi,  et  suit  le  contour  naturel  d’un  coteau  pour 
éviter  un  terrain  fort  marécageux  et  arriver  au 
village  des  Voves,  situé  à ini-côte.  Des  Voves , 
notre  chaussée  suit  toujours  le  coteau , et  ne  pou- 
voit  aller  en  ligne  droite  à cause  des  marécages. 
Elle  arrive  sur  la  hauteur  du  parc  de  Champlay, 
et  le  côtoie  dans  sa  partie  septentrionale,  où  est 
une  très-forte  chaussée  qui , dans  sa  construction 
actuelle  , ne  présente  point  le  caractère  d’un  ou- 
vrage romain , mais  dont  l’antiquité  et  la  publicité 
sont  prouvées,  parce  qu’autrefois , et  surtout 
avant  la  construction  du  chemin  actuel,  elle  étoit 
entretenue  aux  dépens  du  domaine.  Il  ne  faut  pas 
s’attendre  qu’en  suivant  cette  voie  on  lui  recon- 
noisse  partout  les  caractères  des  voies  romaines. 
Au-delà  des  maisons  du  village  de  Charmoy , où 
elle  quitte  sa  direction  droite  pour  suivre  la 
pente  courbe  du  coteau,  on  commence  à la  mé- 
connoître  entièrement;  on  seroit  même  tenté  de 
la  révoquer  absolument  en  doute,  si  l’on  ne  fai- 
soit  réflexion  que  les  marécages  n’ont  pas  abso- 
nient  permis  qu’elle  passât  ailleurs  que  par  les 
chemins  actuels  que  je  décris,  et  que  l’antiquité 
et  le  long  usage  ont  beaucoup  défigurés  et  presque 
dénaturés. 

Le  château  de  Champlay  est  situé  dans  un 
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terrain  des  plus  marécageux  , et  il  a fallu  néces- 
sairement y construire  une  chaussée  qui  a tou- 
jours été  entretenue,  et  qui,  par  succession  de 
temps  , est  devenue  telle  que  nous  la  voyons. 
Au-delà  de  cette  chaussée  la  voie  tournoit  un 
peu  sur  le  sud  , et  montoit  un  nouveau  coteau 
sur  lequel  est  situé  le  village  de  Champlay  , et 
elle  passoit  entre  l’église  de  ce  lieu  et  le  hameau 
nommé  P élit- Longueron , qui  est  presque  con- 
tigu aux  maisons  de  Champlay.  Comme  il  n’y  a 
pas  d’autre  chemin,  et  que  celui-là  a été  très- 
souvent  réparé  et  rechargé,  c’est  pour  cela  qu’on 
ne  reconnoît  pas  dans  ces  lieux  les  caractères  des 
voies  romaines.  Du  Petit  - Longueron  la  voie 
continue  au  Grand  - Longueron,  à travers  des 
terres  qui  sont  actuellement  en  labour,  et  elle 
ne  pouvoit  passer  ailleurs,  toujours  à cause  des 
pacages,  qui  sont  aujourd’hui  très  marécageux, 
et  qui  dévoient  l’être  bien  davantage  il  y a seize 
ou  dix -huit  cents  ans.  En  sortant  du  Grand- 
Longueron  on  retrouve  alors  le  caractère  des 
voies  romaines  : on  voit  une  chaussée  formant  le 
dos  d’âne  au  milieu  des  terres  labourées,  et  qui, 
par  une  direction  très -droite,  va  au  hameau 
nommé  Lechere.  Le  ruisseau  de  Thoion,  qui 
coule  assez  près  de  Lechère,  n’interrompt  point 
cette  direction  , et  sans  doute  qu’il  y avoit  un 
ponceau.  On  reconnoît  facilement  entre  Longue- 
ron et  Lechère  l’encaissement  de  sable  au  milieu 
des  terres  ; et  la  surface  de  la  chaussée  paroît 
encore,  en  quelques  endroits,  ferrée  de  cailloux 
qui  se  trouvent  à très-peu  de  distance  de  là. 

De  Lechère,  la  voie  va  droit  au  hameau  nommé 
les  Péages  de  Cézy.  On  y payoit  en  effet  droit 
de  péage.  Elle  laisse  ce  hameau  à droite,  et 
continuant  la  même  direction  droite  ; on  va 
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jusqu’à  la  hauteur  de  Themme  , qu’on  laisse  à 
gauche  à environ  trois  cents  toises  (584,7 11  mèt.) 
de  distance.  Un  peu  au-delà  des  Péages-de- Cézy 
on  traverse  des  prairies  où  l’on  retrouve  les  ca- 
ractères des  voies  romaines  par  un  exhaussement 
ferré  de  cailloux.  On  traverse  le  ruisseau  de  Vriri 
qui,  divisé  en  deux  bras,  dégrade  ce  chemin  en 
le  côtoyant,  et  fait  apercevoir  un  massif  de  cail- 
loutage. Depuis  Themme  on  va  au  port  la  Bou- 
vière , qu’on  laisse  à gauche.  On  reconnoît  encore 
le  caractère  de  la  voie  romaine  par  la  direction 
très-droite  qu’on  suit  à travers  les  terres  labou- 
rées, et  qui,  en  certains  endroits,  est  exhaussée. 
Au  port  la  Bouvière,  la  voie  tourne  sur  l’est,  et 
on  suit,  dans  une  direction  toujours  droite,  un 
vieux  chemin  qui  , d’espace  en  espace  , laisse 
apercevoir  les  cailloux  qui  l’ont  ferré  autrefois. 
Le  ruisseau  qui  passe  à Saint  Julien  a tout  à fait 
détruit  le  chemin  sans  en  interrompre  la  direc- 
tion, et  à mi-chemin  entre  Saint  Julien  et  le 
hameau  de  Charmoy,  la  voie  change,  tourne  à 
louest,  va  droit  à la  Maladrerie,  continue  au- 
delà  dans  la  meme  direction  droite,  et  exhaussée 
comme  on  la  voit  avant  d’arriver  à la  Maladrerie  ; 
puis  elle  retourne  à l’ouest  pour  gagner  Je  Petit' 
Port.  Depuis  ce  dernier  coude  on  ne  trouve  plus 
aucun  vestige  de  voie  ancienne,  non  plus  que 
depuis  Petit-Port  jusqu’à  Viilefolie. 

Notre  chaussée  suit  donc  la  rive  droite  de 
l'Yonne,  et  ne  passe  point  à Joigny,  dont  la 
première  fondation  est  de  978.  M.  Bourdois, 
lieutenant  général  au  bailliage  et  comté  de  Joi- 
gny, etc.,  a bien  voulu  me  communiquer  l’his- 
toire manuscrite  de  celte  ville,  composée  par 
feu  Monsieur  son  père,  qui  avoit  à sa  disposition 
toutes  les  archives  du  comté.  Il  y en  a (dit  Pau- 
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teur)  qui  font  remonter  l’origine  de  Joigny  à 
Fan  366,  du  temps  du  consulat  de  Gratian,  et 
qui  , à cause  de  son  nom  latin  Jovinium , Jovi - 
niacum , ou  Juniacum  y supposent  que  ce  fut 
Flavius-Jovinus  qui  lui  donna  son  nom.  De  ce 
nombre  sont,  dit  il,  AmmienTMarcel!in  , M.  de 
Valois,  et  André  Duchène,  qu’ils  ne  citent  pas. 
Ils  citent  à tort  la  chronique  d’Oderari  et  celle 
de  Ciarius.  La  ville  de  Joigny  n’est  pas  si  an- 
cienne que  le  château  bâti  par  Renard-le-Vieux  , 
comte  de  Sens,  en  978.  Peu  après,  ce  fort  ne 
pouvant  plus  contenir  les  troupes  et  les  gens 
attachés  au  comte,  il  lit  bâtir  des  murs  et  des 
portes  , dont  la  première,  nommée  porte  de 
Gantier- le  - Bossu ^ étoit  au  midi,  et  l’autre, 
nommée  porte  an  Poisson  , est  à présent  au 
milieu  de  la  ville;  mais  en  ii44>  cette  ville 
fut  agrandie  : on  y construisit  des  murs,  des 
tours,  des  ponts-levis,  et  on  y creusa  de  grands 
fossés  secs. 

On  voit  par-là  que  « Joigny  ne  fut  d’abord  qiFun 
château  fort  clos  de  murs,  et  qui,  en  n44,  prit 
sa  forme  actuelle  par  l’enceinte  des  murailles  qui 
existent  aujourd’hui,  et  qui  d’un  château  simple 
en  firent  une  ville.  Le  pont  u'existoit  pas  en  978. 
M.  Bourdois  remarque  que  la  foret  occupoit  le 
terrain  planté  aujourd’hui  en  vignes,  et  qu’elle 
s’étendoit  jusques  à la  rivière;  que  le  pont  ne  peut 
avoir  été  construit,  pour  le  plus  tôt,  que  l’an  1000; 
il  ajoute  qu’en  ce  temps  le  grand  chemin  de  Paris 
à Lyon  étoit  le  pont  de  Sens,  qu’on  passoit  au- 
delà  de  Cezy,  à Lechère,  àLongueron,  villages 
qui  sont  de  l’autre  côté  de  la  rivière  d’Yonne.  « 

IV.  B.  Il  existe  une  autre  histoire  manuscrite 
de  Joigny,  par  M.  Davier,  avocat,  qui  fixe  la 
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fondation  de  celte  ville  à Tan  999;  mais  on  con- 
vient que  cetle  histoire,  qui  est  entre  ies  mains 
de  M.  Bourdois,  docteur  en  médecine,  frère  de 
celui  qui  m'a  obligeamment  communiqué  les 
écrits  de  Monsieur  leur  père,  a besoin  d'être 
corrigée  quant  aux  dates. 

J'ai  cru  ne  devoir  pas  omettre  cet  article  im- 
portant au  sujet  de  Joigny.  M.  d’Anville  fait 
cependant  passer  la  voie  romaine  par  cetle  ville. 

Quoique  déjà  la  distance  indiquée  par  laTable 
théodosienne  oblige  de  chercher  nécessaire- 
ment Bandritum  dans  une  position  plus  voisine 
d'Auxerre,  M.  Bourdois  emploie  le  détail  histo- 
rique de  l'époque  précise  de  sa  patrie,  pour 
réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  placent  Bandritum 
à Joigny  ; il  dit  « que  ce  sentiment  est  hasardé  , 
» parce  qu'il  eût  fallu  un  pont  sur  l'Yonne,  et 
» que,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  y avoit  au-delà 
» de  la  ville,  du  côté  du  levant,  des  maisons 
» anciennes  dans  le  terrain  desquelles  on  a trouvé 
» des  murs , des  caves , des  puits  et  des  pièces  de 
» monnaie  du  Bas-Empire  , tout  cela  ne  prouve 
» autre  chose,  sinon  que  c’éloient-là  les  restes 
» d'un  faubourg*  qui  subsistoit  encore  au  20  mai 
» 1667.  » 

Je  reviens  à Yillefolle,  qui  n’est  aujourd’hui 
qu’un  faubourg  de  Villeneuve-le-Roi.  Ce  fau- 
bourg, nommé  précédemment  Capclla  Domini 
Archiepiscopi , ou  Capella  Domini  Senonensis 
super  Yonnam  y et  qui  lait  partie  de  la  métro- 
pole de  Sens,  étoit  autrefois  très-considérable, 
ainsi  que  le  prouvent  les  titres  de  la  cure.  On  voit 
par  une  chartre  des  archives  de  l'archevêché  de 
Sens , que  ce  lieu  fut  érigé  en  ville  par  Guillaume 
de  Champagne, archevêque  de  Sens.  Cette  chartre 
commence  par  ces  mots  : Willemmus  y Dei 
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G RAT  IA  y Senonensis  archiepiscopus  , sedis 
apostolicœ  légat  ns  notiim  cjuod  ad  Senonensis 
ecclesiœ  et  pontijicatûs  noslri  augmcntum  no* 

vam  in  territorio  de  Rosson  vilîam ins Ir u xi* 

nimus actum  Senonis  anno  1 176.  Quoique 

cette  époque  soit  plus  moderne  que  celle  de 
l’existence  de  Villeneuve-le-Roi , qui  peut  dater 
de  l’an  1 146  ou  environ  , sous  Louis  VII , il  n’est 
pas  probable  qu’il  y ait  eu  un  pont  sur  l’Yonne 
avant  que  ce  prince  eût  érigé  ce  lieu  en  ville.  Le 
nom  de  Villa Fatua  est  postérieur;  il  peut  dater 
d’environ  quatre  cents  ans.  Mais  Villefolle  ne 
devint  vraisemblablement  un  lieu  considérable 
qu’à  cause  de  sa  situation  commode  sur  le  chemin 
qui  y passoit,  et  qui  ne  pouvoil  être  que  l’an- 
cienne voie  romaine, qui,  selon  toute  apparence, 
continuoit  depuis  Villefolle  à Marsaugy , en  pas- 
sant entre  Rousson  et  la  rivière.  De  Marsaugy  elle 
montoit  obliquement  la  montagne  pour  aller  à 
Gron  , en  passant  à peu  de  distance  du  hameau 
de  Gériliy  : c’est  ce  qu’on  appelle  le  chemiji  du, 
milieu,  parce  qu’il  y en  a un  au  pied  de  la  colline, 
et  un  autre  qui  va  de  Marsaugy  a Gron,  par  la 
hauteur, sans  passer  par  aucun  hameau  ni  village. 
De  Gron,  la  voie  venoit  à Paron , en  suivant  le 
pied  du  coteau  , où  le  chemin  se  trouve  taillé  dans 
la  craie.  De  Paron  elle  suivoit  le  pied  de  la  col- 
line. Les  rocs  de  craie  ont  été  coupés  pour  faire 
le  chemin,  et  on  arrivoit  à Sens  par  le  pont,  en 
traversant  le  faubourg  Saint- Maurice. 

Les  endroits  que  je  viens  de  citer  sont  remar- 
quables. Rousson  est  un  lieu  très  célèbre  autre- 
fois, qui  paroît  avoir  donné  son  nom  au  Pagus 
Rossoutensis  ou  Rossontensis , cité  dans  le  traité 
d’Andelol,  entre  les  1 ois  Gonlran  et  Childebert, 
en  562.  Vid,  Greg . Turon,  lib.  9,  cap.  20.  On 

H . 
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peut  voir  encore  les  dissertations  de  M.  Lebœuf 
et  Le  Fend,  couronnées  à l’académie  de  Soissons, 
la  première  en  1741 , et  la  seconde  en  1744* 

Marsaugy  est  aussi  un  lieu  ancien  donné  à 
l’abbaye  de  Saint-Germain  d’Auxerre  par  Sainl- 
Tétrice.  Au  neuvième  siècle  on  l’appeloit  Maxi- 
miacns y et  au  quatorzième  Maxaingy . 

Gron  estime  terre  qui  apparlenoit  à l’abbaye 
de  Sainte-Colombe  de  Sens  dès  les  premiers  temps 
de  sa  Fondation. 

Paron  est  très-ancien  , quant  à l’existence  d’un 
ancien  hameau  dont  l’église  matrice eslSaint-Bon. 
La  paroisse  actuelle  est  de  Fondation  récente. On 
a trouvé  dans  ce  lieu  des  cadavres  qui  parois- 
soient  gaulois  par  l’épaisseur  de  leur  crâne  et  leur 
situation.  Le  nom  Paron,  qui  signifie  port,  con- 
vient bien  à un  lieu  qui  aujourd’hui  encore  sert 
d’entrepôt  pour  les  bois  et  les  charbons. 

J’avouerai  que  dans  cet  espace  , depuis  V ille- 
folle  jusqu’à  Sens,  que  j’ai  parcouru  deux  lois, 
je  n’ai  trouvé  aucun  vestige  de  voie  romaine,  si 
ce  n’est  près  de  Marsaugy , par  le  chemin  aligné 
très-droit  dans  toute  la  pente  douce  de  la  mon- 
tagne qu’il  monte  obliquement.  Cet  alignement, 
qui  prouve  un  chemin  Fait  avec  précaution,  con- 
courtavecl  usage  ordinaire  des  Romains,  d’éviter 
les  passages  des  rivières,  et  avec  le  témoignage  de 
M.  liourdois  (1),  au  sujet  du  grand  chemin  de 
Paris  à Lyon,  pour  me  persuader  que  c’etoit-là 
que  passoit  la  voie  romaine.  Il  111e  paroîtroit  ce- 
pendant assez  indifférent  qu’elle  traversât!’  Yonne 
a VilleFolle  pour  arriver  à Sens  par  la  plaine  de 
Veron  , où  passe  la  roule  actuelle.  La  distance  est 
égale  par  l’un  ou  l’autre  côté  ; mais  il  eût  Fallu  un 

(1)  Histoire  de  Joigny. 
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pont,  et  de  plus  beaucoup  de  travail  pour  cons- 
truire une  voie  aux  environs  de  Villeneuve-le- 
Roi.  L’abord  de  cette  ville,  dans  l’espace  d’une 
demi-lieue , est  une  prairie  fort  marécageuse  cou- 
pée par  des  ruisseaux  et  des  ponts;  et  quoique 
dans  la  plaine  de  Véron , à peu  de  distance  de  la 
routeactueilequi  traverse  cette  plaine,  on  trouve 
des  vestiges  de  ce  qu’on  appelle  le  vieux  che- 
min, ce  vieux  chemin  ne  lut  peut-être  construit 
que  lors  de  l’érection  de  Vilîeneuve-le-Roi  en 
ville,  pour  lui  établir  avec  Sens  une  communica- 
tion plus  facile  que  par  l’autre  coté  de  la  rivière, 
où  le  chemin  étoit  peut-être  déjà  détruit,  ou  très- 
mauvais,  quoiqu’il  fûtencore  alors  très-fréquen  té , 
et  qu’il  le  soit  encore  aujourd’hui  par  les  troupes 
dans  leurs  passages;  mais  comme  il  y avoit  déjà 
deux  voies  romaines  qui , en  sortant  de  Sens  par 
le  pont, conduisoient toutes  les  deuxàGenabum, 
l’une  par  Aquœ  Segesteel  l’autre  par  VellaunQ- 
dunum  (1) , il  étoit  assez  inutile  que  les  Romains 
en  eussent  construit  une  autre  pour  aller  à Autri- 
cum , en  passant  par  l’autre  côté  de  l’Yonne, 
puisqu’ils  avoient  déjà  une  partie  de  leur  chemin 
tout  fait  depuis  Sens  jusqu’à  Paron. 

Jusqu’ici  j’ai  des  inductions  sur  l’ancienne 
voie  romaine  depuis  Sens  jusqu’à  VillefoÜe.  J’ai 
des  vestiges  subsistans  depuis  Vülefolie  jusques 
à Basson.  Reste  à examiner  si  depuis  Bassou  la 
voie  suivoit  la  grande  route  actuelle  jusques  à 
Auxerre. 

(i)  Eclaircissement  géographiques.  Le  savant  auteur  de 
cet  ouvrage  démontre  évidemment,  contre  le  sentiment 
de  M.  l’abbé  Lebœuf,  que  Genabum  ne  peut  être  qu’Or- 
iéans,  et  non  pas  Gien.  On  peut  encore  consulter  sur  ce 
point  un  savant  mémoire  de  M.  Lancelot , t.  8 , Mémoires 
de  l’académie  royale  des  belles -lettres. 
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Ce  que  j’ai  exposé  sur. le  local  aux  environs  de 
Bonnard,  prouve  qu’il  n’y  a point  eu  cîe  voie 
romaine.  Le  passage  de  l’Yonne  à Bonnard  eût 
été,  comme  je  l’ai  dit,  un  obstacle  pour  les  Ro- 
mains; et  je  pense  que  leur  voie  nedifFéroit  pas 
du  grand  chemin  que  nous  suivons  aujourd’hui. 

Lorsqu’on  travailloit,  il  J a peu  d’années,  à 
réparer  ce  chemin,  qui  étoit  horriblement  dé- 
gradé près  de  Bassou,  et  que  la  rivière  avoit  dé- 
truit par  le  coude  qu’elle  lait  entre  ce  village  et 
Appoigny,  on  trouva,  près  du  chemin  de  Re- 
gennes,  les  ossemens  d’un  cadavre  qui  avoit  les 
bras,  les  jambes  et  le  cou  pris  dans  des  an- 
neaux de  1er  qui  tenoient  aux  extrémités  de 
plusieurs  traverses  (aussi  de  fer),  ajustées  en- 
semble en  forme  de  croix,  et  mobiles  les  unes 
dans  les  autres.  Ces  ferremens  sont  conservés  dans 
le  cabinet  de  l’académie  d’Auxerre.  M.  Lebœuf, 
dans  une  dissertation  qu’il  lit  au  sujet  de  cette 
découverte  , conclut  que  cet  attirail  , dont  il 
donne  la  figure  et  les  proportions  (i),  étoit  celui 
d’un  criminel  condamné  à périr  dans  cette  espèce 
de  supplice,  exposé  sur  le  bord  d’une  grande 
roule,  et  qui  y fut  ensuite  inhumé.  Cette  cir- 
constance prouve  une  voie  ancienne  et  une  voie 
très-passagère.  L’antiquité  d’Appoigny  ( Epo - 
nicicum ),  titré  ville.,  jadis  murée,  et  dont  le 
principal  cimetière  est  sur  la  grande  route,  ainsi 
que  plusieurs  maisons  séparées  , nommées  le 
Faubourg , près  duquel  et  sur  la  route  même  est 
une  ancienne  chapelle  sous  l’invocation  de  Saint- 
Fiacre;  l’antiquité  du  pont  de  pierre  situé  entre 
Auxerre  et  Appoigny,  et  qui  fait  les  anciennes 
limites  du  comté  d’Auxerre  et  des  provinces  de 

(i)  Journal  de.  Verdun  , 175.2*  avril  et  août. 
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Bourgogne  et  de  Champagne;  les  chapelles  de 
Saint  Simeon  et  de  Sainte  Marguerite  , situées 
à demi-lieue  d’Auxerre  , également  sur  la  roule, 
et  qui  sont  des  monumens  des  demeures  des  an- 
ciens solitaires  qui  gardoient  les  villes  et  prioient 
pour  elles  : tous  ces  monumens  prouvent  l’anti- 
quité delà  route  actuelle, et  je  pense  qu’il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  la  voie  romaine. 

Reste  à présent  à évaluer  la  distance  entre 
Auxerre  et  Sens,  pour  reconnoître  quelle  peut 
être  l’erreur  de  la  Table  ihéodosienne.  M.  d’An- 
ville  (i)dit  « que  cette  distance  totale  n’est  cpie  de 
» vingt-six  mille  toises  (60.676 kilomèt.)  au  plus, 
» et  que  l’indication  XXV  suffit  pour  remplir 
» l’espace  en  entier,  en  accordant  même  lin  ac- 
« croissement  à la  mesure  itinéraire  sur  l’espace 

pris  en  ligne  droite  ».  Mais  M.  d’Auvilîe  cal- 
cule l’hypothénuse  d’un  triangle  dont  les  deux 
autres  côtés  sont  les  différences  des  deux  villes 
en  latitude  et  en  longitude.  Cependant  la  voie 
est  tellement  détournée , qu’il  faut  procéder  par 
un  autre  calcul  dont  la  somme  excedera  néces- 
sairement la  distance  de  vingt-six  mille  toises  en 
ligne  droite  ; et  en  suivant  la  voie  telle  qu  i!  me 
paroît  qu’il  faut  la  suivre  dans  tous  ses  coudes, 
la  distance  est  d’environ  trente  mille  cinq  cents 
toises  (59,44ô kilom.).  L’erreur  de  la  ^hle  théo- 
dosienne  n’est  pas  si  considérable  que  M.  d’A li- 
vide pense;  et  il  me  semble  que  pour  évaluer  la 
distance  totale,  il  faut  d’abord  évaluer  celle 
d’Auxerre  à Bandritum  P et  ensuite  celle  de 
Bandritum  à Sens. 

O11  ne  peut  procéder  plus  sûrement  qu’en  fai- 
sant usage  des  dernières  cartes  levées  par  opé- 


(1)  Notice  des  Gaules. 
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rations  trigonométriques.  Pour  évaluer  d’abord 
la  distance  d’ Aulessiodnro  à Bandriliim , il  faut 
partir  des  environs  de  l’abbaye  Saint -Julien 
d’Auxerre,  qui  est  manireslemerit  l’emplacement 
de  Pancien  Autricum.  Depuis  ce  point  jusque» 
au-delà  de  Bassou,  à trois  cents  toises  (584,711 
met.)  au  nord  de  l’église,  près  des  premiers  ves- 
tiges de  l’ancienne  voie  romaine,  je  trouve  huit 
mille  quatre  cents  toises  (16,671  kiloui.  et  demi) 
qui,  divisées  par  onze  cent  trente-quatre,  don- 
nent sept  lieues  gauloises  et  quatre  cent  soixante- 
deux  toises  de  plus,  c’est  à-dire  environ  demi- 
lieue.  Lamontagne  de  Saint-Siméon,  assez  longue 
tant  à monter  qu’à  descendre  , les  coudes  que  le 
chemin  fait  sur  cettemontagne,  et  un  autre  coude 
au-delà  du  pont  de  pierre  , alongent  nécessaire- 
ment encore  la  mesure,  et  complètent,  au  moins 
aux  trois  quarts,  la  huitième  lieue,  qui,  quoi- 
qu’elle Fut  peut-être  incomplète  dans  Parpentage 
général  des  chemins,  n’empêchoit  pas  lesPxomains 
décompter  par  un  nombre  entier  sans  Fractions. 

Depuis  ce  point,  où  je  croyois  pouvoir  fixer  la 
position  de  B an dritiun  jusqu’au  hameau  nommé 
Lechere , je  trouve  six  mille  six  cents  toises  (12, 865 
kilom.),  et  huit  mille  trois  cent  quatre-vingt  dix 
(\ 6,652 kilom.)  depuis Lechère  jusqu’à  Villefolle. 
Ces  quatorze  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix 
toises  donnent  treize  lieues  gauloises , plus  deux 
cent  quarante-huit  toises;  et  cette  mesure  rigou- 
reuse exige  une  augmentation  nécessaire,  à cause 
de  la  courbe  que  la  voie  est  obligée  de  décrire  en 
montant  la  montagne  des  Voves,  à cause  des  hauts 
et  bas  aux  environs  de  Champlay,  et  enfin  à cause 
des  huit  coudes  que  celle  voie  faitdans  cet  espace, 
et  des  autres  sinuosités  que  le  terrain  l’a  pu 
obliger  de  décrire.  On  peut  donc;  sans  forcer. 
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compter  quatorze  lieues,  en  en  prenant  six  et 
demie  depuis  Bandritum  j usqu’à  Lechère,  etsept 
et  demie  depuis  Lechère  jusqu’à  Villefolie. 

Depuis  Villefolie  à Sens,  la  mesure  donne  sept 
mille  cent  toises  (15,807  kilom.)  qui  se  réduisent 
à six  lieues,  plus  deux  cent  quatre  vingt- seize 
toises,  c’est-à-dire  six  lieues  et  demie  ; et  pour 
faire  un  compte  rond,  il  faut  compter  sept  lieues. 
La  distance  totale  entre  Sens  et  A uxerre  est  donc 
de  vingt-neuf  lieues  gauloises , dont  huit  depuis 
remplacement  d’ Autricum  à Bandritum  , et 
vingt -une  entre  Bandritum  et  Agcdineum . Il 
n’y  a donc  dans  la  Table  théodosienne  qu’une 
erreur  de  quatre  lieues,  qui  tombe  sur  l’indica- 
tion de  XXV.  Il  paroît  évidemment  que  c’est  une 
faute  du  copiste  qui  nous  a conservé  ce  monu- 
ment , et  qui , au  lieu  de  XXI,  a écrit  XXV.  IL 
pouvoit  facilement  se  tromper,  si , après  l’unité, 
il  y avoit  un  point  en  cette  forme  XXV,  ou  si 
l’unité  étoit  trop  approchée  du  dernier  X en 
cette  figure  X/.  Peut-être  aussi  l’original  portoit- 
il  XXII , et  on  trouve  quelquefois  dans  la  table 
de  Peutinger  V pour  II  (1).  Il  seroit,  au  reste, 
à souhaiter  que  notre  erreur  fût  la  seule  de  cette 
carte , ou  qu’on  put  facilemen  t vérifier  et  corriger 
toutes  les  indications  suspectes. 

Si  je  ne  puis  évidemment  démontrer  la  position 
de  Bandritum y j’ai  au  moins  en  ma  faveur  tout 
ce  que  l’étude  et  l’examen  du  local  ont  pu  me 
fournir,  tant  sur  remplacement  de  ce  lieu  que 
sur  la  voie  romaine  au  sujet  de  laquelle  j’ai  ap- 
porté des  preuves  de  fait.  M.  l’abbé  Garsement- 
des-Fontaines,  chanoine  de  la  métropole  de  Sens, 
très -versé  dans  l’étude  des  antiquités  civiles  et 


(1)  Mémoires  de  l’académie  des  belles-lettres , toni.  i4* 
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ecclésiastiques  de  ce  pays , a bien  voulu  m’aider 
de  ses  recherches  sur  Bandritum , et  de  ses  dis- 
cussions sur  les  lieux  par  lesquels  la  voie  ancienne 
a pu  passer.  Je  dois  ici  lui  en  témoigner  toute  ma 
reconnoissanee.  Eu  construisant  la  carte  relative 
à celte  dissertation  , j’ai  eu  soin  de  ne  marquer 
la  voie  romaine  par  deux  traits  que  dans  les  en- 
droits où  j’en  ai  trouvé  etvu  les  vestiges  subsistans. 
Le  reste  est  marqué  en  points  alongés , excepté  la 
partie  comprise  entre  Auxerre  et  Bassou  , qui  est 
la  plus  grande  roule  actuelle;  mais  je  n’ai  point 
omis  de  marquer  le  coude  ancien  , et  existant 
encore  , que  cette  voie  formoit  au  nord  de 
Bassou,  pour  de  là  tourner  à Charmeau,  aux 
Voves,  etc.  (1). 


(1)  Lorsque  ceci  fut  imprimé  pour  la  première  fois, 
l’auteur,  comme  il  le  dit  lui-même  à la  fin  de  sa  réponse 
à M.  le  curé  de  Champlost  (ci -après),  ne  connois- 
soit  pas  la  superbe  édition  de  la  Table  de  Peutinger, 
publiée  à Vienne  en  iy53,  par  M.  Scheyb  , copiée  sur 
l’original  avec  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse,  trait  pour 
trait,  et  exactement  conforme,  soit  pour  la  grandeur, 
les  ligures,  les  caractères,  les  nombres,  même  jusqu’aux 
défecluosilés  causées  par  la  vétusté  ou  par  les  vers.  Je  rap- 
porte ici  ce  qu’il  dit  à cet  égard,  en  avouant  que  s’il  eût 
consulté  cette  édition  , qui  met  pour  ainsi  dire  l’original 
lui-même  sous  les  yeux,  il  auroit  vu  qu’il  n’y  a que  l’in- 
dication V II  entre  Auxerre  et  Bandritum , et  non  pas  VIII, 
ainsi  qu’on  l’a  dit  dans  les  autres  éditions  de  la  Table.  Ce 
nombre  de  sept  lieues  gauloises  l’auroit  engagé  à reculer 
du  c%lé  du  midi  la  position  de  Bandritum , au  sud  de 
Bassou,  d’environ  trois  cents  toises  vers  les  limites  des 
diocèses  d’Auxerre  et  de  Sens , ce  qui  ne  fait  rien  relati- 
vement à la  position  ni  au  voisinage  du  confluent  du 
Senain  et  de  l’Yonne;  mais  ce  déplacement  nécessaire 
laisse  alors  entre  Bandritum  et  Sens  vingt-deux  lieues 
gauloises,  et  non  pas  seulement  vingt-une.  C’est  alors 
beaucoup  gagner  sur  l’indication  XXV  de  la  table , qui 
est  manifestement  fautive  en  plus.  Il  est,  au  reste,  aisé 
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de  ia  rectifier  , en  pensant  que,  comme  il  est  manifeste 
que  l’original  de  eette  table  n'est  lui-même  qu’une  copie, 
le  conisle  a écrit  XXV  au  lieu  de  XXII.  Par  cette  cor- 
rection , qui  sort  d’elle-même  de  l’état  de  la  chose  et  de 
la  mesure  locale,  tout  est  restitué  comme  il  le  peut  et  le 
doit  être  pour  l’exactitude  la  plus  précise  et  la  plus  néces- 
saire. 

M.  Pierre,  curé  de  Champlost,  près  Avrolles,  ayant 
attaqué  l’existence  de  celte  voie  romaine  dans  une  disser- 
tation en  forme  de  lettre,  imprimée  dans  l’Almanach  de 
Sens  (1783) , M.  Pasumot  fit  insérer  dans  le  même  Alma- 
nach (1784)  la  réponse  à,  celte  lettre. On  les  donne  ci-après 
l’une  et  l’autre , en  observant  que,  d’après  les  observations 
de  notre  savant  géographe  , M.  Pierre  ayant  de  nouveau 
examiné  et  parcouru  les  lieux,  convint  que  M.  Pasumot 
avoit  raison  au  sujet  de  la  voie  romaine  et  de  la  position 
de  Bandritum , comme  M.  Pasumot  avoit  reconnu  que 
son  antagoniste  avoit  très-bien  fixé  la  position  d'Ebura- 
briga  a Avrolips.  G, 
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DISSERTATION 

TOPOGRAPHIQUE 
» U R 

LE  SIÈGE  DE  GERGOVIÂ, 

près  Clermont  en  Auvergne  (i). 


Ije  siège  de  Gergovia  est  on  des  événemens 
mémorables  de  la  guerre  des  Gaules;  César  ne 
put  emporter  cette  place  : il  y reçut  même  un 
échec,  et  la  crainte  d’une  révolution  presque 
générale , qui  suivit  en  effet,  l’obligea  de  lever 
ce  siège,  qui  faillit  faire  perdre  à ce  grand  ca- 
pitaine tout  le  fruit  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
longs  travaux. 

Gergôvia  étoit  situé  sur  une  montagne  pres- 
qu’isolée , qui  a cent  soixante  - quinze  toises 
(34i,o82  met.)  de  hauteur  perpendiculaire,  et 
qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  l’ancienne 
ville.  Le  sommet  de  cette  montagne  est  un  vaste 
plateau  de  ligure  ovale,  qui  a au  moins  huit  cents 
toises  (1539,229  mèt.)  de  l’est  à l’ouest,  et  trois 
cents  (584,711  met.)  du  nord  au  sud.  C’est  un 

(1)  Cette  dissertation  faisoît  partie  des  mémoires  géo- 
graphiques publiés  par  M.  Pasumot;  on  y a fait  quelques 
changemens  qu’il  avoit  préparés  pour  une  seconde  édition 
de  ces  mémoires  , et  on  y a ajouté  quelques  notes  qui  ont 
paru  nécessaires.  G. 
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pacage  assez  maigre,  où  les  moutons  peuvent  a 
peine  tondre  une  herbe  courte,  fine  et  rare,  qui 
croît  dans  un  terrain  sablonneux  et  parsemé  de 
pierres.  On  ne  reconnoît  d’abord  aucuns  ves- 
tiges d’emplacement  de  maisons,  et  encore  moins 
d’une  ville.  On  trouve  partout  des  amas  de  pierres, 
disposés  en  lignes  droites  qui  s’entrecoupent 
presque  toutes  à angles  droits.  Ces  amas  ont  été 
faits  artificiellement  pour  séparer  des  cantons, 
de  sorte  qu’on  pourroit  croire  que  c’étoit  autant 
de  murs  difïerens.  Il  y eu  a qui  se  continuent  très- 
loin.  Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  avec  ces 
prétendus  murs,  quelques  formes  de  terrasses 
circulaires  qui  se  voient  de  loin  en  loin  dans  la 
moitié  occidentale  du  plateau,  qui  n’est  presque 
qu’une  pente  continue  tournée  à l’orient.  A l’exa- 
men , on  reconnoît  que  ces  terrasses  ont  été  pro- 
duites par  l’effet  d’un  phénomène  géologique  : 
c’est  une  matière  volcanisée  et  mise  en  fusion  , 
qui,  par  son  refroidissement  successif,  a formé 
des  exhaussemens  en  forme  de  gradins  circu- 
laires, à mesure  que  les  bords  les  plus  éloignés 
d’un  centre  très-chaud  avoient  acquis  un  degré 
de  froid  suffisant  pour  cesser  d’être  fluides. 

On  sera  peut-être  étonné  que  ces  laves  se  ren- 
contrent sur  une  montagne  aussi  élevée;  mais  il 
est  reconnu  que  celle-ci  est,  dans  tout  son  massif, 
le  produit  d’un  volcan  des  plus  singuliers.  C'étoit 
sur  ce  volcan,  éteint  et  refroidi,  qu’étoit  fondée 
la  ville  de  Gergoviaj  et  les  pierres  employées  à 
sa  construction  étoient  toutes  de  ces  mêmes  laves, 
comme  cela  a été  prouvé  par  la  découverte  de 
plusieurs  parties  de  ses  fondations. 

Le  milieu  du  plateau  de  Gergoviae st  traverse 
du  sud  au  nord  par  deux  lignes  d’anciens  murs 
parallèles  et  en  éboulement,  comme  les  premiers, 


( 98  ) 

quiservoient  sans  doute  de  chemin  pour  dégager 
au  sud  sur  un  village  nommé  Merdognej  ce 
chemin  aboulit,  au  nord,  à une  espèce  de  petite 
gorge  par  laquelle  on  pourroit  descendre  du  pla- 
teau sur  une  terrasse  inférieure,  et  même  jusque 
dans  la  vallée  , si  on  avoit  pratiqué  un  sentier  qui 
descendît  de  terrasse  en  terrasse.  Deux  autres 
lignes  de  murs  parallèles,  dont  la  direction  est 
circulaire,  conduisent  du  côté  de  la  corne  occi- 
dentale , depuis  une  croix  placée  à peu  près  vers 
le  milieu  du  plateau. 

Tons  ces  alignemens  de  pierres,  dont  quel- 
ques-uns peuvent  avoir  deux  et  même  trois  pieds 
(o,65o  à 0,976  met.)  de  hauteur,  sont  vraisem- 
blablement postérieurs  à T existence  deGergovia . 
Je  remarquerai  que  ces  pierres  sont  informes,  et 
qu’il  ne  paroî t pas  qu’elles  aient  jamais  été  taillées 
ni  liées  par  aucun  ciment. 

Après  avoir  parcouru  ce  terrain  tout  entier 
pour  reeonnoître  la  position  de  la  ville,  il  m’a 
paru  qu’elle  n’a  pu  être  située  que  dans  la  partie 
ou  la  corne  sud-est  du  plateau;  elle  pouvoit  oc- 
cuper environ  quatre  cents  toises  (779,616  mèt.) 
de  long  sur  cent  ou  cent  cinquante  (194,904  ou 
292,356  mèt.)  de  large.  On  trouve  dans  cet  es- 
pace beaucoup  de  fragmens  de  tuiles,  et  j’y  ai 
moi-même  amassé  une  partie  d’un  vase  de  terre 
grossière;  c’est  dans  cet  emplacement  que  diffé- 
rentes fouilles  ont  été  laites.  On  y a découvert 
des  fondations  de  gros  murs,  des  chevilles  de  fer, 
des  restes  d’armes  en  cuivre  , et  de  nombreux 
débris  d’une  poterie  de  terre  fine  et  de  couleur 
rougeâtre,  dont  plusieurs  fragmens  qui  portoient 
des  inscriptions  avoient  été  déposés  dans  le  ca- 
binet de  l’académie  de  Clermont. 

Le  bord  de  la  montagne,  au  midi,  est  couvert 


( 99  ) 

des  restes  d’un  amas  considérable  de  pierres  dis- 
posées dans  une  direction  droite  et  d’une  grande 
étendue  ; cela  fait  présumer  que  ce  pourroient  être 
les  ruines  d’un  mur  très- long  et  construit  en 
pierres  sèches  , qui  devoit  couvrir  la  place  de  ce 
côté.  Il  y avoit , selon  tou  te  apparence,  au-dessous 
de  ce  mur  présumé,  une  terrasse  ou  rempart  dont 
on  ne  reconnoît  plus  que  les  restes  dégradés,  et 
qui  règne  non  seulement  le  long  de  la  partie  mé- 
ridionale, mais  qui  retourne  encore  du  côté  de 
Test. 

Quoique  j’eusse  fait  un  examen  scrupuleux 
de  la  montagne  de  Gergovia , je  ne  m’en  suis  pas 
rapporté  seulement  à mes  observations,  et  j’ai 
recueilli  toutes  les  preuves  qui  pou  voient  les  ap- 
puyer. Yoici  un  extrait  de  la  lettre  détaillée  et 
intéressante  qui  n/a  été  adressée  par  M.  de  Feli- 
gonde,  secrétaire  } erpétuelde  la  société  littéraire 
et  de  celle  d’agriculture  de  Clermont.  Celle  lettre 
confirme  tout  ce  que  j’ai  avancé  sur  la  position 
de  Gergovia  et  sur  l’endroit  où  des  fouilles  ont 
été  faites. 

« De  Clermont,  i5  Février  1766. 

» La  société  ayant  résolu  , en  1755,  de  vérifier 
» si  on  trouveroit  des  restes  d’édilices  sur  le  pla- 
» teau  de  Gergovia,  priaM.  Garmage,  chanoine 
» de  Saint-Pierre,  de  présider  à une  fouille  aux 
» frais  de  laquelle  M.  le  comte  de  la  Tour-d’Au- 
» vergue  voulut  bien  contribuer. 

» M.  Garmage  fit  d’abord  ouvrir  une  tranchée 
» dans  le  milieu  du  plateau;  mais  n’ayant  rien 

découvert  qu’une  espèce  de  pavé  en  pierres 
« plates  extrêmement  grandes  et  de  la  même 
» nature  que  celles  qui  sont  éparses  sur  le  pla- 
» teau,  il  jugea  que  ce  pouvoit  être  une  rue  ou 
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»>  un  chemin;  elles  villes  de  Clermont,  Riom,  etc., 
« ayant  élé  bâties  aux  aspects  du  sud  et  de  l’est, 

* il  présuma  que  pour  trouver  l’ancienne  Ger- 
« govie  il  devoit  fouiller  au  sud-est  de  la  mon- 
» tagne. 

« Il  s’attacha  en  effet  à cet  aspect , et  c’est  l’en- 
droit  que  vous  désignez  , lequel  domine  sur  le 
« domaine  de  MM.  les  Prémontrés. 

» On  découvrit  les  fondemens  d’un  édifice  for- 
mant  un  rectangle  de  soixante  pieds  de  Ion- 
gueur  sur  trente  pieds  de  largeur  ; la  première 
» dimension  est  du  levant  au  couchant , l’autre 
« du  midi  au  nord.  Ces  fondemens  n’ont  pas  plus 
« de  deux  pieds  d’épaisseur;  iis  sont  faits  avec 
3)  une  pierre  brute  de  même  nature  que  celle 
» dont  la  montagne  est  parsemée,  liée  avec  du 
» mortier,  et  en  quelques  endroitsavec  du  limon. 
» A trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  on 
3>  découvrit  le  noyau  de  la  montagne,  c’est-à- 
» dire  le  roc  qui  sert  de  fondement  à ces  murs. 

3*  Dans  cette  enceinte,  qui  fut  fouillée  par  deux 
tranchées  en  sautoir,  on  mit  à découvert  un 
>j  cabinet  de  dix  pieds  en  carré,  dont  le  sol  est 
33  exactement  nivelé  et  couvert  d’une  matière  très- 
3)  dure,  de  l’épaisseur  de  trois  doigts.  Ce  mastic 
» paroît  composé  de  chaux  et  de  fragmens  de 
3)  briques.  Les  débris  du  crépissage  font  présu- 

* mer  que  les  murs  étoient  peints,  ou  du  moins 
3>  enduits  d’une  couche  de  terre  préparée  qui  a 
3>  conservé  l’éclat  du  vernis. 

3>  On  trouva  à quelque  distance  de  ce  cabinet 
3>  une  cave  de  vingt  pieds  de  long  sur  six  de  large, 
3>  taillée  dans  le  roc,  à sept  ou  nuit  pieds  de  pro- 
» fondeur  ; il  ne  paroît  pas  que  cette  cave  ait  été 
3ï  voûtée  : on  voit  au  contraire  la  place  des  pou- 
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» très  qui  soutenoient  le  plancher,  et  des  frag- 
« mens  de  bois  pourri  y subsistent  encore. 

» Dans  un  angle  de  cette  enceinte  étoit  un 
U puits  creusé  dans  le  roc  , et  rempli  de  décom-* 
5>  bres;  et  à douze  pieds  de  profondeur  on  trouva 
» une  source  abondante  qu'on  essaya  vainement 
» de  tarir  : on  ne  put  même  pas  en  diminuer  le 
» volume. 

« On  n’a  recueilli  dans  cette  fouille  que  des 
» fragmens  de  poterie  de  différente  espèce.  Vous 
» avez  vu  dans  notre  cabinet  un  de  ces  fragmens 
» qui  porte  cette  inscription,  l’eti  crito,  que 
» nous  pensons  être  le  nom  de  l’ouvrier.  On 
» trouva  aussi  des  morceaux  de  marbre,  d’al- 
>»  bâtre,  et  des  restes  d’armes  et  d’ustensiles  de 
» fer  et  de  cuivre. 

» On  ramassa  quelques  médailles  de  bronze 
» portant  le  frontispice  d’un  panthéon,  les  lettres 
initiales  s.  r.  Q.  R.,  et  le  mot  respublica  (i). 

» Voilà  tout  ce  qu’a  produit  cette  fouille , qui 
» en  demanderoit  bien  d’autres,  et  nous  avons 
lieu  d’espérer  qu’elles  pourront  avoir  lieu  dans 
le  courant  de  cette  année. 

» M.  le  comte  de  Caylus  a été  mal  informé  sur 
» le  lieu  où  cette  fouille  a été  faite;  j’ai  été  té- 
j»  moin  oculaire,  et  de  plus,  un  mémoire  de 
« M.  Garmage,  lu  à notre  assemblée  publique, 
» en  1786,  fait  foi  de  tout  le  détail  que  je  viens 

(1)  Ces  médailles  ont  été  mal  lues  quant  au  mot  res - 
publica , qui  ne  se  trouve  que  sur  celles  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs;  il  eût  été  cependant  très-intéressant 
de  connoître  les  types  de  ces  médailles  , qui  auroient  pu 
faire  conjecturer  l’époque  de  la  destruction  de  Gergovia. 

G. 
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» de  vous  donner.  Je  vous  prie  d’en  faire  parta 
» M.  le  comte  de  Caylus  (1). 

» On  dit  que  dans  l’emplacement  où  l’on  a 
» fouillé,  il  y avoit , quatre  ou  cinq  cents  ans 
avant , un  château  appartenant  aux  seigneurs 
» de  Mar  dogue.  Les  hubitans  de  ce  lieu  y ont 
conservé  le  droit  de  pacage.  » 

Je  n’ai  donc  pu  mettre  en  question  l’existence 
de  Gergovia  sur  le  plateau  de  la  montagne  qui 
en  porte  le  nom,  et  j’en  ai  désigné , je  crois,  le 
véritable  emplacement.  Outre  les  actes  authen- 
tiques cités  par  M.  de  Caylus  ( tome  V),  d’après 
un  savant  mémoire  de  M.  Masson  , les  restes 
d’armes  en  cuivre  et  en  fer,  les  poteries  avec 
des  inscriptions  latines,  et  les  médailles,  prou- 
vent assez  qu’il  a existé  dans  cet  endroit  une  ha- 
bitation où  les  Romains  ont  séjourné,  ce  qui 
détruit  l’opinion  de  M.  Lancelot. 

J’ai  exposé  tout  ce  que  j’ai  pu  reconnoître  sur 
la  position  et  les  ruines  de  Gergovia.  Cette  ville 
ne  fut  point  prise  par  les  Romains , et  on  ignore 
l’époque  de  sa  destruction,  et  par  qui  elle  fut 
opérée.  Sidoine  Apollinaire  n’en  fait  aucune 
mention  ; Savaron  , dans  ses  Antiquités  de  Cler- 
mont, n’en  dit  rien,  non  plus  que  son  commen- 
tateur, Il  y a apparence  que  cette  place,  située 
dans  un  lieu  très-incommode  et  de  difficile  accès, 
posita  in  alùssimo  monte  omnes  aditns  diffi- 
ciles habtbat y a été  abandonnée  à une  époque 
très-rapprochée  de  la  conquête  des  Gaules , et 
peut-être  la  ville  d’ AugustonemeLum  , aujour- 

(i)  M.  Pasumot  communiqua  en  effet  cette  lettre  à ce 
savant  antiquaire  , et  ce  fut  d’après}  son  invitation  qu’il 
en  publia  cet  extrait.  G. 
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d’hui  Clermont , doit-elle  son  existence  aux  ha- 
bitans  et  aux  débris  de  Gergovie  (1). 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  dernière  place  ait  pu 
être  accessible  par  un  autre  côté  que  celui  du 
midi;  c’est  encore  aujourd’hui  le  seul  par  lequel 
on  puisse  monter  commodément  sur  la  montagne 
où  elle  étoit  située,  en  passant  par  le  village  de 
Merdogne.  Dans  la  partie  nord  de  cette  mon- 
tagne, et  dans  la  première  pente  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessous  du  plateau,  sont  plu- 
sieurs sources  qui  fournissent  de  très-petits  filets 
d’eau  , et  qui  tarissent  rarement,  quoiqu’elles  se 
perdent  après  un  court  trajet. 

Suivons,  après  cet  exposé  de  la  situation  de 
Gergovia  et  de  l’état  actuel  du  local,  la  marche 
de  César  dans  les  opérations  du  siège  de  cette 
ville. 


César  partit  de  Décise  avec  six  légions  ( Corn* 
ment.,  lib.  7).  Il  seroit  assez  difficile  de  déter- 
miner l’endroit  où  il  passa  l’Ailier  : ce  fut  à 
environ  une  petite  journée  de  Gergovia,  et  pro- 
bablement aux  environs  de  Maringues , ou  du 
Pont-Château. 

Quoique  ce  conquérant  ait  employé  cinq  jour- 
nées après  avoir  passé  cette  rivière , pour  arriver 


(1)  Quelques  savans  de  Clermont  ont  eu  delà  peine  à 
admettre  celte  opinion , à l’appui  de  laquelle  on  pourra 
citer,  d’après  Savaron,  une  pièce  de  1682,  qui  a pour 
titre  : Arveni  municipii  descriptio  , è bibliotheca  papirii 
Massonis  (in-4°)  ; Parisiis , 1611.  C’est  une  prosopopée  de 
sept  pages , dans  laquelle  l’auteur,  qui  étoit  alors  subsistut 
du  procureur  général  à Clermont,  fait  parler  rette  ville 
elle-même  sur  son  état  ancien  et  moderne;  elle  commence 
par  cette  phrase  : Ex  Gergoviœ  ruinis fui 9 Arsernum fui 9 
successi  que  illi  et  commodiorem  mihisitum  delegi,  etc. 

G. 
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devant  Gergovie,  on  ne  peut  rien  en  conclure, 
parce  qu’il  lui  fallut  du  temps  pour  attendre 
quatre  légions  qu’il  avoit  fait  filer  Je  long  de 
l’Ailier  pour  tromper  Vercingenlorix , qui  re- 
vinrent ensuite  sur  leurs  pas,  et  traversèrent  Je 
fleuve  sur  le  pont  que  César  lit  refaire  par  deux 
légions.  Lorsque  ce  prince  s’éloigna  ensuite  de 
Gergovie,  après  en  avoir  levé  Je  siège,  il  n’em- 
ploya que  deux  demi-journées  au  plus  pour  re- 
venir sur  les  bords  de  l’Ailier,  et  non  pas  trois 
jours,  comme  l’avance  M.  Lancelot  (i).  Voici  le 

texte  : Transducds  ( Elaver j legionibus 

Cœsar  ex  eo  loco  quintis  cas  tris  Gtrgoviam 

pervenit de  prof ec  do  ne  ( post  obsidionem) 

co  gitan  s Légion  es  ex  cas  tris  eduxit  : 

aciem  que  idonto  loco  constituât Levi 

facto  equestri  prœlio , atque  eo  secundo  , in 
castra  exercitum  r eduxit.  Çuum  hoc  idem 
postero  die  fecisset  y satis  ad  Gallicam  osten- 

Lationem minuendam existimans castra 

movit.  Ne  tùm  quidem  insecuds  hosdbus  y tertiâ 
die  ad  flumcn  Elaver  pontem  refecit , atque 
exercitum  transduxit . 

César,  en  arrivant  devant  Gergovie,  vouloit 
emporter  cette  place  d’emblée;  mais  ayant  re- 
connu sa  position,  et  combien  son  accès  étoit 
difficile,  il  résolut  d’en  faire  le  siège.  Vercingen- 
torix,qui  avoitsu  remplacer  quatre  mille  hommes 
que  le  siège  de  Bourges  avoit  coûté  aux  Gaulois  , 
étoit  campé  sur  la  montagne,  dont  il  occupoit 
toutes  les  hauteurs.  Chacune  des  nations  qui 
composoient  son  armée,  avoit  son  quartier  sé- 
paré , et  il  présentoit  de  tous  côtés  un  Iront  épou- 
vantable. Quà  despici  poterat  y speciem  horri- 
bilem  prœbebat . 

(i)  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions,  tome  6. 
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César  étoit  campé , selon  toute  apparence , au 
midi  de  la  montagne , sur  le  bord  de  la  petite 
rivière  de  Serre,  au-dessous  du  Puy-de-Monlon. 
Il  dit  qu'il  y avoit  vis-à-vis  de  la  ville,  au  piecf 
même  de  la  montagne  , une  petite  colline  isolée, 
bien  défendue,  et  en  forme  de  tertre.  Ce  poste 
important  assuroit  aux  Gaulois  la  liberté  d’aller 
à l’eau  et  au  fourrage;  mais  comme  il  y avoit  trop 
peu  de  monde  pour  le  défendre,  César  s’en  em- 
para à la  faveur  de  la  nuit,  et  avant  qu’on  eut  pu 
y envoyer  du  secours  de  la  ville  ; il  y plaça  deux 
légions,  et  en  lit  un  second  camp  qu’d  joignit  au 
premier  par  un  double  fossé  de  douze  pieds  (3,898 
met.) , afin  qu’en  cas  d’une  attaque  subite  ses  trou- 
pes eussent  la  facilité  de  passer  avec  sûreté  d’un 
camp  dans  un  autre. 

Il  est  impossible  de  reconnoître  aujourd’hui, 
d’une  manière  bien  précise,  l’endroit  où  César 
avoit  établi  son  camp  : il  n’existe  plus  rien  des 
fossés  qui  l’environnoient  ; mais  ce  qu’il  dit  de 
la  colline  isolée  dont  il  s’empara  , fait  conjecturer 
que  ce  camp  étoit  placé  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Serre.  Il  est  donc  question  principalement  de 
bien  reconnoître  cette  colline,  et  pour  y parvenir 
il  faut  trouver  un  endroit  placé  de  manière  à as- 
surer aux  Gau  lois  la  liberté  de  se  procurer  de  l’eau 
et  des  fourrages,  s’ils  avoient  pu  conserver  ce 
poste  important. 

On  est  tenté  de  penser  que  ce  lieu  pouvoit  être 
Montrognon  [Mojis  Rigosus),  situé  au  nord-ouest 
de  Gergovia.  Le  nom  du  viilage  de  Romagnat 
ou  Romcignac  seroit  encore  une  induction , mais 
Montrognon  est  éloigné  de  plus  de  douze  cents 
toises  (2308,807  met.)  du  plateau  de  Gergovie. 
Vercingentorix  occupoit  toutes  les  hauteurs  de 
celte  montagne  , omnibus  ejas  jugi  collibigs 
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occnpaiis , et  n’avoit  pas  étendu  ses  troupes  au- 
delà  : ce  ne  peut  donc  être  Mon  trognon;  d'ail- 
leurs, les  Romains,  en  s’emparant  de  ce  dernier 
endroit,  ne  pou  voient  priver  les  Gaulois  ni  de 
l’eau  ni  des  pâturages,  parce  que  leur  plateau 
n’étant  accessible  que  du  côté  du  sud  , c’étoit  par 
ce  seul  côté  qu’ils  pouvoient  aussi  déboucher  le 
mieux  pour  se  procurer  ces  provisions  ; et  lors 
même  qu’ils  eussent  pu  passer  ailleurs  pour  se 
rendre  dans  la  vallée  an  nord  , où  se  trouvent  un 
petit  ruisseau  et  des  pâturages,  Montrognon  eût 
été  trop  éloignépour  les  incommoder,  et  ce  poste 
seroit  devenu  inutile  au  général  romain  pour  rem- 
plir son  but  ; de  plus,  le  ruisseau  ou  filet  d’eau  qui 
coule  dans  cette  vallée  est  sujet  à tarir.  La  colline 
dont  parle  César  devoil  donc  se  trouver  de  l’autre 
côté  , et  au  midi  de  la  grande  montagne  ; elle  de- 
voit  être  voisine  du  petit  ruisseau  nommé  X jiuson, 
qui  fournit  ordinairement  si  peu  d’eau,  qu’il  fau- 
clroit  le  barrer  pour  s’en  procurer  une  quantité  un 
peu  considérable  : ce  ne  peut  être  ni  le  Puy-de- 
Monton,  ni  le  Crêt,  qui  sont  trop  éloignés  de 
Gergovia  y comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  Lan- 
celot. Je  pense  donc  que  c’est  la  petite  colline  de 
la  Roche  dont  César  a voulu  parler;  elle  est  située 
entre  Merdogne  et  le  Crêt,  et  il  existe  à son 
extrémité  méridionale  une  tour  que  l’on  m’a  dit 
s’appeler  Julia , et  qui  pourroit  avoir  été  rebâtie 
sur  les  ruines  de  celle  dont  Siméori  fait  men- 
tion (1).  Ce  que  César  dit  de  la  colline  dont  il 
s’empara,  convient  exactement  à celle-ci;  elle  est 
vis-à-vis  la  ville,  è regione  oppidij  tenant  au  pied 
de  la  grande  montagne , si/ b ipsis  radicibus  mon - 
lis j bien  défendue,  parce  qu’elle  domine  sur  ce 


(î)  Go.br.  Simconi  I)iah 
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qui  Penvironne,  egregie  muhitusj  elle  forme 
parfaitement  le  tertre,  undiquc  circumcisusj 
enfin  elle  commande  le  ruisseau  l’Àuson  , et  Puni- 
que chemin  par  lequel  lesGaulois  pouvoient  aller 
commodémentchercher  de  l’eau  et  des  fourrages: 
Çuem  si  tenerent  nos  tri  y etaquœ  magnâ  parle y 
et pabulatione  liber  â pro/iibituri hostesvide- 
bantur  (i). 

César  fut  obligé  d’interrompre  ses  opérations 
devant  Gergovia  pour  se  rendre  en  toute  hâte  à 
Autun,  où  s’étoient  élevés  des  troubles  qui  ten- 
doient  à une  révolte  ouverte.  II  laissa  Fabius  avec 
deux  légions  pour  garder  ses  deux  camps,  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  de  rétrécir.  Vercingentorix 
profita  de  son  absence  pour  presser  Fabius,  qui 
n’avoit  pas  assez  de  monde  pour  lui  résister;  aussi 
César  trouva-t-il  à son  retour  ses  affaires  en  mau- 
vais état;  et  comme  il  craignoitun  soulèvement 
général  dans  les  Gaules,  il  se  décida  à lever  le 
siège  de  Gergovie.  Il  ne  voulut  cependant  pas  que 
sa  retraite  pût  être  regardée  comme  une  fuite,  et 
il  se  présenta  bientôt  une  occasion  qui  lui  parut 
favorable  à ses  vues. 

Du  hautde  la  petite  colline  dont  il  étoit  maître , 
il  reconnut  que  les  Gaulois  avoient  retiré  une 
grande  partie  des  troupes  qui  couvroient,  peu  de 
jours  auparavant,  une  des  hauteurs  que  leur  mul- 
titude empêchoit  presque  d’apercevoir.  Etonné 
de  cette  désertion , il  apprit  par  des  espions  et  des 
transfuges  que  le  sommet  de  cette  hauteur  étant 
presqu’uni , les  Gaulois  l’avoient  dégarni  pour  se 
porter  sur  un  autre  point  par  lequel  on  pouvoit 
arriver  à la  place  , quoique  le  sommet  en  fût 
étroit  et  embarrassé  de  bois  ; mais  ils  avoient  crain  t 

(1)  Comment.  3 lib . 7, 
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de  se  voir  bloqués,  sans  pouvoir  sortir  ni  aller  au 
fourrage  ,si  César  , déjà  maître  d’une  colline,  ve- 
noit  encore  à s’emparer  de  celle  où  Vercingento- 
rix  crut  devoir  faire  passer  de  nouvelles  troupes 
pour  en  assurer  la  défense. 

Le  lieu  pour  lequel  les  Gaulois  craignoient  si 
fortement,  ne  pouvoit  être  que  la  hauteur  quittent 
immédiatement  à la  parlieoccidentale  du  plateau. 
JNe  pouvant  pas  descendre  librement  au  sud  du 
côté  deMerdogne,  ils  vouloient  se  réserver  le  côté 
de  l’occident,  pour  descendre  par  la  gorge  qui 
débouché  sur  Romagnac,  et  se  rendre  sur  les  bords 
du  lac  de  Sarliese  , situé  à l’orient  de  la  montagne 
et  même  plus  loin,  si  l’on  suppose  que  ce  lac,  au- 
jourd’hui desséché,  n’existoit  pas  de  ce  tempsià. 

César  faisoitses  dispositions  pour  une  attaque  , 
sans  avoir  l’intention  de  s’emparer  de  la  ville;  il 
.vouloit  seulement  remporter  sur  les  Gaulois  un 
avantage  assez  marquant  pour  faire  ensuite  sa  re- 
traite avec  honneur.il  fit  cacher  dansles  bois,  du 
côté  que  les  Gaulois  avoient  renforcé,  une  partie 
de  ses  troupes  pour  y faire  une  fausse  attaque.  Ce 
stratagème  lui  réussit  d’autant  mieux,  que  l’en- 
nemi voyoit  dans  son  camp , mais  dans  un  éloigne- 
ment qui  ne  lui  permettoit  pas  de  distinguer  bien 
précisément  ce  qui  s’y  passoit. 

Les  Gaulois,  persuadés  qu’ils  alloient  être  at- 
taqués du  côté  pour  lequel  ils  craignoient,  y por- 
tèrent toutes  leurs  forces. 

Gésar  voyant  le  camp  ennemi  presqu’aban- 
donrié,  instruit  ses  lieutenans  de  son  dessein.  Il 
leur  recommande  de  retenir  le  soldat,  que  l’envie 
de  combattre  ou  l’ardeur  du  pillage  pouvoient 
emporter  trop  loin.  Il  leur  représente  le  désa- 
vantage du  lieu,  dont  ils  ne  pouvoient  se  tirer 
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qu’en  faisant  une  extrême  diligence;  il  leur  ob- 
serve enfin  qu’il  ne  s’agit  que  de  faire  un  coup 
de  main,  sans  en  venir  à un  combat.  Il  donne  en- 
suite le  signal,  et  fait  pousser  droit  au  camp  des 
ennemis. 

Les  Gaulois  avoient  construit  en  longueur,  à 
peu  près  versle  milieu  delà  pente  delà  montagne, 
un  mur  de  grosses  pierres , hau  t de  six  pieds  ( 1 ,949 
mèt.),  pour  se  couvrir  et  arrêter  l’ennemi  en  cas 
d’attaque;  ils  avoient  dégarni  tout  le  bas  de  la  col- 
line, et  avoient  resserré  leur  camp  le  plus  qu’ils 
avoient  pu  dans  le  haut  de  la  montagne , jusqu’au 
mur  de  la  place. 

Le  signal  donné,  les  Romains  arrivent  au  mur, 
le  franchissent,  etgagnent  trois  quartiers  du  camp 
des  Gaulois.  César,  à qui  cet  avantage  paroissoit 
suffisant,  fait  sonner  la  retraite  ; mais  une  partie 
de  ses  troupes , déjà  trop  éloignée , n’entendit  pas 
la  trompette,  parce  qu’elle  etoit  séparée  par  un 
grand  vallon. 

Les  soldats,  excités  par  la  fuite  de  l’ennemi, 
qui  leur  promeltoit  une  victoire  prompte  et  facile, 
comptant  sur  l’heureuse  fortune  qui  les  avoit  si 
souvent  secondés,  et  ne  connoissant  aucun  obsta- 
cle capable  de  résister  à leur  valeur  et  à leur  au- 
dace,gagnent  le  nufîde  la  place  et  l’escaladent. 

Le  bruit  se  répand  que  la  ville  est  emportée. 
Les  Gaulois  quittent  l’endroit  où  ils  s’étoient  d’a- 
bord portés,  et  arrivent  en  foule  au  pied  des  mu- 
railles. Le  combat  devint  alors  opiniâtre , et  il  s’y 
fit  des  prodiges  de  valeur  ; mais  les  troupes  ro- 
maines, qui  s’étoient  beaucoup  trop  avancées,  ne 
pouvait  être  soutenues,  plièrent  après  avoir  perdu 
quarante-six  centurions. Vercingentorix les  pour- 
suivit jusqu’au  bas  de  la  montagne,  et  sept  cents 
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hommes  environ  perdirentlavie  dans  cette  affaire, 

Ii  paroît  que  cette  attaque  de  la  ville  se  fit  du 
côté  du  midi.  Le  vallon  qui  séparoit  César  de  ses 
troupes  étoit  celui  qui  se  trouve  entre  la  colline 
de  la  Roche  et  Merdogne.  Je  n’oublierài  pas  de 
remarquer  que  César  envoya  sur  sa  droite  ses 
troupes  autunoises,  pour  monter  par  un  autre 
côté,  qui  étoit  probablement  à Test  ou  au  sud-est. 
Cela  prouve  encore  que  la  colline  dont  César  étoit 
maître  avant  ce  combat,  étoit  celle  de  la  Roche. 

Tout  le  détail  de  cette  expédition  s’accorde, 
comme  on  voit , avec  les  lieux  dont  j’ai  fait  la  des- 
cription.  Il  n’existe,  comme  je  l’ai  dit,  aucun  ves- 
tige des  retranchemens  du  camp  romain,  et  tout 
est  aujourd’hui  en  culture;  mais  on  peut  croire 
que  la  terrasse  ou  rempart  dont  j’ai  fait  mention , 
est  un  reste  du  mur  que  les  Gaulois  avoient  cons- 
truit en  longueur  dans  la  pente  de  la  montagne, 
et  les  particularités  que  César  a remarquées  con- 
viennent très-bien  à cette  conjecture.  Les  Gaulois 
voyoient  dans  son  camp;  sa  position  sur  le  tertre 
de  la  Roche  les  gênoit  pour  se  procurer  de  l’eau 
et  des  fourrages;  la  partie  de  la  montagne  dont 
ils  dévoient  craindre  et  prévenir  l’attaque,  ne 
peut  être  que  la  hauteur  qui  tient  à la  corne  oc- 
cidentale du  plateau  ; enfin,  ^tésar  dit  que  le  mur 
de  la  ville  étoit  éloigné  de  douze  cents  pas,  en 
ligne  droite,  delà  plaine  , depuis  l’endroit  où  l’on 
commence  à monter  , et  cette  distance  convient 
encore  exactement  à celle  que  j’établis,  qui  est 
d’environ  neuf  cents  toises  (1764,105  met.). 

Comme  il  paroît  certain  que  toutes  les  affaires 
de  cette  expédition  se  sont  passées  au  sud  de 
Gergovia , c’est  à tort  que  M.  Lescuyer  de  la  Jon- 
chère , dans  sa  carte  des  environs  de  Clermont , 
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marque  que  ce  fut  au  nord  de  cette  montagne  que 
César  fut  battu  par  Vercingentonx. 

M.  le  comte  de  Caylus  (tome  V) , dans  Pexpïi- 
cation  qu’il  a donnée  du  siège  de  Gergovia , pense 
que  la  colline  dont  César  fit  un  second  camp  est 
« à l’ouest- sud  - ouest  , à huit  cents  toises 
» (1559,229  mèt.)  de  distance,  et  située  au  pied 
« de  la  montagne,  sans  être  séparée  par  aucune 
» coupure  considérable.  » 

J’observerai  que  cette  colline  n’est  point  au 
pied  de  la  montagne,  mais  au  contraire  sur  des 
hauteurs  qui  tiennent  immédiatement  au  plateau 
de  Gergovie;  et  en  adoptant  ce  sentiment,  ou 
doit  supposer  que  les  Romains  étoient  campés 
au  dessous  de  ce  tertre,  dans  la  direction  du  sud 
ou  de  l’ouest,  puisqu’il  joignit  ses  deux  camps 
par  un  double  fossé,  ce  qu’il  n’auroit  pu  exécu- 
ter s’il  eût  été  campé  au  midi  de  la  montagne 
principale;  la  distance,  qui  eût  été  très-grande , 
et  la  difficulté  du  terrain , lui  auroient  opposé  de 
trop  grands  obstacles.  Or,  dans  cette  position , le 
grand  camp  romain  auroit  été  tout  à fait  caché 
aux  Gaulois;  car  du  plateau  de  Gergovie  on  ne 
voit  ni  le  village  de  Jussat,  ni  le  pied  des  hauteurs 
qui  sont  à l’ouest  et  à l’ouest-sud-ouest.  Cepen- 
dant César  dit  pos^ivement  que  l’ennemi  voyoit 
dans  son  camp,  crat  à Gergoviâ  despectus  in 
castra  (Comment.,  lib.  7).  Le  sommet  de  la 
colline  en  question  est  presque  de  niveau  avec  le 
plateau  de  Gergovie.  César,  posté  sur  cette  hau- 
teur, auroit  presque  dominé  sur  la  ville  et  sur 
toute  la  montagne.  Ses  espions  lui  seroient  alors 
devenus  inutiles;  il  auroit  pu  se  dispenser  d’in- 
terroger des  transfuges  pour  pénétrer  les  projets 
et  connoître  les  opérations  de  l’ennemi;  et  lors 
jnême  qu’il  se  fût  également  emparé  des  hauteurs 
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au-dessus  de  Romagnac,  les  Gaulois  n’auroienfc 
pas  appréhendé  de  se  trouver  investis,  pene  cir - 
cumvallati  y après  la  prise  des  collines,  puisqu’il 
leur  resloit  un  chemin  pour  descendre  librement 
de  leur  plateau  par  Merdogne. 

Je  me  suis  permis  de  faire  ces  remarques  sur  la 
dissertation  de  M.  de  Cavlus,  à qui  je  me  suis 
empressé  de  communiquer  mes  observations.  Ce 
savant  respectable,  qui  honore  les  lettres  et  les 
arts , et  qui  accueille  avec  passion  tout  ce  qui  y a 
rapport,  est  toujours  prêt  à sacrifier  son  opinion 
à celles  qui  lui  paroissent  plus  conformes  à la 
vérité.  It  auroit  volontiers  fait  insérer  mes  objec- 
tions et  mes  remarques  dans  le  supplément  de  sofi 
excellent  Recueil,  si  je  lui  en  eusse  témoigné  le 
désir;  mais  c’éloit  assez  pour  moi  qu’il  eût  bien 
voulu  faire  imprimer  dans  les  corrections  et  ad- 
ditions placées  à la  tête  de  son  6e  volume , la  lettre 

3 ne  je  lui  avois  adressée  sur  la  voie  romaine 
’Auxerre  à Avallou,  et  sur  le  camp  des  Alleux. 
J’ai  prié  seulement  M.  de  Caylus  de  me  permettre 
d’extraire  des  plans  qu’il  a donnés  de  Gergovia, 
la  gravure  relative  à ma  dissertation  sur  cette  ville; 
mais  j’ai  fait  à cette  carte  quelques  changemens 
indiqués  par  l’état  actuel  des  lieux  (î). 

Je  dois  rendre  compte  des  raisons  qui  m’orrt 
engagé  à placer  le  camp  de  César  au-delà  du 
ruisseau  de  l’Auson , dans  la  pente  de  la  tête  de 
montagne  qui  termine  celle  de  la  Serre  au-dessous 

(i)  Cette  carie,  qui  étoit  jointe  aux  Mémoires  géogra- 
phiques, publiés  en  1765,  étoit  trop  incorrecte  et  trop 
resserrée;  on  donne  ici  celle  qui  fut  levée  en  1766,  par 
M.  Dailley  : elle  ne  laisse  rien  à désirer  sur  la  connois- 
sance  de  la  montagne  de  Gergovia , ni  sur  l’application 
c]es  probabilités  et  des  opinions  qui  se  trouvent  énoncées 
dans  celte  dissertation.  G. 
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du  bourg  de  Crêtj  il  m’a  paru  que  le  général  ro- 
main  ne  s’est  point  avancé  du  côté  de  Clermont 
pour  s’approcher  de  Gergovie,  parce  qu’il  étoit 
plus  naturel  qu’il  filât  le  long  de  l’Ailier,  afin 
de  garder  ses  derrières , et  d’arriver  devant  la 
place  par  le  côté  oriental.  Vercingentorix  avoit 
quarante  mille  hommes  : César  n’avoit  que  six 
légions  (1) , ou  vingt-sept  mille  soldats,  et  il  en 
attendoit  dix  mille  que  les  Æduens  dévoient  lui 
envoyer.  En  se  plaçant  au  pied  de  la  grande  mon- 
tagne, il  pouvoit  craindre  d’être  attaqué  à l’im- 
proviste,  et  la  moindre  perte , vu  l’infériorité  de 
ses  troupes,  lui  eût  été  très-préjudiciable.  Il  lui 
convenoit  donc  de  s’écarter  un  peu,  sans  cepen- 
dant trop  s’éloigner,  et  de  mettre  une  barrière 
entre  les  Gaulois  et  son  armée.  Le  ruisseau  dont 
j’ai  parlé  étoit  très-propre  à remplir  ce  but,  et 
ne  pouvoit  nullement  l’embarrasser.  De  Gergovie 
on  voyoit  dans  son  camp,  mais  de  trop  loin  pour 
découvrir  évidemment  ce  qui  s’y  passoit  : Nequo 
ianto  spatio  y certi  cjuid  esset  explorari  pote - 
rat  ( lib.  7). 

Voilà  les  raisons  qui  m’ont  décidé  pour  l’en- 
droit que  j’ai  assigné  au  camp  de  César  (2).  Je 
n’ai  cependant  pas  voulu  déterminer  sa  position 
d’une  manière  irrévocable,  et  je  n’ai  pu  en  éta- 

(1)  Selon  Polybe,  la  légion  étoit  composée  de  quatre 
mille  cinq  cents  soldats,  dont  quatre  mille  deux  cents  fan- 
tassins, et  trois  cents  cavaliers.  G. 

(2)  Cette  opinion  de  M.  Pasumot  paroît  confirmée  par 
la  découverte  de  plusieurs  monuraens  antiques,  tels  que 
fers  de  javelots,  tronçons  d’épées  et  de  lances  , médailles, 
vases  et  fragmens  de  vases,  etc.;  ees  objets  ont  été  trouvés 
au-dessous  de  Crêt,  dans  les  vignes  voisines  du  village  et 
de  la  colline  de  la  Roche,  et  aux  environs  d’un  petit  ruis- 
seau qui  descend  de  Grêt  dans  l’Auson.  G. 
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blir  au  juste  l’étendue  et  les  proportions.  Il  pou* 
voit  être  moins  long  et  plus  large  , s’alonger 
davantage  du  côté  de  l’orient;  enfin,  il  pouvoit 
être  situé  en  biais  et  s’avancer  du  côté  de  Crêt  ; 
en  adoptant  la  position  que  je  lui  ai  donnée , j’ai 
pensé  qu’il  ne  pouvoit  pas  être  plus  rapproché 
du  côté  de  l’ouest,  parce  qu’il  auroit  alors  été  à 
portée  du  trait  des  Gaulois,  postés  sur  la  colline 
de  la  Roche.  Le  ruisseau  l’Auson  ne  pouvoit  être 
un  obstacle  à ce  que  César,  après  s’être  emparé 
de  cette  colline,  la  joignît  à son  premier  camp 
par  un  double  fossé  ; car  j’ai  déjà  fait  remarquer 
que  ce  ruisseau,  qui  pouvoit  couvrir  et  protéger 
le  camp  romain  contre  les  invasions  précipitées 
des  Gaulois,  n’étoit  pas  assez  considérable  pour 
arrêter  aucune  des  opérations  de  César.  Voilà 
mon  opinion  , à laquelle  cependant  je  renoncerai 
toujours  sans  obstination,  dès  que  des  savans  plus 
éclairés  pourront  présenter  des  conjectures  plus 
positives  et  plus  vraies. 


? 


CAMP  Romain  de  Floÿïy 
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DESCRIPTION 

D’UN  ANCIEN  CAMP  ROMAIN 

Situé  sur  V Armancon , près  du  Village  de 
Flognj , à trois  lieues  de  Tonnerre  (i). 


Il  existe,  à trois  lieues  nord-nord-ouest  de  la 
ville  de  Tonnerre,  dans  la  paroisse  de  Flognj,  et 
au  bord  de  l’Armancon,  un  ancien  camp  romain 
désigné  dans  les  plus  anciens  titres  des  seigneurs 
de  cette  terre,  sous  le  nom  de  Camp  de  César  (2). 
Quoique  le  temps  ait  fait  éprouver  plusieurs  dé- 
gradations à cet  antique  monument , il  est  cepen- 
dant encore  assez  conservé  pour  être  reconnu  et 
trouver  place  parmi  nos  antiquités  nationales. 
Pour  le  mieux  faire  connoître , j’en  ai  levé  le  plan 
que  je  joins  à cette  description. 

La  figure  de  ce  camp  est  un  trapèze  y et  il  n’y 
a aucune  apparence  qu’il  ait  jamais  formé  un 


(1)  Cetie  notice  a été  imprimée  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  l’académie  de  Dijon.  Il  se  trouve  de  plus 
dans  celle-ci  de  légers  changemens , et  les  notes  de  l’édi- 
teur. G. 

(2)  On  a donné  ce  nom  à presque  tous  les  anciens  camps 
découverts  dans  les  Gaules , mais  ce  n’est  pas  une  raison 
de  penser  qu’ils  ont  tous  été  établis  par  Jules-César,  puis- 
que plusieurs  de  ces  camps  ont  été  reconnus  pour  être 
bien  postérieurs  au  règne  de  ce  conquérant.  G. 
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parallélogramme  (1);  il  est  situé  à environ  trois 
cent  cinquante  toises  (682,160  mèt.)  du  village, 
dans  un  terrain  qui  s’abaisse  jusqu’à  la  rivière 
par  une  pente  très-douce.  Ii  s’étend  dans  la  lon- 
gueur de  cette  pente,  appuyé  au  midi  surl’Ar- 
mançon,  et  à l’orient  sur  un  ravin;  au  nord,  son 

{>arapet  occupe  le  sommet  du  plan  incliné , et  sa 
argeur  est  de  l’est  à l’ouest.  Il  éloit  inacces- 
sible au  midi  , à cause  de  l’Armançon  qui  le 
défendait,  et  ses  trois  autres  côtés  étoient  envi- 
ronnés d’un  fossé  qui  n’a  plus  aujourd’hui  que 
cinq  toises  (9, 745  mèt.)  de  largeur  et  deux  (0,898 
mèt  ) de  profondeur.  Les  terres  de  ce  fossé  ont 
été  rejetées  en-dedans  du  camp  pour  y former  un 
parapet  exhaussé  de  deux  toises  (0,898  mèt.) , sur 
une  étendue  horizontale  de  quatre  toises  et  demie 
(7,796  mèt  ).  Le  fossé , qui  existe  encore  aujour- 
d’hui, est  comblé  en  partie,  excepté  du  côté  du 
nord,  où  l’on  peut  mieux  qu’ailleurs  examiner  et 
reconnoître  ses  dimensions.  Le  parapet  est  pres- 
qu’entièrement  détruit,  et  il  n’en  existe  plus  que 
quelques  vestiges  dans  la  partie  septentrionale. 

Ce  camp  est  resté  en  réserve  pendant  plusieurs 
siècles,  sans  que  la  propriété  en  fût  réclamée  par 
personne  : aujourd’hui  toute  sa  surface  est  en 
labour  et  appartient  à difïerens  particuliers;  c’est 
pour  étendre  ce  labour  que  le  parapet  a été  dé- 
truit à l’orient  et  à l’occident;  mais  le  terrain  y a 

(1)  La  figure  la  plus  ordinaire  de  ces  camps  étoit  la 
triangulaire  : il  y en  avoit  aussi  d’ovales;  niais  la  forme 
carrée  seroit,  suivant  Polybe  et  Joseph,  celle  qui  avoit 
été  plus  généralement  adoptée.  Il  est,  au  surplus,  très- 
probable  que  les  dimensions  et  la  forme  des  camps  ro- 
mains étoient  subordonnées  à J’élendue  et  à la  disposition 
des  lieux  où  ils  étoient  placés.  ( Voyez  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  tome  i4.>  page  100.  ) G. 
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néanmoins  conservé  un  exhaussement  et  une  in- 
clinaison très-sensibles. 

A l’extrémité  méridionale  du  camp,  on  a planté 
une  vigne  dans  un  espace  triangulaire  qui  forme 
une  espèce  de  demi-lune;  elle  est  flanquée  d’un 
fossé  et  d’un  parapet  intérieur  ayant  chacun  six 
toises  (11,694  mèt.)  de  large.  L’un  et  l’autre  sont 
très-bien  conservés  dans  le  côté  occidental,  qui 
est  voisin  de  la  rivière;  mais  à l’orient,  le  fossé  se 
trouve  comblé  et  le  talus  est  très-dégradé.  Cette 
demi  lune  a toujours  été  nommée  le  Donjon  do 
César:  e’étoit  là  sans  doute  qu’étoit  placée  la  tente 
de  l’empereur  ou  du  général.  On  pouvoit,  du  pa- 
rapet de  cet  ouvrage,  promener  la  vue  sur  toute 
l’étendue  du  camp,  et  observer  tout  ce  qui  s’y 
passoit.  Nous  savons  q_ue  la  coutume  etoit  de  ré- 
server pour  le  prétoire  un  emplacement  particu- 
lier : c’éloil  toujours  une  masse  de  terre  en  plate- 
forme, comme  on  l’a  remarqué  dans  la  plupart 
des  anciens  camps  , entr’autres  dans  celui  qui 
étoit  connu  sous  le  nom  de  Camp  d’ Attila,  et 
qui  étoit  situé  à trois  lieues  au  nord  de  Chalons- 
sur-Marne;  mais  il  est  rare  de  trouver  un  retran- 
chement pratiqué  avec  autant  de  précaution  que 
celui  de  Floguy,  dans  le  milieu  duquel  on  se 
trouvoit  comme  enterré,  ce  qui  le  rend  tout  à 
fait  extraordinaire. 

La  grande  route  de  Tonnerre  à Paris  traverse 
la  partie  supérieure  de  ce  camp  ; mais  ce  chemin 
passoit  autrefois  au-dehors  et  le  long  du  fossé  sep' 
tentrional  : il  n’y  a pas  très  long-temps  qu’on  lui  a 
donné  cette  nouvelle  direction. 

Il  y avoit  certainement  des  portes  au  camp  de 
Flogny;  il  ne  m’a  point  paru  qu’on  en  eût 
réservé  dans  le  côté  du  nord,  et  je  suis  fondé  à 
présumer  qu’on  en  avoit  seulement  ménagé  deux. 
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l’une  sur  la  face  orientale,  et  l’autre  du  côté  occi- 
dental ; peut-être  en  existoit-il  une  troisième  qui 
servoit  à conduire  les  chevaux  à l’abreuvoir.  J’ai 
cru  en  reconnoître  des  traces  vers  les  deux  tiers 
du  côté  oriental;  il  paroît  même  que  le  ravin  a 
été  forcé  pour  faire  couler  auprès  de  cette  porte 
l’eau,  que  l’on  barroit  pour  la  conserver  en  cet 
endroit;  peut-être  aussi  avoit-on  excavé  l’extré- 
mité de  ce  même  ravin  d’une  manière  suffisante 
pour  y former  un  abreuvoir  que  i’Armancon  en- 
tre te  n oit. 

Ii  existe  dans  le  pays  une  tradition  ancienne, 
d’après  laquelle  l’empereur  qui  avoit  fait  cons- 
truire ce  camp  avoit  eu  le  projet  de  faire  couler 
autour  de  son  enceinte  la  rivière,  dont  les  eaux 
avoient  déjà  été  conduites  assez  haut.  Cette  tra- 
dition, qui  mérite  peu  de  confiance,  indiqueroit 
cependant  que  des  travaux  relatifs  à l’abreuvoir 
dont  j’ai  soupçonné  l’existence,  avoient  été  com- 
mencés , et  ont  donné  lieu  à la  supposition  dont 
je  viens  de  parler,  et  qu’il  faut  restreindre  à l’éta- 
blissement d’un  abreuvoir,  comme  je  l’ai  avancé. 

J’ai  pensé  que  la  porte  orientale  du  camp  pou- 
voit  être  située  dans  sa  partie  supérieure  , près 
de  l’endroit  où  passe  au  jourd’iiui  la  grande  rou  te. 
Quant  à la  porte  occidentale,  je  présume  qu’elle 
a existé  dans  la  face  opposée,  d’après  une  conve- 
nance naturelle;  mais  ces  conjectures  ne  sont,  je 
l’avoue,  appuyées  d’aucunes  preuves. 

Le  camp  de  Flogny  étoit  de  ceux  qu’on  appe- 
loit  stativa , et  qui  ue  pouvoient  contenir  qu’une 
légion.  En  voici  les  dimensions,  en  y comprenant 
la  largeur  des  fossés. 

Le  côté  oriental  avoit  deux  cent  vingt-trois 
toises  (454, 125  mèt.) , et  l’occidental  cent  soixante- 
six  (o23;54o  mèt.).  La  face  septentrionale  avoit 
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cent  soixante-dix  toises  (35i,336  met.),  et  celle 
du  midi  cent  soixante  (5i  i ,446  met.),  en  suivant 
son  obliquité  du  côté  de  FArmançon. 

La  demi-lune,  y compris  son  parapet  et  son 
fossé,  avoit  quatre- vingt-dix  toises  (175,410  mèt.) 
de  longueur  à sa  base,  et  soixante-douze  toises 
(i4o,33i  mèt.)  de  hauteur. 

11  seroit  assez  difficile  de  fixer  Fépoque  de  la 
construction  de  ce  monument , qui  ne  paroît  pas 
d’une  haute  antiquité;  on  peut  cependant  la  sup- 
poser très-postérieure  à la  première  invasion  des 
Romains  dans  les  Gaules.  Jules  César  n’en  fait 
aucune  mention.  S’il  m’étoit  permis  de  hasarder 
quelques  conjectures  sur  l’origine  de  ce  camp, 
je  dirois  qu’il  me  paroît  avoir  été  établi  vers  le 
troisième  siècle  de  l’église,  à peu  près  dans  le 
même  temps  où  le  château  de  Tonnerre  fut  cons- 
truit. Robert  Luys  (1)  rapporte  que  ce  château 
date  du  règne  de  l’empereur  Àurélien , ainsi  que 
ceux  de  Dijon,  de  Reaune  et  d’Orléans,  que  ce 
prince  fil  construire  lorsqu’il  vint  dans  les  Gaules 
à la  fin  de  Fan  273. 

Le  village  de  Flogny  est  très-ancien  ; il  en  est 
fait  mention  dans  le  testament  de  Saint-Vigile, 
évêque  d’Auxerre,  mort  l’an  683.  Cette  pièce, 
publiée  par  dom  Mabillon,  parmi  les  preuves  du 
tome  Ier  des  Annales  Bénédictines,  porte  : la 
pago  Tornolrinse in  villâ  Flauniaco 

Flogny  n’est  éloigné  que  d’une  petite  lieue 
du  village  de  Carisey,  près  duquel  passe  une 
voie  romaine  qui  de  Tonnerre  va  aboutir  au  Bac 
à Poulet , près  Saint-Florentin.  Cette  chaussée, 
qui  a fait  partie  de  l’ancienne  voie  d’Alise  à Sens , 
est  encore  très-belle  et  bien  conservée  dans  cet 

(1)  Histoire  de  Tonnerre,  chap.  16,  (Sens,  1657.) 

9 * 
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endroit  (1).  Le  pavé,  fait  de  pierres  plates  po- 
sées de  champ,  selon  l’usage  ancien,  est  assez  peu 
dégradé,  et  on  le  suit  dans  un  espace  d’environ 
deux  lieues  (2). 

(1)  M.  l’abbé  Belley  a donné  la  notice  de  celte  voie 
dans  son  excellente  dissertation  sur  le  siège  d’Alise, 
( Eclaircissem.  géograpb. , page  483.) 

(2)  On  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir  une  courte 
notice  de  tous  les  camps  romains  dont  on  a reconnu  les 
restes  en,  dilférens  endroits  de  la  France,  et  que  les  an- 
tiquaires ont  déjà  fait  connoître.  G. 
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NOTICE 

SUR 

LES  ANCIENS  CAMPS  ROMAINS, 
Par  M.  G Kir  AU  D. 


.Plusieurs  auteurs  anciens,  tels  que  Polybe, 
Hygin,  Végèce,  nous  ont  conservé  les  règles  de 
l’ancienne  castramétation  des  Romains.  Ces  rè- 
gles, que  les  plus  grands  capitaines  de  cette  nation 
belliqueuse  avoient  toujours  le  plus  grand  soin 
d’observer,  ont  sans  doute  contribué , tout  autant 
que  leur  valeur,  à soumettre  tant  de  peuples  qui 
n’a  volent  pas,  pour  résister,  les  mêmes  avantages 
et  les  mêmes  connoissances  militaires.  De  tous  les 
grands  capitaines  dont  l’histoire  nous  a transmis 
les  noms  et  les  hauts  faits,  aucun  ne  se  montra 
plus  savant  dans  l’art  des  campemens  que  Jules- 
César.  Nous  trouvons  dans  ses  Commentaires  des 
preuves  multipliées  de  sa  supériorité  à calculer 
et  à saisir  tous  les  avantages  que  pouvoient  lui 
présenter  les  différentes  positions  où  il  se  trouva 
dans  le  cas  d’établir  des  camps.  Il  nous  apprend 
lui-même , avec  une  sorte  de  complaisance  et  de 
satisfaction,  les  situations  avantageuses  qu’il  avoit 
su  choisir,  et  les  précautions  qu’il  prenoit  pour  s’y 
fortilîer  et  procurer  à son  armée  toutes  les  choses 
qui  lui  étoient  nécessaires.  Il  nous  dit  même 
qu’Ainbiorix  et  Vercingentorix  , ces  deux  illus- 
tres chefs  gaulois  qui  lui  résistèrent  si  long-temps, 
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ne  purent  différer  leur  défaite  qu’en  imitant  l’ha- 
bileté des  Romains  dans  le  choix  de  leurs  posé 
tions  et  dans  l’art  de  bien  fortifier  leurs  camps. 

La  forme  des  camps  romains  é toit  ronde  , 
ovale,  carrée,  ou  triangulaire,  selon  la  configu- 
ration et  la  position  des  lieux  où  ils  étoient  éta- 
blis (1).  Polybe,  quiécrivoit  du  temps  de  Scipion 
l’Africain,  nous  dit  qu’à  cette  époque  les  camps 
romains  étoient  presque  tou  jours  de  figure  carrée 
ou  ovale , comme  les  plus  favorables  à la  disposi- 
tion symétrique  et  régulière  des  troupes.  Il  faut 
alorssupposer  quele  terrain  permettoitde  choisir 
la  forme  à laquelle  le  général  croyoit  devoir  la 
préférence;  mais  comme  le  plus  souvent  il  devoit 
s’attacher  à la  facilité  et  à la  sûreté  de  la  défense, 
il  est  probable  que  la  figure  triangulaire  étoit  la 
plus  généralement  adoptée.  Les  camps  qui  ont 
cette  dernière  forme  sont  ordinairement  placés 
sur  le  sommet  d’une  montagne  ou  d’une  émi- 
nence; les  côtés  en  sont  presque  toujours  inac- 
cessibles, et  appuyés  sur  des  rivières , des  marais 
ou  des  précipices;  le  front,  qui  répond  le  plus 
souvent  au  niveau  de  la  campagne,  est  le  seul 
côté  par  lequel  on  puisse  les  attaquer,  et  c’est 
aussi  celui  où  l’on  employoit  tous  les  moyens  de 
défense  que  l’art  peut  fournir.  On  y creusoitdes 
fossés  profonds  et  larges  de  quinze  à vingt  pieds 
(4,873  à 6.497  m^t.),  revêtus  de  boulevards  hauts 
de  dix  à seize  pieds  (0,248  à 6,197  met.)  au  plus. 
Ces  fortifications  étoient  suffisantes,  à cette  épo- 
que, pour  mettre  le  soldat  à couvert  des  efforts 
de  l’ennemi  et  arrêter  l’effet  des  traits  qu’il  pou- 
vait lancer.  Ces  boulevards  étoient  paiissadés, 

(1)  Castra  pro  necessita’e  loci , vel  quadrata  , vol  ro- 
tunda , vel  trigona  ^ vel  oblonga  constitues  ( Vegeee]. 
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fraisés , et  munis  de  tours  de  bois  d'espace  en 
espace,  pour  s'opposer  aux  machines  des  assail- 
lans  et  défendre  les  courtines  du  camp.  Lorsque 
les  assiégés  vouloient  empêcher  l'ennemi  de  se 
loger  trop  près  de  leurs  retranchemens,  ils  creu- 
soient  un  second  fossé  en  avant  du  premier,  et 
même  un  troisième  en  avant  du  second,  comme 
le  pratiqua  César  au  siège  de  Bourges  et  à celui 
d ' Al  esia. 

Enfin , les  camps  romains  étoient  tracés  sur  le 
modèle  d’une  ville;  on  les  environnoit  de  fossés 
profonds  et  de  hautes  levées  de  terre;  il  y avoit 
ordinairement  quatre  portes  placées  sur  les  prin- 
cipales faces,  savoir,  la  porte  prétorienne , la  dé- 
cumane , et  les  deux  principales.  Le  quartier  du 
prétoire  occupoit  presque  le  tiers  de  l’intérieur , 
et  le  reste  étoit  divisé  en  différens  quartiers  dis- 
tincts et  séparés  les  uns  des  autres;  ces  quartiers 
formoient  des  compartimens  symétriques  et 
aussi  réguliers  que  le  permeltoit  la  situation  et 
la  figure  du  terrain.  Les  troupes  y étoient  placées 
suivant  leur  rang,  et  le  soldat,  en  arrivant  dans 
le  camp,  savoit  d’avance  dans  quelle  partie  sou 
logement  avoit  été  marqué.  Les  allées  parallèles, 
et  tirées  au  cordeau , qui  partageoient  le  camp  eu 
le  traversant  dans  sa  longueur  et  dans  sa  largeur, 
le  coupoient  à angles  droits  en  carrés  réguliers, 
et  facilitoient  les  communications  dans  tout  l’in- 
térieur. Entre  les  boulevards  et  les  logemens  des 
troupes  étoient  des  allées  spacieuses  dans  les- 
quelles on  placoit  les  bêtes  de  somme , le  ba^ra^e , 
‘ , 1 6 . . . . 
et  toutes  les  munitions  et  provisions.  Un  mena- 

geoit  aussi  près  du  logement  des  troupes  un  es- 
pace vide  pour  communiquer  d’un  quartier  à un 
autre,  exercer  les  soldats  aux  évolutions 7 et  faire 
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défiler  les  différens  corps  à leur  entrée  el  à leur 
sortie  du  camp. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  castra- 
métation des  Romains,  dont  on  peut  voir  tous  les 
détails  dans  un  grand  nombre  d’auteurs  anciens 
et  modernes.  Je  passe  à une  courte  notice  de 
chacun  des  camps  attribués  aux  Romains  dans 
l'intérieur  de  la  France,  en  négligeant  tous  ceux 
que  les  antiquaires  ont  regardés  comme  des  éta- 
blissemens  nouveaux,  ou  du  moins  bien  posté- 
rieurs à ceux  de  ces  illustres  conquérans,  tels  que 
ceux  de  Lesmont,  près  de  Troyes,  dont  parle 
M.  de  Caylus,  tome  6 ; ceux  de  Dieppe,  deNeuf- 
châtel,  de  Clermont  en  Reauvoisis,  dont  M.  de 
Fontenu  a donné  la  description  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions,  etc. , etc.  Je  n’ai 
pas  non  plus  rangé  parmi  les  camps  romains  les 
fameuses  pierres  de  Carnac,  que  M.  de  la  Sauva- 
gère  a regardé  comme  les  restes  d'un  camp  de 
César.  On  peut,  au  surplus,  consulter  l'ouvrage 
de  ce  savant,  et  voir  aussi  ce  qu'en  ont  dit  M.  de 
Caylus,  M.  de  Cambry , et  d'autres  écrivains  qui 
s’en  sont  occupés. 

M.  de  Caylus  a parlé  d'un  grand  nombre  de 
camps  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  Gauies. 
En  voici  la  notice. 

Camp  de  Songé  y dans  Je  Bas  - Vendomois 
( département  de  V Indre  ) , sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  Braye , à une  lieue 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Loir. 

Ce  camp  étoit  dans  la  position  la  plus  avanta- 
geuse: il  commandoit  toutes  les  hauteurs  voi- 
sines, et  dominoit  une  grande  étendue  de  pays. 
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Il  occupent  en  superficie  un  emplacement  de  six 
mille  toises  carrées  (22792,4580  met.  carrés). 
Placé  à l’extrémité  d’un  coteau  escarpé,  le  côté 
du  nord,  qui  seul  communiquoil  à la  plaine,  étoit 
défendu  par  un  fossé  de  quarante-deux  toises 
(81,889  met.)  de  longueur  sur  sept  de  largeur 
(1 3,645  met.),  et  quinze  à dix-huit  pieds  (4,873 
à 5,847  ™èt.)  de  profondeur.* 

Camps  de  Bière  et  du  Ch  atelier  (1) , situés  près 
de  la  ville  d’ Argentan , dans  la  Basse- 
Normandie  (département  de  F Orne). 

Leur  construction  est  singulière,  et  M.  de 
Caylus  est  le  premier  qui  en  ait  parlé. 

Camp  de  Bière . 

Le  camp  de  Bière  est  situé  près  du  village  de 
ce  nom , paroisse  de  Bailleul.  Son  enceinte  est 
divisée  en  deux  parties  inégales;  il  est  placé  sur 
une  montagne  isolée.  Les  vallons  qui  séparent 
celte  montagne  de  deux  autres  qui  l’avoisinent, 
forment  de  deux  côtés  un  immense  fossé  naturel, 
large  de  quatre-vingts  à cent  toises  (i  55,923  à 
194,904  met.)  dans  le  haut,  réduites  de  quinze  à 
vingt;cinq  toises  (29, 255  à 35, 082  mèt.)  dans  le 
fond.  Cette  montagne  est  escarpée  dans  toute  sa 
circonférence,  excepté  du  côté  du  couchant,  où 
la  pente  est  alongée  et  s’étend  jusqu’à  la  forêt 
d’Argentan.  Le  rempart  cpii  renfermoit  les  en- 
ceintes de  ce  camp  subsisloit  dans  tout  son  pour- 
tour; il  étoit  composé  des  pointes  de  rocher, 
que  l’on  a sans  doute  brisé  pour  aplanir  le  sol 


(1)  Recueil  d’ Antiquités , t.  4 } page  58i. 
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du  camp  et  construire  le  rempart,  qui  a de  quinze 
à dix-sept  pieds  (4873  à 5,522  mèt.)  de  hauteur. 


Camp  du  Chatclier. 

Le  camp  du  Chatelier  est  éloigné  du  précé- 
dent de  cinq  lieues  (19,490  kilom.) , à trois  lieues 
et  demie  ( i3,645  kilom.)  au  sud  d’Argentan  , 
près  du  hameau  de  Blanchelande.  Il  est  situé  dans 
un  terrain  montueux,  environné  et  couvert  de 
bruyères.  La  forme  de  son  enceinte  est  à pe’u  près 
celle  d’un  demi-cercle  alongé  dans  le  petit  axe, 
à cent  quatre-vingt-cinq  toises  (36o, 57 2 mèt.)  de 
longueur,  et  le  grand  axe  deux  cent  vingt  huit 
toises  (447,34o  mèt.).  Le  rempart  est  de  terre  ; 
il  a de  quinze  à dix  huit  toises  (29, 235  à 35, 082 
mèt.)  de  hauteur,  et  en  1761  on  le  voyoit  dans 
tout  le  pourtour  du  camp,  à l’exception  d’une 
brèche  faite  au  nord. 

Le  plan  de  ces  deux  camps  fut  levé,  en  1756, 
par  M.  de  Trézagues,  sous-ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  On  ne  peut  en  attribuer  la  cons- 
truction qu’aux  Romains,  et  M.  de  Gaylus  pense 
qu’il  s étoient  de  ceux  qu’on  appeloit  castra  sta- 
tivaj  mais  le  camp  du  Chatelier  ne  contenoit 
que  quinze  arpens  (7,60,08  hect.)  environ,  et  il 
en  falloit  vingt-cinq  ou  vingt-six  (12  a i5  hect.) 
pour  le  campement  d’une  légion.  Ces  stations 
étoient  donc  vraisemblablement  destinées  à des 
cohortes  qui  passoient  là  leur  quartier  d’hiver. 


Camp  prétendu  d’ Attila  (1). 

Ce  prétendu  camp  d’Attila  se  trouvoit  situé  à 
trente  toises  (58,471  mèt.)  de  la  dernière  maison 

(1)  Recueil  d’Anliquités , t.  4?  page  392. 
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du  village  dp  la  Cheppe,  à trois  lieues  (11,694  kil.) 
vers  le  nord  de  Châlons-sur-Marne.  Ce  camp . que 
les  habitans  du  lieu  nomment  le  Vieux  CJiâlons, 
décrit  en-dedans  eten  dehors  un  ovale  irrégulier, 
arrondi  dans  quelques  parties.  Du  fond  du  fossé 
extérieur  jusqu’à  la  tête  du  rempart,  qui  est  en 
terre,  il  y a quatre-vingt- huit  pieds  (28,586  rnèt.) 
de  hauteur,  et  quarante-deux  pieds  (i3, 643  mèt.) 
depuis  le  sol  intérieur.  Il  paroît  que  cette  hauteur 
a été  diminuée  par  des  éboulemens  de  terre.  Son 
étendue  de  l’est  à l’ouest  est  de  deux  cenL  soixante- 
douze  toises  (55o,i58  met.)  , et  du  nord  au  midi, 
deux  cent  trente  (448,278  met,}.  Il  renferme  en 
totalité  soixante-neuf  arpens  (35,25,97  hect.)  de 
terres  labourables.  Quatre  portes  occupent  les 
quatre  points  cardinaux,  de  manière  que  celles 
de  l’est  et  de  l’ouest  ne  sont  qu’à  quarante  toises 
(77,961  mèt.)  de  la  partie  méridionale  du  camp. 
A l’extrémité  de  cette  partie  , on  remarque  les 
restes  d’une  redoute,  et  près  de  là,  en  revenant 
à l’est,  une  cinquième  porte  plus  basse  que  celles 
du  nord  et  du  midi,  et  par  laquelle  les  bestiaux 
pou  voient  se  rendre  facilement  au  ruisseau. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  camp  n’ait  été  en 
premier  lieu  établi  par  les  Romains;  sa  position 
avantageuse  l’aura  fait  occuper  dans  la  suite  par 
des  troupes  qui  en  auront  altéré  la  forme  en  y 
établissant  de  nouvelles  fortifications.  C’est  mal 
à propos  qu’on  appelle  cet  endroit  Camp  d'At- 
tila. La  bataille  qu’Aetius  livra  à ce  barbare  en 
45i , se  donna,  suivant  tous  les  historiens,  du 
côté  de  Méry  , dans  les  vastes  plaines  qui  se  trou- 
vent entre  la  Marne  et  la  Seine. 
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Camp  de  Fains  (1). 

Ce  camp  est  situé  près  de  la  voie  romaine  de 
Langres  à Rheims,  sur  une  montagne  voisine  du 
village  de  Fains , distant  de  la  ville  de  Bar-le-Duc 
de  dix  sept  cents  toises  (environ  trois  kilomèt.) 
au  nord  ouest.  Il  a cent  vingt-sept  toises  (247,^28 
met.)  de  longueur  du  nord  au  sud,  sur  soixante  à 
soixante-deux  toises  (1 16  9^2  à i2o,84o  met.)  de 
largeur  de  i’est  à l’ouest.  Ou  y distingue  encore 
quelques  parties  des  retranchemens  et  des  fossés. 

On  y a trouvé  des  médailles  d’or  , d’argent  et 
de  bronze  à l’effigie  de  divers  empereurs.  Le  peu 
d’étendue  de  ce  camp  annonce  qu’il  n’a  pu  conte- 
nir qu’un  détachement  peu  considérable  de  trou- 
pes destinées  à protéger  la  sûreté  de  la  route  ou  à 
couvrir  un  poste  plus  considérable. 

Camp  deC  on  liège  (2). 

Ce  camp  éloit  situé  sur  une  haute  montagne, 
à une  petile  lieue  (3.898  kilom.)  de  Lons-le- 
Saulnier,  près  le  bourg  de  Conliège,  placé  au 
confluent  de  deux  petites  rivières  qui  prennent 
ensuite  le  nom  de  Salle.  La  forme  du  camp  de 
Conüège  éloit  triangulaire;  le  côté  du  nord,  qui 
communiquoit  «à  la  plaine,  éloit  le  seul  retranché. 
Les  deux  autres  côtés  éloient  défendus  par  une 
pente  très-rapide,  garnie  de  pointes  de  rocher f 
et  au-dessous  de  laquelle  régnoit  un  rocher  per- 
pendiculaire de  cinquan  te  à soixan  te  pieds  ( 1 6, 2^2 
à 19,490  mèt.)  de  haut.  Le  rempart  éloit  compose 
d’un  mur  de  maçonnerie  de  quatorze  pieds  (4,548 
mèt.)  d’épaisseur,  garni  de  terre  en  talus  des  deux 
côtés,  et  de  vingt  pieds  (6,497  mèt.)  de  hauteur. 

(1)  Recueil  d’An  liquidés  de  Caylus,  t.  l\  3 page  oqS. 

(2)  Caylus,  t.  5 , page  298. 
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Sa  sommité  avoit  dix-huit  pieds  (5,84;  met.)  de 
largeur.  Le  fossé  en  avant,  du  colé  de  la  plaine, 
devoit  avoir  trente  pieds  (9,745  mèt.)  de  largeur 
sur  quatre  à cinq  (1,299  à 1,624  met.)  de  pro- 
fondeur. Vers  le  milieu  de  la  pente,  au  levant, 
éloit  une  fontaine  très- abondante , et  donnant 
naissance  à un  ruisseau.  On  y descendoit  de  J’in- 
térieur  du  camp  par  un  chemin  taillé  en  partie 
dans  le  roc.  Ce  camp  avoit  environ  neuf  arpens 
(4,59,65  hect.)  d'étendue,  et  ne  pouvoit  guère 
contenir  que  la  moitié  d'une  légion. 

On  voit  par  cette  description  combien  sa  posi- 
tion étoit  forte  et  avantageuse.  La  grande  voie  de 
Lyon  au  Rhin  passoit  à un  quart  de  lieue , au  le- 
vant, de  ce  camp,  et  conduisoit  à Besançon.  Ce 
camp  étoit  donc  destiné  à tenir  le  pays  en  respect 
en  protégeant  la  sûreté  de  la  route. 

Camp  d’ O r champ. 

Ce  camp  étoit  placé  sur  la  même  route  dont 
nous  venons  de  parler,  entre  Dole  et  Besançon» 
Sa  forme  étoit  un  carré  irrégulier;  il  étoit  dé- 
fendu , au  nord  et  au  midi , par  des  rochers  es- 
carpés, et  sur  les  deux  autres  faces  par  un  re- 
tranchement en  terre  gazonnée,  d'environ  douze 
pieds  (5,898  mèt.)  de  hauteur.  La  rivière  du 
Doubs  baignoit  alors  le  pied  des  rochers  du  côté 
du  midi;  mais  son  cours  ayant  changé  depuis,  il 
en  est  aujourd’hui  éloigné  de  plus  de  cent  toises 
(194,904  met.).  L’étendue  de  ce  camp  étoit  con- 
sidérable ; il  avoit  environ  quarante-quatre  arpens 
(22,47^ 1 7 hect.),  et  pouvoit  eon  tenir  deux  légions. 
Il  étoit  non  seulement  destiné  à assurer  la  tran- 
quillité des  pays  environnans,  mais  sa  situation 
sur  la  frontière  de  la  Gaule , dans  le  pays  des 
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Séquanois , indique  assez  qu’on  avoit  calculé  sa 
force  et  son  étendue  de  manière  à arrêter  de  ce 
côté  les  incursions  des  étrangers. 

Camp  des  Alleux . 

Ce  camp  éloit  situé  près  d’Avallon,  lieu  assez 
considérable  du  temps  des  Romains;  il  étoit  de 
forme  presque  carrée,  environné  de  trois  côtés 
par  une  rivière,  et  défendu  sur  la  face  qui  en  fai- 
soit  le  front,  par  un  retranchement  qui  avoit 
encore  dix  pieds  (5,248  mèt.)  d’élévation  au  mo- 
ment où  M.  de  Caylus  en  a parlé.  L’étendue  in- 
térieure de  ce  camp  étoit  de  seize  à dix-sept 
arpens  (8,17,15  à 8,68,22  hect.  ) , et  pouvoit 
contenir  quatre  à cinq  mille  hommes.  Sa  situation 
étoit  d’autant  plus  avantageuse,  que  l’éminence 
sur  laquelle  il  étoit  assis  étoit  escarpée  et  hors  de 
toute  attaque , excepté  dans  la  partie  fortifiée  par 
un  retranchement. 

On  croyoit  dans  le  pays  que  ce  camp  étoit  du 
moyen  âge,  et  avoit  été  fortifié  et  choisi  par  le 
roi  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  lors  du  fameux 
siège  qu’il  fit  en  personne,  en  ioo5,  de  la  ville 
d’Âvalion.  M.  de  Caylus  avoit  pensé  que  cet  ou- 
vrage étoit  dû  aux  Fvomains,  et  que  c’étoit  un 
des  camps  nombreux  qu’ils  avoient  établis  dans 
les  Gaules  (1);  mais  M.  Pasumot,  qui  avoit  exa- 
miné ce  camp,  avoit  une  autre  opinion,  dont  il 
donna  connoissanceau  savantantiquaire  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  la  fit  imprimer  dans  son 
ouvrage  (2).  M.  Pasumot  aüiibuoit  la  construc- 
tion de  ce  camp  aux  Gaulois,  parce  que  le  re- 
tranchement en  étoit  formé  à la  manière  de  ces 

(1)  Recueil  d’Ànliquités , t.  5,  page  3o8. 

(2)  Idem  > t.  6 , page  19  , addit.  et  correct. 
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peuples,  de  pierres  du  pays  amassées  et  entassées 
presque  sans  ordre.  C’est  cette  espèce  de  muraille 
en  pierres  sèches  dont  César  a parié  sous  le  nom 
de  Maceria,  en  décrivant  le  siège  d’ Aies  i a. 

Camp  de  Bernières. 

À dix*huit  cents  toises  (environ  trois  kilomèt.) 
au  sud  est  du  village  de  Bernières,  situé  à quatre 
lieues  (15,592  kilomèt.)  nord-est  de  Bayeux,  étoit 
un  ancien  camp  romain;  la  médiocrité  de  son 
étendue  annonce  qu’il  ne  pouvoit  guère  contenir 
que  quatre  à cinq  cents  hommes.  On  a observé  que 
différentes  rues,  qui  ont  conservé  le  nom  de  mes 
romaines y conduisoient  du  village  au  camp.  Ces 
espèces  de  tranchées  avoient  pour  objet  de  cacher 
et  de  couvrir  cette  communication. M.  de  Caylus 
étoit  presque  persuadé  que  Bernières  étoit  le  lieu, 
indiqué  dans  la  Notice  des  dignités  de  l Empire 
dans  les  Gaules,  sous  le  nom  de  Grannona } et 
dont  les  savans  ont  long  temps  recherché  la  po- 
sition ; il  explique  d’une  manière  assez  satisfai- 
sante les  rapports  qui  se  trouvent  entre  le  passage 
de  la  notice  qu’il  cite  et  la  position  du  port,  du 
village  et  du  camp  de  Bernières.  Ce  dernier  étoit 
au  surplus  bien  placé  pour  la  défense  des  côtes, 
couvert  d’un  côté  par  un  terrain  garni  de  bruyè' 
res,  et  qui  s’élève  insensiblement  du  côté  de  la 
campagne.  Le  côté  qui  regarde  la  mer  s’abaissoil 
peu  à peu  jusqu’aux  dunes  et  laissoit  la  liberté  de 
découvrir  très-loin  le  long  des  côtes.  On  aperçoit 
en  même  temps  les  embouchures  des  trois  rivières 
de  Seine,  deTonque  et  d’Orne,  et  la  vue  se  porte 
sur  la  nier  jusqu’à  l’horizon. 
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Camp  de  Vié-Laon . 

Le  camp  de  V lé-Laon , ou  Vieux-Laon , étoit 
situé  à trois  lieues  (11,694  kilomèt.)  sud  est  de 
la  ville  de  Laon  , sur  l’endroit  le  plus  élevé  d’une 
montagne,  d’où  l’on  découvre  les  clochers  de 
Rheims,  distant  de  huit  à neuf  lieues  (3i,i84  à 
55,o82  kilomèt.).  Cette  montagne  est  environnée 
de  marais,  et  les  glacis  en  sont  presque  inacces- 
sibles. Le  côté  du  camp  qui  donne  au  nord  dans 
la  plaine,  a environ  quatre  cents  toises  (779,615 
met.)  de  longueur;  il  étoit  retranché  de  fossés 
et  de  remparts.  L’enceinte  du  camp,  dont  la 
forme  étoit  à peu  près  triangulaire , avoit  environ 
quinze  cents  toises  (2925,654  mèt.).  Ii  étoit  par- 
tagé en-dedans  en  deux  parties  inégales;  la  plus 
petite  et  la  plus  fortifiée  étoit  à l’est  : elle  pouvoit 
contenir  une  légion. 

Ce  camp  est  incontestablement  romain  ; il  étoit 
placé  au-  de  va  n t d’u  ne  v oie  romai  n e q u i co  n d u isoi  t 
de  Rheims  à Amiens,  par  Saint-Quentin,  et  à 
laquelle  il  servoit  sans  doute  de  défense  et  de 
sûreté. 

Camp  de  Périgueux. 

On  a reconnu  , à environ  six  cents  toises 
(1169,422  mèt.)  de  celte  ville,  un  camp  romain 
qui  occupoit  un  espace  d’environ  deux  cents 
toises  (389,807  mèt.) , et  qui  confirme  l’opinion 
où  l’on  est  que  les  Romains  campoient  dans  le 
voisinage  des  villes,  sans  permettre  à leurs  sol- 
dats de  se  loger  dans  leurs  enceintes,  dans  la 
crainte  que  la  discipline  rigoureuse  à laquelle  ils 
les  assujettissoient , et  les  travaux  auxquels  ils  les 
occupoient  habituellement,  ne  souffrissent  de  la 
vie  molle  qu’ils  auroient  pu  mener  dans  les  cités. 
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M.  Ulgrain  de  Taillefer,  qui  publie  en  ce  mo- 
ment une  histoire  des  antiquités  de  l'ancienne 
cité  de  Vesuna?  ciyitas  Pctrocoriorum , n’aura 
pas  oublié  de  parler  du  camp  que  j’ai  seulement 
indiqué  ici. 

Camp  du  Mont- Mjfri  que. 

J’ai  donné  quelques  détails  sur  ce  camp  dans 
la  notice  générale  des  voies  romaines  de  l’an- 
cienneprovincede  Bourgogne,  au  paragraphe 27. 

Camp  du  Pont  de  Ce. 

Ce  camp  étoit  situé  au  confluent  de  la  Loire 
et  de  la  Mayenne , ou  Maine,  à environ  sept 
kilomètres  au  midi  de  la  ville  d’Angers.  On  y 
voit  encore  des  restes  d’un  retranchement  en  terre» 
dans  un  espace  de  cinq  kilomètres , qui  a conservé 
dans  plusieurs  endroits  une  élévation  de  neuf  à 
douze  pieds  (trois  à quatre  mèt.).  Ce  camp  étoit 
de  forme  triangulaire,  et  placé  sur  un  rocher 
escarpé.  Il  a été  décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  celtique,  tome  2,  page  197. 

Claude  Robin,  curé  de  Saint-Pierre  d’Angers, 
a publié  en  1764,  à Saumur , une  notice  sur  un 
camp  romain  qui  a existé,  selon  lui,  à Empyré, 
paroisse  de  Saint-Pierre  d’Angers.  {Voyez  la 
Bibliothèque  historique  de  Fontette,  tome  icr.) 

Camps  de  VElrun  (1). 

Le  premier  camp  de  ce  nom  est  à une  lieue 
(3,898  kilomèt.)  d’Arras,  entre  le  confluent  de 
la  haute  et  de  la  basse  Scarpe  ; c’est  un  tertre 

(1)  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions  (édition  in« 
12),  tome  i5,  pages  1 1 4 et  suivantes. — Caylus  , tome  5. 
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formant  un  triangle  presqu’équilatéral t,  ayant  en- 
viron deux  cent  cinquante  à trois  cents  toises 
(4 87,259  à 584, 5i  1 met.)  de  longueur,  sur  chaque 
face.  Le  front  du  camp  barroit  les  deux  rivières. 
On  y voyoit  encore,  il  y a quelques  années,  des 
restes  d’anciens  retranche  mens  , mais  les  fossés 
en  étoient  entièrement  comblés.  On  voyoit  aussi 
quelques  traces  de  levées  sur  les  bords  des  deux 
rivières.  C’étoit  au  bas  de  ce  camp  qu’étoit  la 
célèbre  abbaye  de  i’Etrun,  dans  laquelleon  n’ad- 
mettoit.  que  des  filles  de  noble  extraction. 

Le  second  camp  de  César,  dit  aussi  de  VEtrun , 
étoit  de  même  forme  que  le  précédent;  il  étoit 
situé  près  de  Boucbain,  entre  le  confluent  de 
l’Escaut  et  de  la  petite  rivière  du  Sausé.  11  avoit 
été  assis  sur  une  éminence  escarpée  du  côté  de 
ces  rivières,  et  on  y a reconnu  des  restes  d’an- 
ciens retranchemens  en  terre  dans  un  espace  de 
trois  cent  cinquante  à quatre  cents  toises  (681,963 
à 779,6 1 5 mèt.)  le  long  de  l’Escaut  : il  paroît  que 
ces  retranchemens  étoient  moins  longs  du  côté  du 
Sausé;  au  surplus , les  fortifications  qui  cou  vroient 
le  front  de  ce  camp,  d’une  rivière  à l’autre,  ayant 
été  entièrement  aplanies,  il  est  impossible  d’en 
déterminer  bien  précisément  l’étendue. 

Camp  du  Fort  d’Ik . 

Ce  camp  est,  comme  les  autres,  appelé  camp 
de  César j il  étoit  situé  près  de  Saint-Brieux , au- 
dessus  du  port  d’Ik , dans  la  ci-devant  Bretagne: 
sa  forme  étoit  triangulaire.  Assis  sur  le  ha  ut  d’une 
falaise,  il  étoit  flanqué  d’un  côté  par  la  mer,  et 
de  l’autre  par  un  vallon  profond  où  coule  la  pe- 
tite rivière  d’Ik.  Le  troisième  côté , qui  donne 
sur  la  campagne,  devoit  former  le  front  du  camp  ; 
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niais  on  n’y  retrouve  aucune  trace  de  fortifica- 
tions. M.  de  Fontenu  pense  cpi’ii  a été  construit 
par  les  Romains,  et  ne  donne  point  de  details  sur 
son  étendue. 

Camp  de,  Saint- Le ll  d’ Esseran. 

Saint-Leu  d’Esseran  est  un  village  sur  la  rivière 
d’Oise,  connu  par  les  belles  carrières  de  pierres 
qui  sont  dans  son  voisinage;  il  se  trouve  sur  la 
route  de  Beaumont,  et  à une  petite  lieue  en  deçà 
de  Chantilly.  Il  y avoit  près  de  ce  village  un  an- 
cien camp  romain  digne  d’attention.  Situé  sur 
tme  montagne  haute  et  escarpée  au  confluent  de 
l’Oise  et  de  la  Nonette,  il  commandoit  toutes  les 
campagnes  voisines.  La  situation  presqu’inacces- 
sibîe  de  ses  flancs  le  rendoit  inexpugnable  sur 
ses  deux  côtés,  et  son  front  étroit  laisSoit  peu  de 
terrain  à défendre.  Il  étoit  à portée  de  l’eau,  du 
bois  et  du  fourrage,  avantages  indispensables 
pour  la  sûreté  d’un  camp,  que  l’art  et  la  nature 
ne  peuvent  pas  toujours  seuls  rendre  tenable.  Il 
pareil  qu’on  a\oit  pris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  fortifier  celui  dont  nous  parlons;  des 
élévations  en  terre défendoient  la  partie  la  moins 
escarpée  des  côtés  qui  regardoienl  les  deux  ri- 
vières, et  un  boulevard  de  seize  à dix  huit  pieds 
(5,197  à 6,847  mèt.)  de  haut  bordoit  la  montagne 
d’une  lisière  à l’antre,  sur  le  côté  qui  formoit  la 
tête  du  camp.  Ce  boulevard  étoit  percé  , dans  sa 
longueur,  de  trois  ouvertures;  celle  du  milieu 
avoit  environ  trente-deux  pieds  (îo.Sqfi  mèt.)  de 
large,  et  les  autres,  qui  en  étoient  distantes  d’en- 
viron trente  toises  (58,47*  mèt.),  n’avoient  que 
vingt-quatre  pieds  (7,796  mèt.)  de  largeur. 

Le  front  de  ce  camp , couvert  par  le  boulevard 
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dont  on  vient  de  parler,  n’avoit  guère  que  deux 
cents  toises  (389,807  met.)  de  longueur;  le  côté 
qui  s’étend  le  long  des  bords  de  l'Oise  en  avoit 
environ  cinqcent cinquante  tois.  (i  071,970  mèt.) » 
et  celui  qui  régnoit  le  long  de  la  Nonette  à peu 
près  six  cent  quinze  (1198,667  mèt.). 

Toutes  les  traditions  et  les  plus  anciens  titres 
s’accordent  pour  donner  à cet  endroit  le  nom  de 
camp  de  César j sa  situation,  sa  forme  et  son 
étendue,  s’accordent  d’ailleurs  tellement  avec  les 
règles  de  la  castramétation  des  Romains , que  l’on 
ne  peut  douter  que  ce  camp  remarquable  ne  soit 
l’ouvrage,  sinon  de  Jules-César,  au  moins  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Pendant  plus  de 
cinq  cents  ans  que  les  Romains  ont  occupé  les 
Gaules  ^ ils  ont  eu  dans  ces  provinces  des  légions 
qui  on  t du  y laisser  des  traces  nombreuses  de  leur 
séjour. 

Camp  de  Peccj uignj-  (1). 

Le  camp  de  Pecquigny  ou  Picquigny  éloit  à 
une  petite  demi-lieue  (1,949 kilom.)  de  ce  bourg, 
au-delà  de  la  Somme,  et  sur  les  territoires  de 
Tirancourt,  Saint-Wast  et  Saint  - Sauveur.  Il 
éloit  situé  sur  le  sommet  d’un  monticule  qui  com- 
mande tous  les  environs.  On  sait,  et  on  a pu  re- 
marquer encore  dans  cette  notice , que  l’avantage 
d’une  position  élevée  etforliliée  parla  nature,  étoit 
une  des  premières  conditions  que  les  anciens  re- 
cherchoient  pour  établir  leurs  campemens.  Outre 
ce  premier  avantage  de  sa  position,  le  camp  de 

(1)  C’est  une  petite  ville,  ou  plutôt  un  gros  bourg , à 
trois  lieues  d’Amiens,  désigné  dans  les  anciens  titres  sous 
les  noms  de  Pinconium  3 Piconium , Pinkeniacum , Pin - 
quiniaçum  , Pinkeni  et  Pinkenei.  (Voyez  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions  (édition  in-12),  tome  i5  , 
page  120.) 
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Pecquigny  en  réunissoit  plusieurs  autres  : le  voi- 
sinage de  la  Somme  facilitoit  le  transport  des  pro- 
visions; deux  prairies  s’étendoient  sur  ses  côtés, 
et  en  face  une  campagne  fertile  et  en  partie  gar- 
nie de  bois , fournissoit  abondamment  ce  qui  étoit 
nécessaire  aux  soldats;  enfin,  en  tenant  en  respect 
tout  le  pays  environnant,  il  rendoit  les  Piomains 
maîtres  de  l’un  des  passages  les  plus  importans  de 
la  Somme. 

Ce  camp  étoit  de  figure  triangulaire , la  plus 
avantageuse  pour  la  défense,  surtout  lorsque  les 
côtés,  comme  je  l’ai  déjà  fait  observer , sont  dé- 
fendus par  des  hauteurs  escarpées,  comme  dans 
le  camp  dont  nous  parlons,  parce  qu’alors  toute 
la  défense  se  reporte  sur  le  Iront  du  camp  qu’il 
est  aisé  de  fortifier.  On  voit  encore  dans  la  lace 
de  celui-ci  les  restes  d’un  boulevard  de  sept  à 
huit  pieds  (2,274  à 2,599  met.)  de  haut,  avec  des 
fossés  profonds.  L’alfaissement  des  terres,  dans 
un  espace  de  temps  aussi  considérable,  a diminué 
de  beaucoup  ces  fortifications,  qui  dévoient  être 
très-élevées. 

La  tradition  constante  du  pays,  et  l’assiette  du 
camp  de  Pecquigny,  peuvent  faire  penser  avec 
raison  qu’il  a été  construit,  par  Jules-César.  On 
sait  que  ce  grand  capitaine  passa  l’un  de  ses  quar- 
tiers d’hiver  à Amiens,  et  qu’ii  distribua  trois  de 
ses  légions  autour  de  cette  ville,  dans  trois  camps 
différens.  Il  est  très  vraisemblable  que  celui  de 
Pecquigny  et  celui  de  l’Eloiie  furent  du  nom- 
bre (1  ). 

(1)  Léonard  Baulacre  a publié  dans  le  Journal  Helvé- 
tique, en  1761,  des  éclairoissemens  sur  quelques  pré- 
tendus restes  de  camps  romains  , principalement  sur  celui 
de  Pecquigny.  Il  a aussi  inséré  dans  le  même  journal  une 
lettre  sur  le  camp  de  Galba  , dans  le  Bas-Yalais. 
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Camp  de  V Etoile , sur  la  Somme  (i). 

Ce  camp  a pris  son  nom  du  village  près  duquel 
il  est  situé,  et  qui  se  trouve  sur  la  Somme,  à trois 
lie  ues  au-dessous  de  Pecquigny , sur  la  route  de 
Pont  Dormy. 

Ce  camp  étoit  dans  une  position  très-avanta- 
geuse, placé  au  milieu  des  marais,  sur  une  émi- 
nence escarpée,  ayant  deux  cents  pieds  (64,968 
mèt.)  à l'occident,  quatre-vingts  pieds  (26.987 
mèt‘.)  au  midi,  et  soixante  (19,490  mèt.)  tant  à 
l'orient  qu'au  nord.  Ildominoit  tous  les  environs, 
et  commandoitTun  des  passages  sur  la  Somme  les 
plus  im portans. 

Le  camp  de  l’Etoile  étoit  de  forme  ovale,  qui , 
avec  la  forme  carrée,  étoit  celle  que  iesPiomains 
regardoient  comme  la  plus  commode.  Cependant 
ils  preféroient  cette  dernière  ; au  surplus,  ils  se 
conformoient  à ,cel  égard  à ce  qu’exigeoit  la 
nature  du  terrain  ou  la  nécessité. 

La  longueur  de  ce  camp  étoit  de  treize  cents 
pas  sur  huit  cents  de  large;  on  ne  reconnoît  au- 
cune trace  des  fossés  , quoiqu'il  soit  probable 
qu’il  y en  ait  eu  au  moins  du  côté  de  son  front , 
où  la  pente  de  la  montagne  est  beaucoup  plus 
douce.  La  disposition  du  terrain  avoit  obligé  les 
Romains  de  ne  faire  qu'une  seule  porte  à ce  camp, 
contre  leur  usage  ordinaire , qui  étoit  d'en  ouvrir 
quatre.  Les  trois  autres  côtés  de  ce  camp  étant 
inabordables,  il  auroit  été  inutile  d'y  pratiquer 
des  issues. 

M.  de  Fontenu  a pensé  que  le  camp  de  l'Etoile 
fut  un  des  trois  camps  dans  lesquels  Jules-César 

(1)  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions  , tome  20 
(édition  in-12),  page  96. 
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mit  en  quartier  d’hiver  les  trois  légions  qu’il  re- 
tint avec  lui  lorsqu’il  vint  passer  cette  saison  dans 
la  ville  d’Amiens,  au  retour  de  sa  seconde  expé- 
dition en  Angleterre.  Il  suppose  que  le  nombre 
des  soldats  qui  composaient  les  légions  ayant  été 
considérablement  diminué  dans  cette  expédition , 
le  peu  d’étendue  du  camp  de  l’Etoiie  a pu  cepen- 
dant suffire  pour  contenir  Tune  d’elles,  qui,  de 
six  mille  hommes  d’infanterie , pouvoit  se  trouver 
réduite  à trois  ou  quatre  mille. 

Camp  de  TV lss an. 

Ce  camp  a été  reconnu  près  de  Wissan,  petit 
bourg  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  Calais  et 
Boulogne.  Les  eaux  ayant  englouti  une  grande 
partie  de  Wissan , il  ne  reste  en  cet  endroit  d’une 
ville  assez  grande,  avec  un  port  très-fréquenté 
pour  passer  de  France  en  Angleterre  , qu’un 
bourg  d’environ  quatre-vingts  feux.  Plusieurs 
savans  ont  même  prétendu  que  ce  port  éloit  le 
fameux  port  Icius,  où  César  s’embarqua  dans  ses 
deux  expéditions  de  la  Grande-Bretagne.  On 
aperçoit  en  sortant  de  ce  bourg,  sur  une  éminence 
appelée  Motte-Catel , un  ancien  camp  appelé 
Castel  ou  château  d&  César.  Il  paroîl  avoir  été 
construit  pour  protéger  la  ville  et  le  port  de  Wis- 
sân , qu’il  domine.  Sa  forme  est  ovale,  comme 
celle  du  camp  de  l’Etoile  : il  n’y  a de  différence 
que  dans  l’étendue  , celui  de  Wissan  n’ayant 
guère  plus  de  cinquante  toises  (97,4^2  mèt.)de 
longsur  une  largeur  proportionnée  ; au  reste,  la 
grande  conformité  de  ces  deux  retranchemens 
annonce  qu’ils  sont  du  même  temps,  et  de  cons- 
truction romaine.  Ces  camps  furent  établis  par 
les  généraux  que  César  laissa  dans  le  pays  des 
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Morins  pour  en  surveiller  les  peuples  et  protéger 
son  retour  d’Angleterre.  A son  premier  passage, 
ce  fut  Publius  Sulpicius  Rufus  qu’il  chargea  de 
garder  le  port  ïcius;  et  lors  de  la  seconde  expé- 
dition, ce  fut  Labienus  qui  resta  dans  le  voisi- 
nage de  ce  port  avec  trois  légions  et  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  et  c’est  plutôt  à ce  dernier 
chef  que  nous  devons  attribuer  l’établissement 
des  dilTérens  camps  qui  ont  été  reconnus  sur  cette 
côte. 

Camp  de  Froidmont. 

Ce  camp  est  situé  à trois  lieues deBeauvais , à 
une  demi-lieue  de  Presle  et  à un  quart  de  lieue  de 
Froidmont;  il  est  de  ligure  ovale,  comme  ceux 
qui  précèdent,  et  sa  situation  est  également  avan- 
tageuse. Placé  sur  une  éminence  très-escarpée, 
appelée  MonL-Cèsar , il  domine  tous  les  environs; 
il  est  appuyé  au  levant  à la  forêt  de  la  Neuville, 
au  midi  grand  marais  formé  par  la  petite 
rivière  du  passe  à Beauvais,  et  au 

nord-ouest  par  uHjlfcaste  campagne  qui  s’étend 
vers  cette  ville.  L’espace  occupé  par  ces  camps 
sur  le  Mont  César  est  d’environ  quinze  à seize 
cents  toises  (3i  18,472  mèt.)  de  longueur  sur  une 
largeur  proportionnée.  Il  y avoit  des  boulevards 
en  tal  us  des  deux  côtés,  de  cinq  à six  pieds,  et 
vraisemblablement  des  fossés  qui  ont  été  comblés 
par  le  temps.  Vers  le  milieu  de  la  pelouse  est  une 
petite  élévation  de  terre  haute  de  cinq  à six  pieds 
(1,624  à 1,649  n|ét.),  sur  un  diamètre  de  dix  à 
onze  pieds  (3,248  à 3,573  mèt,)  : c’étoit  l’espèce 
d’autel  que  l’on  construisoit  dans  les  camps  pour 
y placer  les  enseignes  militaires,  auxquelles  les 
troupes rendoient alors unesorte  de  culte,comme 
aux  divinités  tutélaires  des  armées. 
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DISSERTATION 


SUR 

LA  COLONNE  DE  CUSSY, 

PRÈS  BEAUNE, 

Dans  la  ci-devant  province  de  Bourgogne  $ 

Rédigé  par  M.  C.  M . G ri  va  u d , sur  les 
Manuscrits  de  feu  M.  Pas  u mot* 

Avant  de  commencer  la  description  de  la  belle  colonne 
de  Cussy , publiée  déjà  par  plusieurs  savans  , mais  tou- 
jours avec  plus  ou  moins  d’inexactitude,  j’ai  cru  devoir 
rendre  compte  des  motifs  qui  m’ont  décidé  à parler  aussi 
de  ce  monument. 

M.  le  comte  d’Aligny,  seigneur  de  Cussy  (i),  s’occupa 
constamment  de  la  conservation  de  cette  colonne , et  ce 
fut  par  ses  soins  qu’elle  cessa  d’être  endommagée  et  dé- 
gradée. M.  Pasumot  voulut  l’examiner  avec  attention  , 
et,  dans  les  différens  voyages  qu’il  fit  à Cussy,  pour  me- 
surer et  dessiner  ce  monument,  il  trouva,  dans  l’accueil 
obligeant  de  M.  d’Aligny , des  facilités  et  des  moyens 
d’exécuter  son  projet  : ce  seigneur  voulut  même  faire 
graver  à ses  frais  les  dessins  de  M.  Pasumot , et  lui  fournit 
quelques  renseignemens  importans  sur  les  circonstances 
des  fouilles  qui  avoient  été  faites  en  différens  temps  aux 
environs  de  la  colonne.  Ce  savant  géographe  avoit  com- 

(i)  Mort  sur  la  fin  de  décembre  1772,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  aus;,  justement  regretté  de  tous  ceux  qui  le  conuoissoient , et 
qui  avoieut  su  apprécier  sa  piété,  sa  bienfaisance  et  toutes  ses  vertus. 
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mence  clés  recherches  et  préparé  les  matériaux  d’une  dis* 
sertation  qui  devoit  accompagner  la  publication  de  ses 
dessins  : ce  projet  a été  arrêté  par  la  mort,  qui  l’enleva 
trop  tôt  aux  sciences  et  à ses  amis. 

M.  Millin,  dans  le  tome  Ier  de  son  Voyage  dans  les 
Départemens  du  midi  de  la  France,  dit  qu’il  a cru  de- 
voir reproduire  les  gravures  de  M.  Pasumot , comme  les 
plus  exactes  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  ; il  convient 
en  même  temps  que  ces  gravures  n’avoient  pas  été  pu- 
bliées. M.  Millin  s’est  procuré  vraisemblablement  un 
exemplaire  des  planches  de  M.  Pasumot,  dont  il  avoit 
distribué  quelques  épreuves  dans  la  capitale.  J’ob- 
serve , en  conséquence,  que  les  planches  qui  sont  jointes 
à cette  dissertation  sont  les  mêmes  queM.  Pamusot  avoit 
fait  graver,  et  que  M.  Millin  a copiées. 

J’ai  cru  devoir  à la  mémoire  de  M.  Pasumot,  de 
remplir,  autant  que  cela  dépendroit  de  moi,  ses  inten- 
tions relativement  à la  publication  de  ce  monument,  à 
laquelle  je  sais  qu’il  attachoit  beaucoup  d’importance  : 
j’ai  donc  réuni  tous  les  matériaux  qu’il  avoit  préparés  ) 
j’y  ai  joint  mes  observations  et  mes  recherches , et , si  je 
n’ai  pas  rempli  aussi  dignement  que  lui  la  tâche  qu’il 
s’étoit  imposée,  j’ose  espérer  que  le  motif  qui  m’a  guidé 
dans  mon  travail,  pourra  faire  excuser  l’insuffisance  de 
mes  talens.  Je  serai  pleinement  satisfait  si  les  savans  re- 
connoissent  que  j’ai  consigné  avec  exactitude,  dans  les 
fastes  de  la  littérature , tout  ce  qui  a été  écrit  sur  l’un  des 
monumcns  d’antiquité  les  plus  précieux  qui  existent  en- 
core en  France.  Tout  ce  qui  a rapport  à la  description 
de  la  colonne  a été  puisé  dans  les  manuscrits  de  M.  Pa- 
sumot ; mais  comme  je  ne  suis  , en  aucune  manière  , de 
son  sentiment  sur  l’époque  et  le  motif  de  l’érection  de  ce 
monument,  j’ai  cru  devoir  abandonner  tout  ce  qu’il  avoit 


écrit  à ce  sujet,  et  j’y  ai  substitué  ma  propre  opinion. 
Je  n’ose  croire  qu’elle  soit  meilleure  que  toutes  celles  qui 
ont  été  produites  avant  moi , mais  elle  me  paroît  du 
moins  se  rapprocher  davantage  de  la  vraisemblance. 

Grivaud. 


jLa.  colonne  de  Cussy  est  un  monument  anti- 
que des  plus  curieux  , et  Tunique  en  ce  genre 
qui  ait  été  connu  en  France  ; il  est  étonnant 
qu’aucun  historien  ancien  n’en  ait  fait  men- 
tion. Ce  monument,  aujourd’hui  très-dé  té- 
rioré , existoit  encore  dans  son  entier,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
et  n’a  commencé  à être  bien  connu  que  vers 
l’an  1706.  Plusieurs  savans  s'en  sont  occupés 
depuis  cette  époque  ; mais  les  descriptions 
qu’ils  en  ont  faites,  et  les  gravures  qu’ils  en 
ont  publiées,  manquent  plus  ou  moins  d’exac- 
titude : leurs  sentimens  , établis  seulement  sur 
des  conjectures,  diffèrent  tant  sur  le  motif  de 
l’érection  de  cette  colonne,  que  sur  l’usage 
auquel  elle  a pu  être  destinée  (1).  L’histoire  ne 
fournissant  aucune  lumière  à cet  égard , je 

(1)  Dissert,  historiques  sur  divers  sujets  d’antiquité, 
par  le  P.  l’Empereur,  jésuite;  Far/s}  Pierre  Cot. , 1706 
(in-12).  — Montfaucon,  Antiq.  expîiq.  , Supplément  7 
tome  II. — Lettre,  etc.,  de  M.  Thomassin,  ingénieur; 
Dijon , Defay,  Augé , 1726.  — • Mémoire  de  M.  Moreau 
de  Mantou,  Mercure  de  France,  juin  1726,  vol.  II.  — 
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n’espère  pas  être  plus  heureux  clans  mes  re- 
cherches ; mais  en  exposant  avec  certitude 
les  observations  d’un  homme  qui  a vu  et  exa- 
miné attentivement  et  a plusieurs  reprises 
ce  monument  ; en  recueillant  avec  soin  toutes 
les  traditions  et  les  renseignemens  qui  y ont 
rapport,  je  hasarderai  aussi  mon  opinion, 
moins  pour  décider  ce  qui  est  encore  inconnu, 
que  pour  faciliter  les  recherches  à ceux  que 
quelque  découverte  heureuse  pourra  mettre, 
par  la  suite  , à portée  de  fixer  toutes  les  in- 
certitudes. 

Je  me  suis  proposé,  dans  celte  dissertation, 
de  donner  une  description  exacte  de  la  co- 
lonne de  Cussy , telle  quelle  existoit  en  1767, 
et  de  la  rétablir  telle  quelle  a dû  exister  au 
moment  de  son  érection  ; de  rapporter  les 

Religion  des  Gaulois,  par  Dom  Martin,  tom.  //.  — Nou- 
velle Description  de  la  France,  par  Piganiol  de  la  Force, 
tom.  IV.  — Hist.  de  la  ville  de  Beaune , par  l’abbé  Gan- 
delot  ( in-40  );  Dijon , 1772*  — Vie  de  Saumaise  , ma- 
nuscrit latin,  par  M.  de  Lamarre;  1660.  — Lettre  de 
M.  Tisserand,  curé  de  Crugey , à M.  Bouhier,  président 
au  parlement  de  Dijon , manuscrit  ; i o juin  1712.  — Des- 
cription de  la  colonne  de  Cussy,  par  M.  Thomassin , ma- 
nuscrit ; 1 er  août  1725.  — Lettre  de  M.  le  président  Bou- 
hier, à M.  Thomassin,  sur  la  description  de  la  colonne, 
manuscrit;  25  août  172 5.  — Hist.  de  France  , par  Daniel 
(préface).  — Rollin  , Hist.  ancienne,  tom.  II.  — M.  Mil- 
lin,  Magazin  encyclopédiq. , et  Voyage  dans  les  Déparle- 
mens  du  midi  de  la  France  , etc.,  etc.  G. 


faits  historiques  relatifs  à ce  monument,  en 
exposant  et  discutant  en  même  temps  les 
sentimens  des  auteurs  qui  en  ont  parlé;  et  de 
proposer  enfin  mes  idées  particulières. 

Je  crois  devoir,  avant  que  d’entreprendre  la 
description  de  la  colonne  , dire  quelque  chose 
du  lieu  oit  elle  est  placée, 

Cussy , autrefois  Cussey,  surnommé  la  co- 
lonne, Cussiacus  et  Cussium  de  Columnâ , pour 
le  distinguer  des  endroits  qui  portent  le  même 
nom  (i),  est  un  village  de  l'ancien  bailliage  de 
Beaune,  autrefois  paroisse  seigneuriale.  Il  est 
situé  à 6 lieues  (25,388  kil.)  d’Autun  , 3 de 
Beaune,  3 d Arnay-sur-Arroux  (le  Duc),  à 
un  quart  de  lieue  d’Ivry , et  à peu  de  distance 
de  l’ancienne  voie  romaine  qui  conduisoit 
d’Autun  à Besançon  par  Crusinium . La  co- 
lonne est  située  dans  un  petit  fond , sur  le  bord 
d’un  pré  et  d’une  terre  labourée  , à 5o  pas 

(i)  Cussy  le  Chatet , Cussy  les  Forges , Cussy  en  Mor- 
van. Je  dois  à mon  savant  confrère,  M.  Eloi  Johan- 
neau,  l’étymologie  de  ce  nom  de  Cussy,  qui  signifie  , en 
celtique,  maison  de  cache  : il  est  composé  des  deux  mots 
cuz , cache,  et  ty,  en  construction  zy9  maison.  On  dit 
encore,  en  breton,  cuz  ou  cuziat  pour  cache;  lech  cuz , 
lieu  de  cache;  cuz  héol , soleil  couchant,  occident;  cuzj *, 
cacher;  cuzet , cache;  dicuzi , découvrir.  En  gallois  , 
cudd , occultatio.  Le  nom  de  Cussy  répond  à celui  de 
Cachant , village  près  Paris , qui  est  situé  dans  un  fond, 
comme  tous  ceux  qui  portent  ce  premier  nom.  G. 
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d’une  petite  fontaine  , à environ  4^o  toises 
(77 c),6i5  millim.)  au  nord-est  du  village,  et  à 
environ  200  toises  (389,807  millim.)  au  sud 
de  l’ancien  chemin  romain.  A l’orient  de  la 
colonne  , et  près  de  la  petite  fontaine  dont  je 
viens  de  faire  mention,  on  voyoit  autrefois  , 
dans  les  terres,  des  restes  épars  et  nombreux 
d’anciens  murs  en  grande  partie  détruits  ; la 
plupart  de  ces  ruines  étoient  couvertes  de 
haies.  On  peut  conjecturer,  d’après  cela,  qu’il 
y a eu  très-anciennement,  en  cet  endroit,  une 
habitation  que  les  guerres  ou  la  suite  des 
temps  ont  fait  disparoître.  Les  terres  qui  avoi- 
sinoient  ces  débris  de  constructions  étoient 
couvertes  de  moellons  et  de  fragmens  de  bri- 
ques larges  et  épaisses , reconnues  pour  être 
de  fabrique  romaine.  On  y découvrit,  il  y a 
nombre  d’années  , la  portion  inférieure  d'un 
petit  moulin  à bras,  tel  que  ceux  qui  étoient 
en  usage  chez  ces  anciens  conquérans,  et  dont 
on  se  sert  encore  dans  quelques  cantons  de 
l'Italie,  et  même  dans  plusieurs  parties  de  la 
France.  Ce  fragment  de  meule  étoit  d’une  lave 
dure  et  poreuse  , et  son  excavation  l’a  fait 
servir  long-temps  d’abreuvoir  dans  la  cour  du 
presbytère.  Enfin  on  a reconnu  , dans  les 
ruines  de  constructions  dont  j’ai  parlé,  plu- 
sieurs autres  fragmens  de  cette  même  pierre 
volcanique. 
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La  colonne  n’a  aujourd’hui  ni  chapiteau  ni 
entablement , et  le  haut  du  fut  est  perdu  (1). 
Sur  une  base  octogone  , à chanfrein  sans  mou- 
lure , haute  de  i5  pouces  (0,460  millimètres)  , 
s’élève  un  soubassement  aussi  octogone,  formé, 
comme  la  base,  par  quatre  paus  coupés  et  qua- 
tre faces  circulaires  rentrantes  (2).  Les  pans 
coupés  ont  10  pouces  (0,271  millim.)  de  large, 
et  les  cordes  des  arcs  de  cercle  2 pieds  9 pouces 
(0,895  millimètres).  La  corniche  a i5  pouces 
(o,552  millim.)  d’épaisseur  , et  se  termine  en 
gorge.  La  saillie  est  égale  à celle  de  la  base  du 
soubassement , et  sa  forme  est  la  même.  Le 
soubassement  est  composé  de  trois  assises  , 
formées  chacune  d’un  seul  bloc  , ainsi  que  la 
corniche  et  la  plinthe. 

Cette  corniche  porte  une  plinthe  de  6 pouces 
et  demi  (o,  1 76  millim.)  d’épaisseur,  de  même 
forme  que  la  corniche  , et  qui  sert  de  base  au 
piédestal  de  la  colonne  (3).  Ce  piédestal  est  un 
octogone  équilatéral  de  3 pieds  9 pouces  (1,218 
millim.)  de  haut  ; ses  huit  faces  sont  creusées 
en  forme  de  niches  peu  profondes,  et  hautes 
de  5 pieds  4 pouces  (i,o83  millim.),  dans  cha- 
cune desquelles  sont  des  figures  en  demi-re- 
lief, d’une  exécution  passable:  j’en  ferai  ci- 

(1)  Planche  Ir«  , n°  1. 

(2)  Idem 9 n°  2. 

(3)  Idem } n9  5. 
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après  la  description  particulière.  Ce  piédestal 
est  de  deux  pièces. 

La  corniche  du  piédestal  est  encore  un  oc- 
togone équilatéral  d’un  pied  (o,5a5  millim.) 
d’épaisseur;  elle  est  terminée  en  gorge,  comme 
celle  du  soubassement , et  chaque  face  porte 
trois  modillons  : elle  est  d’une  seule  pièce. 

La  base  de  la  colonne  est  attique,  d’une  très- 
belle  proportion  , et  d’un  pied  (o,5a5  millim.) 
d’épaisseur. 

Ce  qui  reste  du  fût  est  composé  de  quatre 
assises  de  pierre  , formant  n pieds  io  pouces 
et  demi  (5,844  millim.)  de  haut  ; le  monument 
entier  est  donc  , en  totalité  , construit  de 
douze  pièces  depuis  le  niveau  de  la  terre  jus- 
qu’à son  sommet , et  son  élévation  totale  est 
de  20  pieds  3 pouces  (8  soi  millim.)  Le  dia- 
mètre de  la  colonne  est  de  2 pieds  3 pouces  et 
demi  (0,744  millim.)  par  le  bas  , et  le  renfle- 
ment , qui  n’a  pas  été  négligé  , commence  vers 
la  moitié  actuelle  du  fût. 

On  peut  calculer,  d’après  ces  mesures,  qu’il 
manque  environ  un  tiers  de  la  colonne  , qui 
étoit  vraisemblablement  ornée  de  sculptures 
dans  toute  l’étendue  de  son  fût.  La  partie  in- 
férieure, jusqu’à  3 pieds  □ pouces  (1,029  mil- 
limètres) de  la  base,  présente  un  comparti- 
ment composé  de  rosaces  ou  fleurons  renfer- 
més dans  des  bandelettes  de  plus  d’un  pouce 


(9  ) 

de  large  : ces  bandelettes  s’entrecoupent  en 
rampant  autour  de  la  colonne,  et  forment  de 
grands  rhombes  par  leurs  points  d’intersec- 
tion. Le  reste  de  la  colonne  est  couvert  de  dix- 
sep  t étages  complets  de  feuilles  d’eau,  la  pointe 
en  bas  , et  non  pas  des  écailles,  comme  le  dit 
M.  Millin  (i).  On  reconnoît  encore  la  place  des 
crampons  qui  réunissoient  les  assises  , et  qui 
ont  été  enlevés. 

Des  huit  niches  qui  couvrent  le  piédestal , 
quatre  sont  terminées,  dans  leur  partie  supé- 
rieure, en  angles  obtus,  et  les  quatre  autres 
en  pleins  cintres  : ces  dernières  répondent  aux 
pans  coupés  du  soubassement,  et  les  nais- 
sances des  bandelettes  croisées  du  comparti- 
ment du  fût  répondent  aux  angles  du  piédestal. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  dans  la  plinthe  du 
soubassement , aux  angles  nord-est  et  sud- 
ouest,  on  trouve  deux  petits  trous  carrés  d’en- 
viron 2 pouces  (o,o54  millim.)  en  tous  sens  ; 
on  les  retrouve  encore  sur  le  champ  supérieur 
de  la  plinthe  du  piédestal , aux  angles  nord- 
ouest  et  sud-est  ; et , enfin , sur  la  face  de 
l’ouest  de  la  première  plinthe  , est  un  autre 
trou  qui  a 2 pouces  (o,o54  millim.)  de  largeur 
et  de  profondeur  ; et  4 pouces  (0,108  millim.) 
de  longueur. 

(1)  Voyage  dans  les  De'partemens  du  midi,  tome  I , 
pag.  289  et  suiv. 
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Ces  observations  paroitrontpeut  être  minu- 
tieuses ; mais  je  pense  que  claus  la  description 
d’un  monument  antique,  il  ne  faut  négliger 
aucun  détail,  parce  que  celui  qui  est  en  ap- 
parence le  moins  important , conduit  quel- 
quefois à d’heureuses  découvertes. 

La  pierre  qui  a servi  à la  construction  de  la 
colonne  de  Cussy  , est  très-commune  dans  le 
canton  : c’est  une  espèce  de  pyrolit  h e calcaire 
grisâtre  , dont  le  grain  est  assez  grossier.  On 
la  nomme  dans  le  pays  pierre  pebrette , parce 
qu’elle  décrépite  beaucoup  au  feu.  Chaque 
assise  est  d’une  seule  pièce  dans  toute  l’épais- 
seur du  monument  : elles  ont  été  posées  à 
sec , sans  mortier  ni  ciment.  L’inspection  de 
la  colonne  fait  présumer  qu’elle  étoit  d’ordre 
corinthien  (i).  On  en  est  convaincu  en  exami- 
nant la  partie  supérieure  de  son  chapiteau  , 
qui  a été  transporté  et  se  voit  encore  à la 
Grange-d* Auvenay , métairie  éloignée  d’une 
lieue  sud-est  de  Cussy.  Cette  portion  consi- 

(i)  J’ai  rapporté,  dans  les  Antiquités  du  jardin  du 
Sénat,  quej’ai  publiées  en  1807  (pl.  XVI),  quelques  frag- 
mens  d’un  très-beau  vase  romain,  en  terre  rouge , sur 
3’ un  desquels  on  voit  une  colonne  d’ordre  corinthien  , 
dont  le  fut  est  couvert , dans  la  partie  supérieure , de 
feuilles  d’eau.  Je  trouve  , dans  le  style  de  ce  vase,  quel- 
que analogie  avec  celui  des  figures  de  la  colonne  de  Cussy, 
et  je  pense  qu’ils  doivent , l’un  et  l’autre  , appartenir  à la 
meme  époque.  G. 
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dérable  de  chapiteau  (1)  a été  percée  pour 
servir  de  mardelle  au  puits  de  cette  ferme , et 
les  gens  du  pays  l’appellent  la  lampe  , d’après 
l'opinion,  qui  n’est  peut-être  pas  sans  fonde- 
ment , que  cette  colonne  a servi  de  phare.  O11 
ne  peut  douter  que  ce  chapiteau  n’ait  été  ce- 
lui de  la  colonne  ; les  dimensions  , le  goût  de 
travail  et  la  pierre  dont  il  est  formé  , sont  abso- 
lument les  mêmes.  D’après  les  proportions  de 
la  colonne  , le  chapiteau  entier  devoit  avoir 
environ  3 2 pouces  (0,866  millim.)  de  hauteur, 
et  plusieurs  assises  : la  portion  qui  est  aujour- 
d’hui appliquée  au  puits  d’Auvenay,  n’a  que 
27  pouces  (0,731  millim.)  de  haut;  3 pieds 
10  pouces  ( 1 ,245  millim.  ) de  large  à la  partie 
supérieure  ; 2 pieds  io  pouces  ( 0,920  millim.) 
à la  partie  inférieure  : l’ouverture  qu’on  y a 
pratiquée  a 2 pieds  (o,65o  millim.)  de  diamè- 
tre. Cette  pierre  a donc  été  placée  après  coup 
sur  ce  puits , dont  le  diamètre  excède  celui  de 
l’ouverture  de  la  mardelle. 

Ce  chapiteau  porte  des  ornemens  analogues 
à ceux  du  piédestal  de  la  colonne.  On  voit  au 
milieu  de  chacune  des  faces  , des  têtes  dont 
la  proportion  est  presque  colossale  , parce 
qu’elles  dévoient  être  vues  dans  un  point  d’é- 
loignement qui  les  mettait , par  l’effet  de  l’op- 


(1)  Planche  Ire;  nos  4 et  5, 


( 12  ) 

tique  , en  rapport  avec  les  sculptures  de  la 
partie  inférieure  du  monument.  On  ne  voit , 
dans  les  ornemens  qui  accompagnent  ces  têtes, 
ni  volutes  ni  tigettes  : ce  sont  de  grandes 
feuilles  d’acanthe  , dont  les  sommets  , en  se 
recourbant  sous  les  angles  du  tailloir , font 
l’effet  des  volutes. 

Le  tailloir  est  perdu  , mais  il  a certainement 
existé  , comme  le  prouve  la  scission  du  som- 
met de  chaque  tête  (i).,  qui  dcvoit  remonter 
jusqu’au  milieu  du  tailloir,  pour  y tenir  lieu 
des  rosacés.  Yignole  (2)  fait  mention  d’anciens 
chapiteaux  corinthiens  qui , au  lieu  des  roses 
du  tailloir,  portoient  des  têtes  de  divinités. 
M.le  baron  de  Riddezel , dans  son  Voyage  en 
Sicile  et  dans  la  grande  Grèce  (5),  dit  qu  une 
superbe  colonne  de  marbre  blanc  , seul  mo- 
nument qui  se  soit  conservé  dans  l’ancien 
Brundusium , porte  aux  angles  du  chapiteau 
quatre  divinités  marines  , et  dans  le  milieu 
de  chaque  face  , un  dieu  avec  ses  attributs  ; 
savoir  : Jupiter,  Hercule  , Neptune  et  Pluton. 

On  ne  sait  ce  qu’est  devenue  la  partie  infé- 
rieure du  chapiteau  de  la  colonne  de  Cussy. 

(1)  Je  donnerai  la  description  de  ces  têtes  à la  suite  de 
celle  des  figures  du  piédestal. 

(2)  Vignole,  commenté  par  Daviler,  édition  de  1756» 
article  des  Chapiteaux  antiques,  pag.  1 12. 

(5)  Lausanne,  1773,  pag.  225. 
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Le  père  l’Empereur  (i)  en  a parlé , d’après  les 
habitans  du  lieu,  comme  ayant  été  séparée  de 
la  portion  qui  existe  encore  , avec  laquelle  elle 
ne  faisoit  qu’une  seule  masse  : il  dit  aussi,  que 
du  bas  sortoienb  quatre  canaux  qui  se  termi- 
noient  en  basse. 

11  est  probable  qu’il  y avait  au-dessus  du 
chapiteau , en  forme  de  couronnement , une 
grande  pierre  sculptée , qui  se  trouve  aujour- 
d’hui chez  M,  Lejeune,  maire  de  Cussy.  Elle 
a été  mutilée,  et  il  nJen  reste  guère  que  les 
deux  tiers.  Cette  pierre  , de  même  nature  que 
celle  de  la  colonne  et  du  chapiteau , est  octo- 
gone (2)  , ayant  7 pieds  ( 2,274  millim*)  de  dia- 
mètre d’angle  à angle,  et  18  pouces  (0,487 
millim.)  d’épaisseur.  Elle  est  évidée  en  dedans, 
en  forme  de  baldaquin  , dont  le  corps  a 9 pou- 
ces (0,244  niilî.)  d’épaisseur  : à chaque  angle 
était  un  cul-de-lampe,  pendant  de  9 pouces 
(0,244  millim.)  de  longueur,  terminé  par  une 
surface  pentagonale.  Les  espaces  qui  se  trou- 
vent entre  les  culs-de-lampe  ont  été  taillés 
alternativement  en  pleins  cintres  et  en  angles. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  la  destination  de 
cette  pierre  , qui , d’après  une  tradition  cons- 

(1)  Dissert.  hist.  sur  plusieurs  sujets  d’antiquité  (in- 12); 
Paris,  1706  (pag.  19  de  la  dissertation  sur  les  tombeaux 
antiques  qu’on  voit  à Autun  et  aux  environs). 

(2)  Planche  Ir%  nos  6,  7 et  8, 


( «4  ) 

tante  dans  le  pays  , a fait  partie  de  la  colonne; 
elle  a été  , pendant  une  longue  suite  d’années  , 
abandonnée  dans  le  cimetière  de  Cussy.  L’exa- 
men attentif  de  cette  partie  du  monument 
prouve  quelle  en  formoit  le  couronnement. 
Les  quatre  cintres  pratiqués  entre  les  culs- 
de-lampe  , ménageoient  un  espace  nécessaire 
pour  laisser  voir  entièrement  à découvert  les 
têtes  qui  décoroientle  chapiteau;  et  les  angles 
laissoient  un  vide  moins  considérable,  mais 
suffisant  pour  donner  passage  aux  volutes  figu- 
rés par  la  courbure  des  extrémités  des  feuilles 
d’acanthe.  La  forme  cintrée  et  angulaire  alter- 
native des  huit  faces  du  couronnement  , cor- 
respondoit  à celle  des  niches  du  piédestal  de 
la  colonne,  terminée  d’une  manière  analogue. 
J’ai  fait  remarquer  que  les  quatre  niches  du 
piédestal,  qui  sont  terminées  en  pleins  cintres, 
répondoient  aux  quatre  pans  coupés  du  sou- 
bassement ; conséquemment  les  niches  termi- 
nées en  angles  répondoient  aux  grandes  faces 
du  même  soubassement.  Comme  on  ne  peut 
imaginer  que  le  chapiteau  ait  été  placé  sur  la 
colonne  de  manière  que  ses  angles  eussent  ré- 
pondu aux  faces  du  soubassement , on  peut 
conclure  que  les  niches  cintrées  du  couron- 
nement se  trouvoient  au-dessus  des  niches 
angulaires  du  piédestal , et  réciproquement 
les  quatre  autres.  Cette  variété  paroît  d’autant 
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plus  naturelle , qu'elle  rompoit  agréablement 
la  trop  grande  uniformité. 

Le  bord  extérieur  de  ce  baldaquin  est  orné 
d’une  moulure  rentrante  , qui  contourne  en 
suivant  les  pleins  cintres,  les  angles  et  même 
les  sommets  pendans  des  culs-de-lampe. 

On  ne  peut  présumer  que  cette  pierre  énor- 
me ait  été  posée  immédiatement  sur  le  tail- 
loir du  chapiteau  ; ce  tailloir , qui  formoit  une 
assise , devoit  être  surmonté  lui-même  d une 
pierre  taillée  en  rond  : cela  paroît  prouvé  par 
un  noyau  circulaire  de  17  pouces  (0,460  mil.) 
de  diamètre,  et  de  19  lignes  (0,046  inillim.  ) 
de  saillie,  qui  se  trouve  au  milieu  du  couron- 
nement : ce  noyau  devait  lui  servir  d’appui, 
et  peut-être  même  s’emboîter  dans  la  pierre 
sur  laquelle  il  étoit  posé  (1). 

La  forme  de  ce  couronnement  est  un  peu 
convexe  : il  part  du  centre  supérieur  huit 
rayons  taillés  en  creux , qui  aboutissent  aux 
culs-de-lampe  , et  servoient  sans  doute  à l’é- 
coulement des  eaux.  L’espace  entre  chacune 

(1)  M.  Millin,  Voyage  dans  les  Départemens  du  midi 
de  la  France  , tom.  I , pag.  3oo  , dit  que  les  cornes  de  cet 
entablement  se  dirigeoient  en  haut,  et  que  sur  l’exhausse- 
ment observé  dans  le  milieu , et  que  j’appelle  nojau , étoit 
posée  l’urne  cinéraire  d’un  général  romain.  Je  laisse  au 
lecteur  à juger  si  son  opinion , relativement  à la  manière 
dont  le  couronnement  de  la  colonne  étoit  placé , vaut 
mieux  que  la  mienne.  G. 
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de  ces  rigoles  est  taillé  en  bosse  sans  arrête. 
J’observerai  encore  que  le  diamètre  du  cou- 
ronnement égale  la  longueur  de  deux  pierres 
placées  Tune  à côté  de  l’autre  , sous  la  base 
du  soubassement  : elles  ont  19  pouces  (o,5i4 
millim.)  d’épaisseur,  5 pieds  et  demi  ( 1,157 
xnillim.)  de  largeur  , et  forment  un  massif  exté- 
rieur de  7 pieds  ( 2,274  millim.)  de  face,  qui 
sert  de  fondation  extérieure  à tout  le  monu- 
ment. Ainsi  la-plomb  des  angles  du  couron- 
nement répondoit  exactement  à celui  du  bord 
de  ce  massif. 

Les  faces  de  cette  fondation  correspondent 
à celles  du  soubassement , et  sont  disposées 
de  manière  qu’elles  regardent  à-peu-près  les 
quatre  points  cardinaux  du  monde.  Ces  deux 
grandes  pierres  sont  posées  sur  deux  murs  en 
pierre  de  taille,  laissant  entr’eux , d’orient  en 
occident , un  vide  qui  avoit  été  rempli  de 
terre  et  de  Iciverin  (1). 

Les  ligures  dont  le  piédestal  est  orné  ont  été 
très-endommagées  par  l’injure  des  temps,  au- 
tant que  par  l’ignorance  ou  la  malice,  qui  ont 
souvent  porté  les  paysans  à mutiler  ce  beau 
monument  ; cependant,  avec  un  peu  d’atten- 
tion , on  reconnoît  encore  les  divinités  et  les 

(1)  On  nomme  layerin , dans  ce  canton,  les  recoupes 
de  pierre. 
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personnages  qui  y ont  été  représentés  (i). 

Celle  de  ces  ligures  qui  me  paraît  la  princi- 
pale, regarde  l’orient.  Il  est  aisé  d’y  recon- 
noître  le  puissant  maître  des  dieux  : sa  che- 
velure est  épaisse,  ainsi  que  sa  barbe;  il  est 
presque  nu;  son  pied  gauche  est  appuyé  sur 
un  globe  ; sa  main  gauche , qui  a disparu  , sou- 
tenoit  la  draperie  qui  lui  couvre  la  cuisse  , et 
de  la  droite  il  tient  la  lias  te  pure , symbole  or- 
dinaire des  premières  divinités. 

A la  droite  de  Jupiter  est  la  reine  des  dieux  ; 
elle  est  voilée  et  couverte  d’une  double  tuni- 
que (2)  ; sa  pose  contraste  avec  celle  de  son 
époux  : elle  a le  bras  gauche  élevé  et  appuyé 
sur  la  haste  ; le  droit  est  abaissé  , et  elle  tient 
une  patère , symbole  de  son  culte  ; le  paon  est 
à ses  pieds  (3).  L’attitude  de  cette  ligure  rap- 
pelle ce  vers  de  Virgile  : 

Ast  ego  , quœ  divûm  incedo  rtgina , Jovisque 

Et  soror  et  conjux  (4)* 

La  tête  de  l’oiseau  consacré  à cette  déesse 
est  presque  effacée  ; on  en  voit  à peine  une 

(1)  Planche  II. 

(2)  V estis  pedes  dejluxit  ad  imos.  (Æneid.  I.) 

(5)  Junon  est  représentée  de  la  même  manière  dans  un 
des  médaillons  de  Trajan , publiés  par  le  célèbre  abbé 
Decamps  , et  dans  un  grand  nombre  d’autres  monumens. 

(4)  Æneid.  ; lib.  I,  px  off,  Elzevir  (i656),  pag.  94. 
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foihle  trace  ; mais  ou  reconnoit  très-bien  le 
reste  du  corps  , ainsi  que  les  pattes. 

Sur  la  lace  qui  regarde  le  midi  , et  à droite 
de  Juuon  , est  Minerve  ; elle  porte  un  casque 
surmonté  d’un  panache  ; elle  est  vêtue  d une 
longue  tunique  à manches  courtes.  Cette 
déesse  est  debout,  portée  sur  le  pied  gauche  , 
la  jambe  droite  croisée  sur  l’autre  ; sa  tête  est 
légèrement  tournée  du  côté  de  la  chouette  qui 
se  trouve  perchée  à la  hauteur  de  son  visage  ; 
elle  a les  bras  nus  ; le  gauche  paroît  croisé 
sans  effort  sur  l’estomac  , et  supporte  le  coude 
du  bras  droit  ; son  menton  est  appuyé  sur 
l’extrémité  des  doigts  de  la  main  droite  , qui 
est  presque  entièrement  détruite  : cette  atti- 
tude est  celle  de  la  réflexion  et  du  repos.  Une 
masse  informe  qui  paroît  encore  à la  droite 
de  la  déesse,  étoit  peut-être  le  tronc  de  l’olivier 
qui  lui  étoit  consacré. 

La  figure  suivante,  qui  regarde  le  sud-ouest, 
représente  un  captif  ; son  vêtement  est  une 
courte  tunique  ou  sagum  gallicum , qui  des- 
cend seulement  au-dessus  du  genou  : les  jam- 
bes et  les  bras  de  ce  personnage  sont  nus  ; 
sa  chevelure  et  sa  barbe  sont  très-apparentes  ; 
il  a les  mains  croisées  et  les  poignets  liés  ; sa 
jambe  droite  porte  à terre  % la  gauche  est  éle- 
vée , et  le  pied  qui  est  détruit  étoit  appuyé  sur 
un  cippe  , formé  d’une  pierre  incrustée  après 
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coup  , et  qui  s’est  détachée  à la  suite  des 
temps  ; il  ne  reste  à sa  place  qu’un  vide , qui 
indique  l’espace  qu’elle  occupoit.  La  pose  de 
cette  ligure  annonce  le  chagrin  et  la  souffran- 
ce. La  jambe  gauche  , élevée  , annonce  le  re- 
tour, comme  la  droite  est  la  marque  du  départ; 
ce  qui  sembleroit  indiquer  que  ce  monument 
a été  érigé  à la  suite  d’une  expédition  dans  la- 
quelle les  Romains  avoient  triomphé  des  Gau- 
lois, ou  d’autres  nations  ennemies. 

La  figure  qui  regarde  l’occident  est  un  Her- 
cule absolument  nu,  à l’exception  de  l’épaule 
et  du  bras  gauche , que  couvre  la  dépouille  du 
lion  de  Némée  ; il  s’appuie,  du  côté  droit,  sur 
sa  massue.  Le  caractère  de  la  ligure  a été  altéré 
parle  temps.  Ce  demi-dieu  me  paroît  repré- 
senter ici  le  vainqueur,  qui  conduit  en  triom- 
phe son  ennemi  vaincu  , aux  pieds  des  grandes 
divinités  du  capitole. 

Près  d’Hercule  est  une  femme  vêtue  seule- 
ment à la  partie  inférieure  du  corps  ; ses  che- 
veux sont  relevés  , et  forment  une  touffe  sur 
le  sommet  de  sa  tête  (i)  ; une  tresse  s’en  dé- 
tache , et  vient  llotter  sur  son  sein  ; elle  tient 
de  la  main  droite  un  aviron  ou  un  gouvernail , 

(i)  Peut-être  même  sont- ce  des  cornes  , car  les  anciens 
en  plaçoient  sur  la  tête  des  ligures  de  fleuves  et  de  ri- 
vières : les  médailles  d'Adrien  et  de  Postume  en  olfrent 
des  exemples. 


2. 
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et  cle  la  gauche  une  urne  qui  répand  des  (lots  ; 
telle  est  au  moins  la  manière  dont  cette  figure 
a été  représentée  en  1771  , par  M.  Pasumot , 
dont  l’exactitude  ne  peut  être  douteuse.  Cette 
figure  est  aujourd’hui  tellement  dégradée,  qu’il 
est  impossible  d’y  reconnoître  les  attributs  que 
ce  savant  avoitvus  et  dessinés  (i).Je  pense  que 
ce  n’est  point  une  Vénus , ni  la  Fortune  , non 
plus  qu’une  nymphe  des  fontaines  , mais  la 
divinité  d’une  rivière  navigable,  peut-être  la 
Saône  , comme  l’a  conjecturé  M.  Millin  ; et 
cette  figure  doit  indiquer  ici  la  rivière  sur 
les  bords  de  laquelle  s’étoit  donnée  la  bataille 
que  l’érection  de  la  colonne  étoit  destinée  à 
rappeler. 

La  septième  figure,  qui  regarde  le  nord,  re- 
présente un  jeune  homme  nu  ; il  est  debout , 
dans  l’altitude  du  repos  , appuyé  sur  la  jambe 
droite,  sur  laquelle  la  gauche  est  croisée  ; il 
avoit  sur  la  tête  une  draperie  ou  la  peau  de 
quelque  animal , que  l’on  ne  peut  plus  recon- 
noître. Cette  coiffure  descendoit  sur  l’épaule 
gauche , en  couvrant  le  bras  jusqu’au  coude  ; 
la  main  et  l’avant-bras  n’existent  plus  : l’autre 
partie  de  cette  coiffure  pend  à droite,  le  long 
du  col  jusqu’à  la  naissance  de  la  poitrine.  11 

(0  Je  dois  observer  que  je  décris  toutes  les  figures  do 
la  colonne  de  Cussy,  d’après  le  dessin  et  la  gravure  de 
M.  Pasumot,  faits  de  1767  à 1771.  G. 


( 21  ) 

paroissoit,  derrière  l’épaule  droite, une  espèce 
d’attribut  terminé  en  pointe.  A gauche  , aux 
pieds  de  la  ligure  , est  un  animal  assez  sem- 
blable à un  chien  ; mais  le  tout  est  aujourd’hui 
tellement  mutilé  , qu’on  ne  reconnoît  plus  que 
les  masses  du  corps  , sans  aucun  vestige  de  la 
coiffure  et  des  attributs. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Millin  a attribué  à 
M.  Pasumot  l’idée  de  travestir  cette  figure  en 
Diane  ; je  peux  répondre  qu’il  n’a  jamais  pensé 
«à  cette  ridicule  métamorphose  : le  sexe  étoit 
suffisamment  indiqué  par  les  formes  du  corps, 
qui  ne  laissent  même  aujourd’hui  * et  malgré 
l’excessive  mutilation  de  la  figure , aucun  doute 
à cet  égard.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  du  savant 
membre  de  l’Institut,  lorsqu’il  ajoute  qu’il  im- 
porte peu  , pour  l’ensemble  du  monument  , 
que  l’on  voie  Diane  ou  Bacchus  dans  la  figure 
dont  il  est  question  ; je  vais  donc  faire  mon 
possible  pour  l’expliquer  , ce  que  je  ne  crois 
pas  du  tout  indifférent. 

M.  Thomassin  a dit  que  c’étoit  un  jeune 
Bacchus  , portant  sur  sa  tête  une  dépouille  de 
tigre  , dont  les  pattes  reviennent  en  devant  et 
sont  nouées  sous  le  menton  ; mais  il  est  le  seul 
qui  ait  parlé  de  ces  pattes  croisées  , dont  il  est 
impossible  de  trouver  aucune  trace  , et  dont 
M.  Pasumot  n’auroit  pas  oublié  de  marquer  ce 
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quil  en  auroit  aperçu  (i).  Cependant  cette 
opinion  pourroit  avoir  quelque  vraisemblance; 
et  l’animal  qui  étoit  aux  pieds  du  dieu  pouvoit 
être  la  panthère,  qui  lui  étoit  consacrée.  On 
auroit  pu  encore  penser  que  cette  figure  re- 
présentait Apollon  : mais  je  me  range  du  sen- 
timent de  M.  le  président  Bouhier  , qui,  dans 
une  lettre  à M.  Thomassin,  disolt  qu'il  croyoit 
y reconnoître  un  dieu  lare . Ces  divinités  , ap- 
pelées en  général  prœstites  (2),  étaient  repré- 
sentées debout , ayant  un  chien  à leurs  côtés  , 
et  portant  sur  la  tête , ou  seulement  sur  les 
épaules  , une  peau  de  cet  animal  (3)  , avec  les 
pattes  pendantes  par  devant,  11  est  inutile  de 
m’étendre  ici  pour  prouver  cette  description. 
On  les  représentait  aussi  l’épaule  gauche  cou- 

(1)  M.  Prunelle , dans  une  lettre  adressée  à M.  Millin, 
en  i8o5,  et  que  j’aurai  occasion  de  citer  par  la  suite,  a 
donné  une  gravure  des  figures  de  la  colonne,  dans  la- 
quelle celle-ci  a sur  la  tête  une  peau  telle  que  Thomassin 
l’a  décrite  , avec  des  pattes  nouées  sur  la  poitrine.  G. 

(2)  Quod  prœstent  oculis  omnia  tuta  suis.  (Ovid. , 
fast.  5,  v.  i34.)  On  appeloit  encore  ces  dieux,  selon 
leurs  propriétés  particulières,  publici , urbani , cjuer~ 
quelani , permarini , via  les,  rurales , hostiles  ou  hostilüy 
cubiculares , etc. 

(3)  At  canis  ante  pecles  saxo  fabricatus  eodem  , 
Slabat , cjuœ  standi  cum  larex  causa  fuit „ 

(Ovid. j fast.  5,  v.  137.) 
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verte  d’une  draperie  retroussée  (i)  ; on  leur 
mettoit  à la  main  différens  symboles  , et  sur- 
tout une  corne  d’abondance  ; ils  s'appuyaient 
sur  une  petite  massue  entourée  d’un  serpent  : 
outre  le  chien,  on  voyoità  leurs  pieds  une  tor- 
tue , un  coq  , un  hibou  , etc. 

Les  dieux  lares  désignant  en  général  3e  gé- 
nie ou  la  divinité  sous  la  sauve-garde  de  la- 
quelle on  se  placoit  spécialement , on  peut 
considérer  la  ligure  dont  il  s’agit  ici , comme  îe 
lare  protecteur  spécial  du  canton  (2). 

Je  dois  ajouter  encore,  à l’appui  de  mon  opi- 
nion sur  la  septième  figure  de  la  colonne  , que 
l’on  voyoit  à son  côté  et  au-dessus  du  chien  , 
les  restes  d’un  relief  qui  représentoit  sans 
doute  un  cippe  ou  une  colonne.  L’attribnt  ter- 
miné en  pointe,  et  qui  a disparu  ainsi  que  la 
coiffure  , pouvoit  être  un  carquois  , ou,  si  l’on 
veut,  îe  sommet  de  quelque  instrument  parti- 
culier , tel  que  celui  que  porte  un  dieu  lare  , 
publié  par  Spon  et  copié  par  M.  Baudelot(5)  ; 
mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  s’oppose 

(1)  Perse,  lat.  Y.  , y.  3i,  les  nomme  lares  succinct r\ 
Un  ancien  schoîiaste  a ajouté  : Quia  Gabino  habitis 
cinctuque  dii  pénates  formabantur  obvoluti  togâ  super 
humerum  sinistrum  , dextro  nudo. 

(2)  Voyez  l’Utilité  des  Voyages,  de  Baudelot , Traité 
des  dieux  lares , tom.  Ier. 

(3)  Ibid.  ? tom.  Ier,  pag.  168,  iq5  , 196  et  27$. 
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à mon  explication  , qui  a pour  base  la  descrip- 
tion faite  par  M.  Pasumot  et  par  M.  le  prési- 
dent Bouhier  , qui  ont  connu  la  figure  dont  il 
s’agit  dans  un  état  de  mutilation  beaucoup 
moindre  que  celui  dans  lequel  M.  M illin  l’a 
représentée. 

Enfin  la  huitième  et  dernière  figure  , placée 
à la  gauche  de  Jupijer , sur  la  face  nord-est , 
représente  Ganymède  : il  n’a  pour  vêtement 
qu’une  espèce  de  péplum  avec  des  manches 
courtes  , et  qui  ne  descend  que  jusqu’au  nom- 
bril; sa  tête  est  couverte  du  bonnet  phrygien; 
il  présente  , dans  une  patère  , l’ambroisie  à 
l’aigle  du  maître  des  dieux.  L’oiseau  est  perché 
sur  un  tronc  d’arbre  placé  à la  gauche  du  jeune 
échanson  ( i ). 

Au-dessus  de  chaque  niche  on  voit  un  orne- 
ment d’un  goût  barbare  et  d’une  mauvaise  exé- 
cution ; il  est  gravé  seulement  au  trait,  et 
répété  à chaque  face  ; les  angles  portent  des 
masques  informes  et  hideux,  gravés  également 
au  trait , dont  moitié  se  trouve  sur  une  face  et 
moitié  sur  l’autre. 

La  description  que  je  viens  de  faire  de  ces 
figures  diffère  beaucoup  de  celle  de  M.  Tho- 
massin,  qui  s’est  évidemment  trompé  sur  plu- 

(1)  M.  Prunelle  a fait  de  cette  figure  une  espèce  de 
IVIinerve,  vêtue  de  la  tête  aux  pieds  ; je  reviendrai  sur  sa 
lettre  et  sur  sa  gravure. 
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sieturs  d'entr’elles  : il  dit  que  Jupiter  est  sans 
barbe  , Minerve  appuyée  sur  un  autel  ; que 
l’Hercule  n’est  pas  reconnoissable  , et  que  le 
lare  a les  pattes  d’un  animal  nouées  sous  le 
menton. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  description  du 
père  Montfaucon  , inexacte  dans  toutes  ses 
parties  ; et  encore  moins  de  celle  de  Dom  Mar- 
tin , qui  a copié  son  docte  confrère  , en  ajou- 
tant des  conjectures  particulières  qui  annon- 
cent l’originalité  et  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion , ainsi  que  beaucoup  d érudition  : mais 
ces  rêveries  lui  ont  coûté  un  grand  travail  , 
qu’il  auroit  pu  s’épargner  s’il  avoit  vu  et  exa- 
miné la  colonne. 

Piganiol  de  la  Force  a donné  un  abrégé  très- 
sec  des  deux  auteurs  dont  je  viens  de  parler  ; et 
l’abbé  Gandelot,  dans  son  Histoire  de  Reaune, 
a mal  vu  les  figures  de  la  colonne,  qu’il  avait 
visitée , et  il  a adopté  les  idées  de  Dom  Martin, 
lorsqu’il  étoit  à portée  d’examiner  par  lui- 
même  , et  d’établir  son  opinion  d’après  le  mo- 
nument. 

Quant  aux  têtes  qui  ornoient  le  chapiteau 
de  la  colonne , qui  se  trouve  appliqué  au  puits 
de  la  ferme  d’Auvenay,  celle  qui  se  trouvoit 
du  côté  du  nord  est  entièrement  détruite  ; 
celle  du  sud  est  un  peu  tournée  vers  la  droite  : 
elle  est  imberbe  et  entourée  de  rayons  mai 
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terminés;  c’est  le  soleil  O riens.  La  te  te  qui  se 
trouve  à l’est  est  la  mieux  conservée  ; sa  che- 
velure est  épaisse  , sa  barbe  touffue  , courte  et 
frisée  : c'est  plutôt  Jupiter  ou  Saturne  , que 
Pan  ou  Silène.  Enfin  la  quatrième  , qui  est 
très-endommagée , laisse  reconnoitre  un  jeune 
faune.  Cette  tête  présente  une  singularité  re- 
marquable ; c’est  que  les  longues  oreilles  qui 
Paccompaguent  sont  horizontales, au  lieu  d'être 
verticales. 

Si  on  compare  l’ensemble  du  monument  que 
je  viens  de  décrire  avec  les  belles  colonnes  de 
Pompée,  Trajan , Antonio,  Théodose,  Mar- 
cien,  etc. , on  conviendra  que  la  nôtre  est  bien 
éloignée  du  bon  goût  de  ia  haute  antiquité  ; 
cependant  son  ordonnance  est  bien  entendue, 
ses  proportions  bien  d’accord  et  son  exécution 
assez  belle.  Voici  quelques  faits  historiques 
qui  y sont  relatifs,  et  que  j’ai  pensé  qu’il  se- 
roit  utile  de  recueillir. 

M.  de  Lamarre  , qui  écrivoit  en  1666  la  vie 
de  Saumaise  , a donné  une  courte  description 
de  la  colonne  de  Cussy  ; il  n’a  fait  mention  que 
de  deux  des  figures  dont  elle  est  ornée  , Her- 
cule et  Junon  , et  il  dit  que  les  autres  ont  été 
effacées  par  le  temps.  Il  insinue  que  Saumaise, 
qui  avoit  vu  ce  monument  en  1629,  avoit  pensé 
qu'il  avoit  été  érigé  en  mémoire  d’une  victoire 
remportée  par  Jules-César  sur  les  Suisses  , à 
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l'époque  où  ces  peuples  voulurent  quitter  leur 
pays  pour  aller  Rétablir  en  Xaintonge.  M.  de 
Lamarre  doute  que  la  pierre  qui  étoit  alors 
dans  le  cimetière  , ait  pu  servir  de  couronne- 
ment à la  colonne  ; il  dit  qu’il  a fait  lui-même 
dessiner  sur  les  lieux  cette  colonne  avec  sa 
base  (i)  , par  Jean  Dubois  , habile  sculpteur 
de  Dijon  ; et  il  renvoie  à ce  que  M.  Jacques- 
Auguste  de  Chevannes  , célèbre  avocat  de  la 
même  ville  , devoit  en  dire  dans  une  histoire 
d’Autun  qu’il  avoit  projetée  : il  devoit  discuter 
dans  cet  ouvrage  , qui  n’a  jamais  été  exécuté , 
si  la  colonne  de  Cussy  avoit  été  ou  non  érigée 
en  l’honneur  de  César. 

Le  père  l’Empereur  avoit  vu  ce  monument  : 
il  est  probable  qu’il  écrivoit  sur  la  fin  du  17e 
siècle  , quoique  ses  dissertations  n’aient  été 
imprimées  qu’en  1706,  époque  où  depuis  long- 
temps il  n’habitoit  plus  la  Bourgogne.  Sa  des- 
cription de  la  colonne  prouve  qu’il  l’avoit  très- 
mal  examinée  : au  reste  , il  paroi t qu’il  n’avoit 
d’autre  objet  que  de  la  citer  comme  un  monu- 
ment sépulcral.  11  nous  apprend  (2)  qu’il  y 
avoit  encore  à Cussy  des  gens  qui  avoient  vu 

(1)  On  peut  conclure,  d’apr'es  ce  que  dit  le  père  l’Em- 
pereur , qui  avoit  vu  ce  dessin  , qu’il  avoit  été  fait  vers 

1645. 

(2)  Bissert.  sur  les  tombeaux  antiques  d’Autuij  (‘1706), 
pag.  28. 
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enlever  par  leur  seigneur  les  crampons  de  fer 
qui  lioient  les  assises  du  fût  et  le  reste  ; il 
ajoute,  par  ironie  , que  ce  seigneur  mériteroit 
bien  que  Ton  fit  son  éloge.  Ceux  qui  avoient 
vu  cette  mutilation  , dévoient  être  des  vieil- 
lards de  70  à 80  ans , et  ils  indiquoient  la  pierre 
gisante  dans  leur  cimetière  , comme  ayant 
servi  de  couronnement  à la  colonne.  En  sup- 
posant que  ces  hommes  étoient  âgés  de  10  ou 
13  ans  lorsque  ce  monument  fut  ainsi  livré  à 
un  commencement  de  destruction  , on  peut 
conclure  que  ce  fut  vers  1620  qu’un  barbare 
osa  y porter  une  main  meurtrière. 

En  1700,  deux  gentilshommes,  MM.  Morelet 
de  Couchey  etEcutigny , firent  fouiller  au  pied 
de  la  colonne,  du  côté  du  midi  : tout  près 
des  fondemens  ils  trouvèrent , à 5 ou  4 pieds 
(1 ,29g  millitn.)  de  profondeur,  quelques  mé- 
dailles et  plusieurs  (1)  petites  statues  de  la 
hauteur  de  plus  d’un  pied  (o,325  millimèt.), 
ayant  au  col  des  phallus  bien  formés , attachés 
avec  des  cordons  et  pendans  sur  l’estomac. 
M.  Moreau  de  Man  tour  assure  que  ces  sta- 
tues furent  envoyées  à Paris,  et  achetées  par 
un  brocanteur,  qui  les  revendit  à des  ama- 

(0  M.  Thomassin  dit  que  ces  figures  e'toient  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  et  M.  Tisserand,  de  huit  ou  dix. 
M.  Moreau  de  Mautour  assure  qu’elles  e'toient  de  bronze, 
cl  M.  Thomassin,  de  pierre  blanche. 
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leurs  dont  on  ne  put  découvrir  le  nom  ni  îa 
demeure. 

En  1 7 i G , M.  Parisot  de  Crugey  , avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Bourgogne  , se  rendit  à 
Cussy  , par  ordre  de  M.  le  Régent , pour  y visi- 
ter la  colonne.  Il  fit  faire  des  fouilles  considé- 
rables , dont  il  fit  dresser  procès-verbal,  en  y 
joignant  la  description  du  monument.  Yoici  ce 
que  deux  témoins  oculaires  ont  écrit  relative- 
ment à cette  visite  et  à ces  fouilles. 

Le  premier  est  M.  Desbois  , curé  de  Cussy, 
qui  consigna  dans  les  registres  de  sa  paroisse 
l’acte  suivant , dont  une  copie  authentique  , 
délivrée  par  M.  Viîlemot  son  successeur  , est 
entre  mes  mains  : 

« Les  22  , 25  et  24  avril  1716,  M.  Parisot, 
» seigneur  de  Crugey  , avocat  général  au  par- 
» îement  de  Bourgogne , voulant  savoir  le  sujet 
» et  la  cause  de  la  construction  de  l’édifice  de 
» la  colonne  de  Cussy , fit  piocher  et  fouir  aussi 
» profond  que  la  colonne  est  haute,  c’est-à- 
» dire  2 5 pieds,  des  deux  côtés,  au-dessous  de 
» ladite  colonne  ; en  sorte  que  lui  et  plusieurs 
» autres  messieurs  spectateurs  traversèrent  et 
» passèrent  dessous  icelle  , où  l’on  trouva  six 
» médailles  de  différons  empereurs  (1)  , et  les 

(1)  Il  paroît,  selon  M.  Tisserand  et  M,  Thomassin,  que 
toutes  les  médailles  étoient  d'Antonin. 
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» ossemens  de  quatre  grands  corps.  Elle  est 
» soutenue  par  une  voûte  et  deux  gros  pilliers  ; 
» et  sur  ces  deux  pilliers  , deux  pierres  nions- 
» trueusement  épaisses  et  grosses.  Il  espéroit 
» trouver  des  tables  où  il  y auroit  quelque 
» chose  d écrit  pour  l’instruction  dudit  édifice  ; 
» mais  lui  et  la  bonne  compagnie  qui  l’assis- 
» toit , ont  été  privés  de  leur  espérance.  11  en 
5)  fit  faire  une  description  , et  il  fit  monter  un 
» homme  au-dessus,  pour  savoir  si  les  pièces 
» étoient  creuses  et  percées  du  haut  en  bas  ; 
j)  mais  non  : il  y avoit  seulement  un  creux  d’en- 
» viron  un  pied  , où  apparemment  les  autres 
» pierres  qui  sont  tombées  étoient  emboîtées. 
» Le  curé  dudit  lieu  a été  présent  à tout  ce 
» que  dessus  ; ce  qu’il  atteste  véritable.  Signé 

Des  bois.  » 

Le  second  témoin  est  M.  Tisserand,  curé  de 
Crugey , qui , en  1722,  donna  un  détail  relatif 
à cette  fouille  à M.  le  président  Bouhier.  Cette 
pièce  sert  d’explication  et  de  commentaire  à 
l’acte  de  M.  Desbois  , qui  n’a  pas  assez  distin- 
gué plusieurs  circonstances  essentielles  (1). 

(1)  La  lettre  de  M.  Tisserand  à M.  Bouhier,  ainsi  que 
les  autres  pièces  manuscrites  rapportées  ou  citées  dans 
cette  dissertation,  ont  été  extraites  du  Misccllanea  an - 
tiquitatis  de  feu  M.  Fevret  de  Fontette,  conseiller  au 
parlement  de  Dijon  , membre  honoraire  de  l'académie  de 
cette  ville , et  associé  libre  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris. 
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M.  Tisserand,  après  avoir  dit  que  la  colonne 
a été  posée  sur  un  fondement  fait  d une  espèce 
de  conroy  ou  mastic  (i)  , dans  lequel  on  avoit 
jeté  du  laveriu  à pierres  perdues  , mais  en 
pointes  , fait  ensuite  une  courte  description 
du  monument.  11  dit  que  quoique  les  figures 
soient  très-endommagées  par  le  temps  , on  re~ 
connoît  encore  Jupiter  qui  tient  son  foudre  , 
Mercure  qui  a en  main  son  caducée,  Junon  t 
Pal! as  et  Hercule  (2).  11  ajoute  que  M.  de 
Crugey  ayant  d’abord  fait  fouiller  du  côté  de 
l’orient,  on  trouva,  à un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur , les  ossemens  de  trois  corps , dont  la 
tête  étoit  contre  la  colonne,  et  chaque  osse- 
ment  en  sa  place.  On  découvrit  encore  six  mé- 
dailles en  différens  endroits , dont  trois  de 
petit  bronze  et  trois  de  moyen  : toutes  por- 
toient  la  tête  d’Antonin-le-Pieux,...  Qu  ayant 
ensuite  fait  fouiller  à l’occident,  on  trouva 
encore  quelques  ossemens  et  quelques  mé- 
dailles de  mêmes  modules  et  du  même  em- 
pereur. M.  Tisserand  ne  s’étend  pas  davantage 
a ce  sujet. 

M.  Thomassin  fut  informé  des  détails  de 

(1)  Ce  conroy  ou  mastic  est  une  terre  glaise  qui  forme 
le  sol  naturel. 

(2)  On  peut  juger,  par  la  description  que  j’ai  faite  de 
ces  figures , combien  on  les  avoit  mal  examinées  à l'épo- 
que dont  il  est  question.  G. 
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cette  fouille  par  des  personnes  qui  y avoient 
assisté  : ce  qu’il  en  rapporte  dans  sa  lettre  im- 
primée , est  conforme  à ce  qu’en  ont  dit 
MM.  Desbois  et  Tisserand.  Il  s’accorde  avec 
ce  dernier  sur  l’espèce  des  médailles  , en  re- 
marquant quelles  furent  trouvées  autour  des 
corps  ; il  ajoute  que  l'on  fouilla  sous  les  fon- 
demens  de  la  colonne  pour  passer  d’un  côte  à 
l’autre;  mais  , selon  lui , elle  n’a  pour  fonder 
mens  que  deux  grandes  pierres , qui  forment 
un  carré  de  6 pieds  (1,949  millim.)  [elles  en 
ont  7 (2,274  millim.)]  en  tout  sens,  et  qui 
sont  posées  à nu  sur  le  terrain , sans  aucune 
maçonnerie  au-dessous.  M,  Tisserand  a dit  la 
même  chose. 

11  paroît  que  M.  Thomassin  et  M,  Tisserand 
ont  été  induits  en  erreur  sur  ce  dernier  fait  : 
je  citerai,  à l’appui  de  ce  qu’en  a dit  M.  Des- 
bois, le  témoignage  de  M.  Charlier,  curé  de 
Champignol , à une  lieue  et  demie  de  Cussy. 
11  avoit  examiné  , en  1728  ou  1729 , les  fonda- 
tions de  la  colonne , sous  laquelle  on  pouvoit 
encore  passer  en  rampant  , parce  que  sans 
doute  la  fouille  faite  par  M.  de  Crngey  n’avoit 
pas  été  entièrement  comblée.  M.  Charlier  as- 
suroit  que  les  grosses  pierres  , ayant  7 pieds 
(2,274  millim.)  de  longueur,  qui  portent  le 
soubassement,  étoient  posées  sur  deux  murs 
de  pierres  épaisses  d’envion  i5  pouces  (0,406 
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millim.),  élevés  parallèlement  comme  deux 
jambages  de  clieminée  , et  laissant  entr’eux 
un  espace  d’environ  20  pouces  (o,54i  millim.). 
E11  effet , M.  de  Crugey  ayant  fait  fouiller  à une 
profondeur  de  25  pieds  (8,121  millim.)  au- 
dessous  de  la  colonne,  le  terrain  seul  n’auroit 
pu  soutenir  un  poids  aussi  fort , et  le  monu- 
ment se  seroit  écroulé.  Ces  murs  , dont  parle 
M.  Charlier,  sont  les  piliers  de  M.  Desbois. 
Des  habitans  de  Cussy,  qui  avoient  passé  sous 
la  colonne,  rapportoient  qu’au  milieu  du  carré 
formé  par  les  deux  grandes  pierres  de  7 pieds 
(2,274  millim.) , il  y avoit  un  trou  rond  , dans 
lequel  on  pouvoit  à peine  passer  la  main  : ce 
trou  avoit  dû  servir  probablement  à recevoir 
une  barre  de  fer  qui  fixoit  le  centre  du  sou- 
bassement. 

MM.  Moreau  de  Mautour,  Tisserand  et 
Thomassin  rapportent  encore  unanimement 
un  fait  qui  ne  doit  pas  être  oublié.  Après  les 
fouilles  que  M.  Parisot  de  Crugey  lit  faire  au 
pied  et  par-dessous  la  colonue,  on  le  conduisit 
dans  un  petit  bois  voisin  , nommé  bois  du 
Deffend , situé  sur  la  pente  du  coteau  qui  do- 
mine Cussy,  en  s’étendant  du  sud  au  nord  ; on 
lui  lit  voir  en  cet  endroit  plusieurs  tombeaux 
de  pierre,  qui  avoient  été  démolis  quelques 
années  auparavant  , pour  construire  à leur 
place  des  fours  à chaux.  On  ouvrit  devant  lui 

5 
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un  de  ces  tombeaux,  qui  étoit  resté  intact , et 
on  y trouva  quelques  ossemens , une  pointe  de 
sabre  presque  détruite  par  la  rouille  , et  une 
boucle  de  cuivre.  On  observa  qu’il  s’étoit 
trouvé,  sur  la  même  ligne  que  les  tombeaux, 
plusieurs  squelettes,  dont  la  tête  étoit  tournée 
vers  l’orient  : ces  ossemens  étoient  recouverts 
par  trois  pierres  plates  , appuyées  l’une  contre 
l’autre  en  forme  de  voûte , et  sans  inscriptions. 
Les  paysans  s’étoient  emparés  de  ces  pierres, 
ainsi  que  de  celles  des  tombeaux , pour  les 
employer  à différens  usages. 

Le  père  Montfaucon  n’a  rapporté  aucun  trait 
historique  relatif  à la  colonne  ; il  attribue  la 
découverte  de  ce  monument  à M.  Moreau  de 
Mautour  , qui  lui  communiqua  le  dessin  dont 
il  lit  usage.  M.  Thomassin  dit  que  ce  dessin 
étoit  une  copie  de  celui  de  M.  de  Lamarre.  On 
reconnoîtra,  en  comparant  les  gravures  qui 
accompagnent  cette  dissertation  avec  celles  de 
l’Antiquité  expliquée , non  seulement  que  le 
sculpteur  Jean  Dubois  avoit  rendu  la  colonne 
d’une  manière  très-inexacte , mais  que  le  père 
Montfaucon  n’avoit  jamais  vu  ce  monument. 

M.  Thomassin  est  le  premier  qui  ait  exa- 
miné , à la  grange  d’Auvenay  , le  chapiteau  de 
la  colonne  , et  qui  en  ait  donné  la  description; 
on  savoit  seulement  avant  lui  qu’il  existoit 
dans  cette  métairie  une  pierre  qui  avoit  fait 
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partie  de  la  colonne  *,  mais  on  n’avoît  point  en- 
core déterminé  la  manière  dont  elle  s’y  trou- 
voit  employée. 

Après  le  récit  de  ces  faits  historiques  , je 
vais  exposer  brièvement  le  sentiment  des  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  l’érection  de  ce  monu- 
ment , et  de  l’usage  auquel  ils  ont  pensé  qu’il 
avoit  été  destiné  au  moment  de  saconstruction. 

Le  père  l’Empereur  a pensé  que  c’étoit  un 
tombeau  : il  a cherché,  pour  appuyer  son  opi- 
nion : une  possibilité  d’analogie  entre  la  co- 
lonne de  Cussy  et  celles  de  Trajan  et  de  Mar- 
cien  : il  a cru  voir  aussi  que  l’une  des  ligures 
du  piédestal  avoit  un  doigt  sur  la  bouche.  11  a 
dit  que  ce  monument  avoit  pu  être  érigé  en 
l'honneur  d’un  prince  gaulois  , dont  les  cen- 
dres avoient  peut-être  été  déposées  dans  l’in- 
térieur du  chapiteau. 

Le  père  Montfaucon  ne  voit  dans  cette  co- 
lonne qu’un  monument  de  la  religion  des  Gau- 
lois : il  explique,  relativement  à ce  système  , 
les  figures  du  piédestal , et  ne  les  décrit  pas 
telles  qu’elles  sont  ; il  dit  : «Ce  ne  sont  pas  des 
» divinités  gauloises  , mais  des  divinités  ro- 
>5  maines  , que  les  Gaulois  adoptèrent  dès 
» qu’ils  furent  sujets  des  Romains,  » 

On  ne  peut  pas  adopter  sans  restriction  ces 
idées  , comme  l a fait  Dom  Martin.  J’ai  déjà 
observé  que  cet  auteur  avoit  suivi  le  sentiment 

3. 
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de  Montfaucon,  et  copié  sa  gravure,  avec  des 
additions  qui  ne  changent  rien  au  fond. 

M.  Moreau  de  Mautour  avoit  examiné  la  co- 
lonne en  1722  : il  fut  peu  satisfait  de  ce  qu’en 
avoit  dit  le  père  Montfaucon,  qui  lui  devoit 
tout  ce  qu’il  avoit  appris  sur  ce  monument.  Ce 
savant  avoit  cru  voir  dans  la  ligure  du  captif, 
Saturne  ayant  les  mains  enchaînées  \ cepen- 
dant , d’après  la  découverte  des  tombeaux  et 
des  ossemens  humains  trouvés  dans  le  bois  du 
DejJ'end , il  avoit  conclu  qu’on  avoit  autrefois 
livré  une  grande  bataille  dans  la  plaine  de 
Cussy  , et  que  cet  événement  avoit  engagé  le 
vainqueur  à faire  ériger  cette  colonne.  Les  mé- 
dailles trouvées  aux  environs  étant  presque 
toutes  du  Haut-Empire,  M.  Moreau  de  Mau- 
tour avoit  jugé  que  cette  bataille  se  donna  sous 
le  règne  de  l’empereur  Claude-le-Gothique , 
et  pendant  le  siège  d’Autun  , qui  , selon  Eu- 
mène  (1)  , tint  les  habitans  de  cette  ville  en- 
fermés pendant  sept  mois  dans  l’enceinte  de 
leurs  murailles.  11  y eut  donc  , selon  M.  de 
Mautour,  à cette  époque,  dans  la  plaine  de 
Cussy , une  ou  plusieurs  affaires  considéra- 
bles entre  les  troupes  de  Claude  et  celles  de 
Tetricus  , qui  s’étoitfait  proclamer  empereur 
dans  les  Gaules.  Ce  dernier  fut  vainqueur , et 


(1)  Panegyriq.  ? y.  VII. 
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fit  élever  la  colonne  en  mémoire  de  cet  heu- 
reux événement.  11  ordonna  que  quelques-uns 
de  ses  généraux  qui  avoient  péri  dans  le  com- 
bat , seroient  inhumés  au  pied  de  ce  monu- 
ment , ainsi  qu’un  grand  nombre  d’officiers  et 
de  soldats,  dont  les  tombeaux  et  les  ossemens 
sont  ceux  qui  ont  été  retrouvés  dans  les  envi- 
rons. L’événement  qui,  selon  M.  de  Mautour, 
auroit  donné  lieu  à la  construction  de  cette 
colonne  triomphale , se  seroit  passé  , suivant 
Tillemont , vers  l’an  26g. 

J’ai  dit  que  le  célèbre  Saumaise  avoit  pensé 
que  le  monument  de  Cussy  avoit  été  érigé  en 
mémoire  de  la  victoire  de  Jules-César  sur  les 
Suisses.  11  parolt,  d’après  la  lettre  de  M.  Tisse- 
rand que  j’ai  citée , que  M.  de  Crugey  adopta  ce 
sentiment.  M.  Thomassin  s’y  est  aussi  arrêté  , 
en  le  faisant  valoir  autant  qu’il  a pu  : il  ne  voit , 
dans  la  figure  du  captif,  ni  un  Romain  ni  un 
Gaulois  , mais  un  Suisse  ; .ce  qui  est  indiqué  , 
selon  lui , par  la  forme  du  vêtement  de  cette 
figure  , qui  n’appartient  ni  à l’un  ni  à l’autre 
des  deux  premiers  peuples  : en  conséquence , 
il  croit  que  la  colonne  est  un  monument  du 
temps  d’Auguste,  ou  au  plus  tard  de  Tibère; 
il  ajoute  que  peut-être  après  le  meurtre  de 
César  , les  Romains  voulurent  éterniser  , par 
sa  construction  , la  mémoire  de  la  victoire 
importante  remportée  par  ce  prince  sur  les 
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Suisses  , ou  bien  qu’Auguste  voulut  donner  à 
la  mémoire  de  son  père  adoptif  cette  marque 
signalée  de  sa  reconnoissance. 

L’abbé  Gandelot  (i)  s’est  rangé  du  sentiment 
de  M.  Thomassin  , en  y faisant  un  léger  chan- 
gement : il  veut  qu’Auguste  ait  fait  poser  cette 
colonne  à l’endroit  même  où  César  reçut , trois 
jours  après  la  bataille  dont  il  s’agit , les  députés 
et  les  soumissions  des  vaincus» 

C’est  d’après  cette  manière  de  voir , que 
M.  Thomassin  explique  les  figures  qui  ornent 
le  piédestal  de  la  colonne  , en  les  rapportant 
toutes  à l’événement  dont  il  parle  , et  à César 
qui  en  fut  le  héros. 

« On  peut  croire , dit-il , que  ce  prince  avoit 
» une  dévotion  particulière  pour  les  trois  di- 
» vinités  qui  se  suivent,  Jupiter,  Junon  et 
» Minerve  , ou  qu’ils  étoient  ses  dieux  favo- 
3)  ris  ; et  que,  dans  la  nécessité  de  se  défendre, 
» parce  que  les  Suisses  l’attaquèrent  à l’im- 
» prévu,  il  n’eut  que  le  temps  d’implorer  leur 
3>  secours  ; car  en  décampant  pour  s’en  aller 
))  à Bibracte  , il  ne  songeoit  rien  moins  qu’à 
» combattre  , etc.  » 

M.  Thomassin  dit  encore  que  la  figure  que 
j’ai  regardée  comme  un  dieu  lare  , et  qu’il 
prend  pour  un  jeune  Bacchus  , indique  que 

(i)  Hist»  de  Beaune,  discours  prélim. , pag.  3g  et  40. 
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cette  grande  action  s’est  passée  dans  un  pays 
vignoble;  que  la  nymphe  on  rivière  est  une 
fortune  maritime  , qui  désigne  la  défaite  des 
Suisses  au  passage  de  la  Saône  : il  fait  symbo- 
liser l’Hercule  avec  les  grands  talens  militaires 
et  la  force  d’esprit  de  César  ; enfin  , suivant 
lui , et  c’est  ce  qui  est  le  plus  raisonnable , le 
captif  montre  suffisamment  que  la  colonne  a 
eu  pour  objet  de  conserver  la  mémoire  d’une 
grande  bataille  donnée  en  cet  endroit , plutôt 
que  de  recevoir  l’urne  qui  renfermoit  les  cen- 
dres de  quelque  personnage  considérable. 

Ce  savant  prétend  que  les  médailles  trouvées 
au  pied  et  dans  les  environs  de  la  colonne  , qui 
portent  la  tête  d’Antonin-le-Pieux,  ne  peuvent 
fixer  positivement  l’époque  de  sa  construction, 
parce  qu’on  a trouvé  d’autres  monnoies  avec 
l'effigie  de  différens  princes  qui  ont  régné  avant 
et  après  Antonin.  11  en  cite  trois  qui  lui  furent 
données  à Cussy  en  1724;  savoir,  une  d’Au- 
guste en  grand  bronze,  une  d’Adrien  en  moyen, 
et  une  de  Commode  : toutes  avoient  été  re- 
cueillies aux  environs  du  monument. 

M.  Thomassin  a pensé  avec  raison  que  la 
pierre  déposée  dans  le  cimetière  de  Cussy  , 
n’avoit  jamais  servi  de  chapiteau  ; mais  il  se 
trompe  en  ajoutant  qu’il  est  bien  plus  vrai- 
semblable qu  elle  posoit  sur  huit  petits  piliers 
ou  colonnes......  ; ce  qui  le  porte  à croire 
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qu’elle  a servi  de  couronnement  à tm  autre 
ancien  monument  qui  pourroit  avoir  été  un 
mausolée  , sa  structure  ne  lui  donnant  pas  lieu 
de  penser  autrement....  ; qu’il  paroît  qu’elle 
étoit  encore  soutenue  à son  centre  par  une 

colonne peut-être  aussi  par  une  grande 

urne  de  marbre  renfermant  des  cendres,  et 
servant  en  meme  temps  à supporter  la  pierre 
et  à l’orner  d'une  manière  plus  convenable. 

M.  le  président  Bouhier  réfute  , en  très- 
grande  partie,  le  sentiment  de  M.  Thomassin, 
dans  une  lettre  du  s5  août  1725,  adressée  à ce 
dernier  (1). 

Le  savant  magistrat  croit  reconnoître  le 
génie  du  peuple  romain  dans  la  ligure  de  Ju- 
piter. La  troisième  lui  paroit  être  un  dieu 
lare  plutôt  qu’un  jeune  Bacchus  , et  la  qua- 
trième une  naïade  et  non  pas  la  Fortune.  On 
trouvera  peut-être  ici  avec  intérêt  une  partie 
de  la  lettre  du  docte  président,  qui  fera  con- 
noître  son  sentiment  relativement  au  monu- 
ment qui  nous  occupe. 

« Que  ce  monument , dit  M.  Bouhier,  soit 
» plus  ancien  que  l’empereur  Antoine  (^/z- 

(1)  M.  le  président  Bouhier  avoit  écrit  aussi  plusieurs 
fois  au  sujet  de  ce  monument , au  savant  Breitenger  ; je 
ne  parle  pas  de  cette  correspondance,  pour  éviter  les  ré- 
pétitions; on  la  trouve  citée  par  M.  Prunelle,  dans  sa 
lettre  à M.  Millin.  (Mag.  encycl.,  tom,  IY,  pag.  304.)  G. 
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» toniri ),  c’est  ce  que  je  ne  puis  croire,  puis- 
» qu’on  a trouvé  des  médailles  de  cet  empe- 
» reur  sous  le  piédestal  de  la  colonne;  on  ne 
» peut  douter  quelles  n’y  aient  été  mises 
» dans  le  même  temps  qu’elle  a été  élevée. 
» Ainsi,  il  faut  écarter  la  victoire  de  Jules- 
» César  sur  les  Suisses  , et  même  celle  qui  fut 
» remportée  sur  Sacrovir,  du  temps  de  Tibère, 
» non  loin  d’ Autun.il  n’importe  qu’on  y trouve 
))  des  médailles  d’Auguste  et  d’autres  prédé- 
» cesseurs  d’Antoine  ; car  on  a pu  y en  joindre 
» quelques-unes,  et  cela  étoit  ordinaire  : je 
» ne  pense  pas  qu’on  y en  ait  trouvé  de  ses 
» successeurs  ;si  cela  étoit  il  faudroit  les  nom- 
» mer,  car  elles  pourroient  nous  indiquer  le 
» temps  de  la  colonne.  En  attendant , il  me 
» paroît  que  cela  peut  regarder  quelques  vic- 
» toires  des  empereurs  Probus  et  Maximien 
» dans  les  Gaules  , surtout  du  premier  , qui  y 
» fit  des  choses  merveilleuses  ; car  ayant 
3)  trouvé  tout  ce  pays  inondé  de  barbares  , qui 
53  s’y  étoient  emparés  de  soixante  à soixante- 
» dix  villes  des  principales  , il  les  en  chassa , 
» après  les  avoir  vaincus  dans  plusieurs  ba- 
» tailles  , où  il  leur  tua  plus  de  400,000  hom- 
» mes  , et  leur  enleva  toutes  les  richesses 
» qu’ils  y avoient  amassées.  Vopiscus  , dans 
» la  Vie  de  cet  empereur  (Probus) , raconte 
» en  peu  de  mots  ces  belles  actions  , pour  les- 
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» quelles  les  villes  qu’il  avoit  délivrées  lui 
» offrirent  des  couronnes  d’or.  11  y a appa- 
» rence  que  les  Æduens  voulurent  lui  témoi- 
» gner  leur  reconnoissance  par  le  monument 
))  dont  il  s’agit , qui  fut  vraisemblablement 
33  élevé  sur  le  champ  de  la  plus  considérable 
» de  ces  batailles.  Si  l’on  n’y  trouve  aucune 
3)  inscription,  c’est  peut-être  parce  que  cet 
w empereur  fut  tué  peu  de  temps  après.  Du 
3)  reste,  je  ne  dois  pas  oublier  que  dans  la 
» lettre  que  cet  empereur  écrivoit  au  sénat , 
» pour  lui  rendre  compte  de  ses  victoires  , il 
3»  dit  qu’il  avoit  soumis  neuf  rois.  Novem  reges 
3>  gentium  divers  arum  ad  meos  pedes  imo  ad 
» vestros  supplices  stratique  jacuerunt.  C’est 
3>  peut  être  l’un  de  ces  rois  qu’on  a représenté 
))  dans  la  ligure  du  captif.  On  ne  peut  rai- 
3)  sonner  ici  que  par  conjecture  , et  je  ne  pro- 
» pose  celle  - ci  que  jusqu’à  ce  qu’on  m’en 
?)  fournisse  une  meilleure.  » 

M.  Prunelle,  médecin  , adressa  , en  i8o5  , à 
M.  Millin  , deux  lettres  relatives  à la  colonne 
de  Cussy  (i).  Dans  la  première  , il  cherche  à 
prouver  que  ce  monument  avoit  été  élevé  en 
l’honneur  de  l’empereur  Maximien , surnommé 
Hercule  , après  une  victoire  décisive  , rem- 
portée par  ce  prince  près  de  Cussy,  sur  les 

£ 

(i)  Magazin  encydopécb,  tom.  IV,  pag.  5o4« 
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Bagaudes.  11  joignit  à sa  lettre  une  gravure  re- 
présentant ou  devant  représenter  les  ligures 
du  piédestal  de  la  colonne.  11  me  semble  qu’en 
blâmant  l’inexactitude  des  auteurs  qui  avoieut 
produit  avant  lui  ces  mêmes  ligures,  M.  Pru- 
nelle auroit  dû  s’attacher  à ne  pas  mériter  le 
même  reproche  : rien  cependant  de  moins 
exact  que  sa  gravure  (i). 

Jupiter  y est  représenté  sans  barbe,  et  te- 
nant un  foudre  de  la  main  gauche  ; cette  main 
n’existoit  déjà  plus  en  1771.  L’oiseau  de  Mi- 
nerve est  oublié  ; Ganymède  est  métamor- 
phosé en  déesse,  et  son  bonnet  phrygien  est 
remplacé  par  un  casque  ; le  dieu  lare  a la  tête 
couverte  de  la  peau  d’un  animal  , dont  les 
pattes  retombent  et  sont  nouées  sur  la  poi- 
trine de  ce  dieu  ; enlin  la  naïade  tient  deux 
patères  , et  on  ne  retrouve  aucun  vestige  de 
Purne  ni  de  l’aviron  qui  lui  servoient  de  sym- 
bole. Toutes  ces  ligures  sont  bien  soignées, 
et  11e  laissent  pas  même  supposer  quelles 
aient  éprouvé  aucune  mutilation. 

Cette  faute  de  M.  Prunelle  prouve  ce  que 
beaucoup  de  savans,  d’antiquaires  et  d’artistes 

(1)  Elle  me  paroît  copiée  dans  Montfaucon , avec  une 
seule  différence,  c’est  que  M.  Prunelle  a mis,  dans  la 
main  de  Jupiler,  un  foudre  qui  n’existe  pas  dans  son 
modèle.  G. 
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ne  veulent  pas  se  persuader,  qu’il  faut  rendre 
avec  une  exactitude  servile  les  monumens  de 
l’antiquité  ; sans  cela  on  est  entraîné  d’une 
erreur  dans  une  autre.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
à l’auteur  de  la  lettre  dont  je  parle  : il  a fait  une 
grande  dépense  d’érudition  pour  illustrer  le 
Jupiter  imberbe  qu’il  avoit  vu  sur  la  colonne 
de  Cussy  , tandis  qidil  est  évidemment  barbu; 
il  a fait  du  Ganymède  une  devineresse  , et 
ainsi  de  suite.  Je  dois  cependant  convenir  que 
la  dissertation  de  M.  Prunelle  est  remplie  de 
recherches  curieuses,  d’idées  ingénieuses  : elle 
annonce  de  l’esprit  et  de  l’instruction , et 
j’aurai  d’autres  occasions  de  rendre  encore  à 
son  auteur  toute  la  justice  qu’il  mérite. 

M.  Miliin  , après  avoir  fait  une  description 
courte,  mais  exacte  , de  la  colonne  et  de  ses 
ornemens,  pense  que  c’est  un  monument  triom- 
phal , érigé  vers  le  règne  de  Dioclétien  ou  de 
Maximien  pour  éterniser  le  souvenir  d’une 
victoire  obtenue  dans  ce  lieu  ; mais  il  veut  que 
cette  colonne  ait  été  consacrée  spécialement 
au  général  romain  qui  l’avoit  remportée  , et  à 
qui  elle  avoit  coûté  la  vie  : il  paroît  convenir , 
ou  du  moins  il  n’est  pas  éloigné  de  penser  , 
comme  M.  Prunelle  , que  cette  bataille  fut 
livrée  contre  les  Bagaudes  , brigands  qui  vi- 
voient  de  meurtres  et  de  rapines  dans  les 
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Gaules  , et  qui  furent  détruits -sous  le  règne  de 
Maximien  (i). 

Après  avoir  exposé  les  sentimens  différens 
que  la  colonne  de  Cussy  a fait  naître,  je  vais 
tâcher  de  les  discuter,  et  je  me  permettrai  en- 
suite d’exposer  aussi  mes  propres  idées  sur  ce 
monument. 

On  ne  peut  pas  regarder  cette  colonne  comme 
un  ouvrage  gaulois , c’est-à-dire  antérieur  à 
l’invasion  des  Romains  : les  premiers  habitans 
de  la  Gaule  n’étoient  pas  dans  l’usage  d’élever 
des  colonnes  , ni  de  construire  de  grands  édi- 
fices , en  les  décorant  d'architecture  et  de 
sculpture  ; d’ailleurs  les  divinités  représentées 
sur  le  monument  de  Cussy,  sont  romaines  par 
leurs  vêtemens  et  parleurs  attributs  : une  seule 
figure  porte  le  scigum  ou  tunique  gauloise , et 
c’est  un  captif.  On  connoît  d’une  manière  cer- 
taine , la  manière  dont  les  Gaulois  représen- 
toient  leurs  dieux;  quoiqu’ils  leur  attribuassent 
des  fonctions  analogues  à celles  de  Mercure  , 
Apollon  , Mars , Jupiter  et  Minerve  chez  les 
Romains  , ils  avoient  cependant  un  genre  de 
sculpture  et  des  costumes  particuliers.  On  a 
vu  à Autun  , à Châlons , et  dans  plusieurs  au- 
tres lieux,  un  assez  grand  nombre  de  morni- 
mens  qui  portoientce  caractère  distinctif,  pour 


(i)  Eutrop.j  Breviarium  liist.  roman.  7 pag.  460. 
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ne  pas  s’y  méprendre.  La  baliste  sans  mortier 
ni  ciment  appartient  aux  constructions  des  Ro- 
mains  ; on  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que 
la  colonne  de  Cussy  n'ait  été  érigée  par  ces 
maîtres  du  monde,  dans  un  temps  où  la  Gaule 
étoit  sous  leur  domination  , et  à la  suite  de 
quelque  grand  événement. 

Les  proportions  de  la  colonne  , l’exécution 
des  figures  , le  style  , et  enfin  tout  l’ensemble 
de  ce  monument,  annoncent  bien  quelque 
goût  ; mais  la  belle  et  noble  architecture  qui 
florissoit  dans  les  temps  du  Haut-Empire,  n’ad- 
mettoit  ni  pans  coupés  , ni  cette  alternative 
d’angles  et  de  cintres , non  plus  que  des  cha- 
piteaux d’un  genre  singulier,  et  destitués  des 
ornemens  ordinaires.  On  trouve  la  preuve  de 
cette  différence  dans  les  monumens  du  siècle 
d’Auguste,  qui  existent  encore  à Autun.  11  faut 
donc  chercher  la  construction  de  notre  monu- 
ment dans  un  temps  où  les  arts  comme» eoient 
à dégénérer  , en  s’éloignant  de  leur  première 
perfection.  Des  ouvriers  qui  avoient  des  ta- 
lens , et  qui  auroient  pu  faire  d’excellens  ou- 
vrages dans  des  temps  où  le  goût  auroit  exercé 
tout  son  empire, s'écartaient,  dans  ces  époques 
malheureuses  où  la  guerre  détruisoit  toute 
espèce  d’émulation  , des  principes  du  vrai 
beau  : ils  substituoient  au  hasard  des  con- 
ceptions informes  et  bizarres  à la  noble  et 
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mâle  simplicité  des  grandes  époques  de  l’art^ 

La  belle  architecture  se  soutint  encore  après 
les  Antonins  j mais  ensuite  elle  déclina  rapide- 
ment. Cette  décadence  de  l’art  fut  vraisembla- 
blement plus  prompte  dans  les  Gaules  qu’en 
Italie.  La  colonne  de  Cussy  peut  avoir  été  fou* 
vrage  de  quelque  architecte  romain  , dont  Je 
goût  s’étoit  altéré  par  un  long  séjour  dans  ces 
contrées  presque  toujours  ravagées  par  de  lon- 
gues guerres.  Peut-être  aussi  la  devons-nous 
à un  ouvrier  gaulois  , qui , mêlant  au  bon  goût 
dont  il  avoit  trouvé  les  modèles  chez  les  Ro- 
mains , les  idées  et  les  conceptions  grossières 
auxquelles  il  s’étoit  d'abord  livré  dans  son  pays, 
lit  construire  ce  monument  d’après  les  ordres 
de  l’empereur  ou  de  ses  lieutenans. 

J’abandonnerai  donc  le  sentiment  de  Sau- 
maise , adopté  par  M.  de  Crugey , par  M.  Tho- 
massin  et  par  l’abbé  Gandelot.  Indépendam- 
ment des  défauts  de  l’architecture  en  général, 
et  de  l’ornement  de  mauvais  goût  qui  couronne 
les  niches  du  piédestal  de  la  colonne  , il  s’y 
trouve  encore  une  preuve  de  sa  construction 
dans  le  temps  du  Bas-Empire  ; c’est  la  petite 
plinthe  du  piédestal  , pladée  sous  celle  de  la 
base  de  la  colonne.  On  a remarqué  qu’on  ne 
trouve  ces  doubles  plinthes  que  dans  les  mo- 
numens  postérieurs  au  règne  des  Àntonins  , et 
spécialement  dans  ceux  des  troisième  et  qua- 
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irième  siècles,  lorsque  l’architecture  avoit  déjà 
beaucoup  dégénéré.  Mais  pour  combattre  vic- 
torieusement le  sentiment  de  Saumaise,  il  con- 
vient d’observer  que  César  battit  les  Suisses 
dans  une  plaine  qui  devoit  être  assez  vaste  pour 
contenir  200,000  hommes  : cette  plaine  étoit 
bornée  par  deux  collines  , et  située  à 18  milles 
d’Autun  ( 12  lieues  gauloises  , qui  équivalent  à 
6 des  nôtres  (1)  à peu  près  ). 

La  distance  de  Cussy  s’accorde  bien  avec 
celle-là,  mais  le  fond  dans  lequel  est  placée  la 
colonne  nest  point  assez  vaste  pour  contenir 
une  nombreuse  armée.  M.  l’abbé  Belley  a 
pensé  (2)  que  cette  bataille  se  donna  aux  envi- 
rons de  Couches  ; je  croirais  plutôt  que  ce  fut 
dans  le  Bourbonnois  ou  dans  le  Ckarolois  , 
puisque  les  Suisses  marchèrent  toute  la  nuit 

(1)  Il  est  prouvé  par  plusieurs  bons  ouvrages,  et  sur- 
tout par  celui  de  d'Anville  sur  les  mesures  itinéraires,  que 
le  mille  romain  doit  être  évalué  à 756  toises,  et  que  la 
lieue  gauloise  valoit  un  mille  et  demi  ou  1 154  toises.  La 
lieue  moyenne  actuelle  de  France  étant  de  9.5oo  toises,  en 
prenant  le  tiers  du  mille  ou  la  moitié  du  nombre  des 
lieues  gauloises,  on  réduira  les  mesures  anciennes  à la 
mesure  actuelle.  Suivant  nos  nouvelles  mesures  itinéraires, 
la  lieue  de  France  est  de  2000  toises  ou  5,8qN  kilomètres  • 
mais  les  calculs  dont  il  est  ici  question  n'étant  pas  soumis 
à une  vigoureuse  exactitude  , on  les  porte  seulement  par 
approximation.  G. 

(a)  Eclaircissement  géograph.,  pag.  544* 
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qui  suivit  leur  défaite  , et  qu’il  leur  fallut  trois 
jours  pour  gagner  les  frontières  de  la  cité  de 
Langres  (i).  La  position  des  Boïens , qui  fai- 
soient  partie  de  l’armée  des  Suisses,  et  que 
les  Æduens  placèrent  dans  le  Bourbonnois  , 
favorise  mon  opinion  , et  lui  sert  même  de 
preuve  (2J.  Ainsi  la  colonne  de  Cussy  ne  peut 
évidemment  avoir  été  construite  à l’endroit 
où  César  délit  les  Suisses,  comme  l’a  pensé 
M.  Thomassin , et  comme  l'a  répété  l’abbé  Gan- 
delot.  Quant  à l’assertion  de  ce  dernier,  qui 
veut  que  ce  soit  Auguste  qui  ait  consacré  ce 
monument  à César  , en  mémoire  et  à l’endroit 
même  où  il  triompha  des  Helvétiens  , je  la  crois 
suffisamment  réfutée  par  le  style  de  l’architec- 
ture ; je  n’ai  même  pas  besoin  de  faire  obser- 
ver que  les  historiens  d’Auguste  n’auroient  pas 
manqué  de  parler  de  ce  monument  comme 
d’nn  hommage  consacré  par  ce  prince  à son 
père  et  à son  bienfaiteur. 

(1)  A Bibracte  oppido non  amplius  millibus  y 

passuum  XV II I told  nocte  continenter  ierunt  (Hel* 

vetii  . JSullam  partem  noctis  itinere  intermisso , in 
Jiîies  Lingonum  die  quarto  pervenerunt.  (César,  Com- 
ment. ) 

(2)  Boios  potentibus  AEduis , quod  egregid  virtutc 
erant , ut  in  Jînibus  suis  collocarent  (Cæsar)  , conceslitz 
quibus  iili  agros  dederunt.  {Ibid.) 

La  capitale  des  Boiens  fut  Gergovia  , dont  la  position 
a dû  être  probablement  aux  environs  de  Moulins. 

•4 
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Si  les  médailles  recueillies  en  différens  temps 
aux  environs  de  la  colonne  de  Cussy  doivent 
être  considérées  comme  des  preuves  de  l’épo- 
que où  elle  a été  construite  , on  ne  peut  pas 
adopter  le  sentiment  de  M.  Moreau  de  Mau- 
tour  , ni  celui  de  M.  le  président  Bouhier  : le 
premier  la  fixe  au  règne  de  Claude-le-Gothi- 
que  , le  second  au  règne  de  Probus.  On  n’a 
trouvé  aucune  médaille  de  ce  dernier  prince, 
non  plus  que  de  Tetricus  , et  une  seule  a été 
découverte  à l’effigie  de  Claude  11.  La  plus 
grande  partie  de  ces  pièces  étoient  d’Antonin 
et  de  sa  famille  ; on  en  avoit  trouvé  une  de 
Faustine  la  mère,  en  or,  sons  les  débris  du 
seuil  d’une  vieille  masure  , près  de  l’église.  On 
en  a vu  aussi  de  Valérien  , Maximien , Cons- 
tantin-le  Grand , Constance,  et  enfin  une  seule 
d’Anastase  : cette  dernière  étoit  d’or,  et  toutes 
les  autres  de  biîlon  ou  de  bronze. 

J’ai  remarqué  que  dans  toute  l’étendue  de  la 
France  on  a souvent  découvert , et  on  retrouve 
encore  tous  les  jours  , une  prodigieuse  quan- 
tité de  médailles  en  tous  métaux,  d’Antonin- 
le-Fieux  et  de  sa  famille  ; cela  prouve  qu’on  en 
avoit  frappé  beaucoup  plus  sous  ce  prince  que 
sous  le  règne  de  ses  successeurs,  ou  bien  que 
les  guerres  qui  ont  eu  lieu  de  son  temps  et 
après  lui  dans  les  Gaules,  ont  fait  enfouir  une 
plus  grànde  quantité  de  ces  monnoies. 


( 5.  ) 

Le  sentiment  du  président  Bouhier  est  donc 
infirmé  par  le  défaut  des  médailles  de  Probus  ; 
celui  de  M.  Moreau  de  M au  tour  n’est  pas  assez 
appuyé  par  Tunique  pièce  de  Claude-le-Gotlii- 
que,  dont  j’ai  parlé.  Si,  d’ailleurs,  la  colonne  de 
Cussy  étoit  un  monument  d’une  grande  vic- 
toire remportée  par  Tetricus  , il  est  probable 
qiTEumène  en  auroit  parlé  (i).  Lorsque  Cons- 
tantin se  rendit  de  Trêves  à Autun,  pour  visiter 
et  faire  réparer  cette  ville  . ce  rhéteur  (2)  pro- 
nonça devant  le  prince  un  panégyrique  d’ac- 
tions de  grâces , dans  lequel , après  avoir  exalté 
les  grandes  qualités  de  l’empereur  Claude,  pa- 
rent de  Constantin  , il  fait  valoir  l’extrême  mi- 
sère que  les  Autunois  avoient  soufferte  , par 
attachement  pour  lui,  pendant  le  siège  de  sept 
mois  que  leur  lit  essuyer  Tetricus.  11  n’auroit 
pas  négligé  de  parler  de  la  colonne  comme 
d’un  monument  honorable  à la  fidélité  des 
Autunois  , dont  il  auroit  attesté  la  longue  ré- 
sistance ; son  silence  me  paroît  une  preuve 
positive  contre  l'opinion  de  M.  Moreau  de 
Mau  tour. 

(1)  Panêgyriq. , v.  VII. 

(2)  Suivant  la  Chronologie  des  Empereurs , d’Adrien 
Richer  ^in- 12,  Paris  1767) , tom.  II , pag.  422  , ce  voyage 
de  Constantin  à Autun  eut  lieu  vers  le  mois  d’août  de 
Pan  3 1 1 ; mais  cet  auteur  ajoute  qu’Eumène  se  rendit  en- 
suite a Trêves  pour  remercier  le  prince,  au  nom  des  ha- 
bituas de  la  ville  d’ Autun. 
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M.  Pasumot  (i)  a considéré  la  figure  de  Ga~ 
nimède  comme  celle  d’un  devin  ou  aruspice , 
ayant  la  tête  couverte  de  Y apex  ou  bonnet  ter- 
miné en  pointe;  il  a adopté  cette  opinion, parce 
qu’il  ne  retrouvoit  pas  dans  l’oiseau  qui  est  re- 
présenté à côté  de  cette  figure  , les  caractères 
de  l’aigle  de  Jupiter.  On  ne  peut  attribuer  cette 
différence  qu’à  l’altération  que  cette  sculpture 
a éprouvée  avec  le  temps  ; et  je  ne  pense  pas 
qu’on  hésite  à y reconnaître  le  jeune  écbanson 
de  l’Olympe. 

M.  Pasumot  pensoît  aussi  que  la  colonne 
ëtoit  un  monument  sépulcral,  érigé  sous  le 
règne  d’Antonin  le-Pieux,  à la  suite  et  à l’occa- 
sion de  quelque  événement  mémorable  qui  se 
6eroit  passé  en  ce  lieu  même  ; enfin  , il  n’étoit 
pas  éloigné  de  croire  que  la  cavité  du  chapi- 
teau avoit  recelé  l’urne  qui  renfermoit  les  cen- 
dres d’un  général  mort  les  armes  à la  main  , et 
qui  seroit  représenté  par  le  captif  du  piédestal. 

Je  ne  discuterai  pas  bien  longuement  cette 
opinion  ; j’espère  établir  bientôt  que  notre  mo- 
nument appartient  à une  époque  bien  posté- 
rieure au  règne  dJÂntonin  ; je  ferai  en  sorte 
aussi  de  prouver  que  la  colonne  ne  peut  être 
considérée  comme  un  simple  tombeau. 

L’opinion  de  M.  Prunelle,  qui  croit  que  ce 

(i)  Mém.  ge'ograph.,  et  Dissert,  rnanusc.  dont  toute  la 
description  de  la  colonne  qui  précède  faisoit  partie.  G. 
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mon  liment  fut  érigé  en  l'honneur  de  Maximien- 
Hercule  , après  la  défaite  des  Bagaudes  , est 
sans  doute  très-ingénieuse  , et  il  l’a  appuyée 
par  des  recherches  et  des  citations  nombreu- 
ses ; je  ne  saurois  cependant  l’adopter:  j’accor- 
derai seulement  à M.  Prunelle,  que  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  la  colonne  de  Cussy , 
il  est,  selon  moi , celui  qui  a le  plus  approché 
de  l’époque  à laquelle  on  doit  fixer  sa  cons- 
truction ; quant  aux  motifs  qu’il  donne  de  son. 
érection  , voici  ce  que  je  crois  pouvoir  lui 
obiecter. 

j 

Ce  fut  en  285,  et  la  première  année  du  règne 
de  Dioclétien,  que  des  paysans,  lassés  des 
vexations  des  intendans  de  leurs  provinces  , 
se  soulevèrent  et  prirent  les  armes  sous  la  con- 
duite (ï sîmandus  et  d’ Ælianus.  On  leur  donna 
le  nom  de  Bagaudes , dont  on  a cherché  l’éty- 
mologie dans  la  langue  hébraïque,  et  auquel  on 
attribue  la  signification  générique  de  révoltés* 

En  avril  286  , Dioclétien  associa  Maximien  à 
l’empire,  dans  la  ville  de  Niçomédie  , et  l’en- 
voya presque  aussitôt  dans  les  Gaules  , pour  y 
combattre  les  rebelles.  Ce  prince , alors  âgé 
de  56  ans  , défit  les  Bagaudes  , les  poursuivit 
et  les  assiégea  dans  un  château  situé  dans  une 
presqu’île  de  la  Marne , à une  lieue  de  Paris. 
Après  un  siège  long  et  pénible,  il  s’empara  de 
cette  place  , fit  massacrer  tous  ceux  qui  y 
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ëtoient  enfermés , et  raser  le  château.  Les 
fossés  en  ont  subsisté  long-temps  après  , et  ont 
donné  à cet  endroit  le  nom  de  F ossés-Saint- 
Maur  Cette  action  fut  la  dernière  qui  eut  lieu 
contre  les  Bagaudes  , dont  on  n’entendit  plus 
parler  depuis  (1). 

11  y avoit  encore  à Paris  , en  i5o8  , une  porte 
qui  s’appeloit  Porta  Bcigaudarum , et  qui  tiroit 
•vraisemblablement  son  nom  de  la  retraite  de 
ces  rebelles, à laquelle  elleconduisoit.On  trouve 
cette  porte  indiquée  dans  le  deuxième  plan 
du  Traité  de  la  Police , par  le  commissaire  de 
Lamarre. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  des  actions 
bien  importantes,  celles  que  Maximien  com- 
manda contre  les  Bagaudes  , qui  ne  paroissent 
même  pas  s’être  portes  dans  le  pays  des 
Æduens  : les  ravages  que  firent  ces  rebelles 
durent  être  circonscrits  dans  une  étendue  de 
pays  peu  considérable  (2),  et  l’action  décisive 
qui  eut  lieu  contr’eux,  et  qui  les  détruisit  en- 
tièrement, s’étant  passée  dans  le  voisinage  de 

(1)  Voyez  Abrégé  chronologique  de  l’Histoire  des 
Empereurs  , par  Adrien  Richer,  tom.  H , pag.  588. 

(a)  Eutrope  dit,  en  parlant  de  Maximien-Hercuîe , en- 
voyé pour  combattre  les  rebelles  , qui  levibus  prœliis 
agrestis  domuit  et  partem  Gallice  reparavit.  Le  passage 
d’Aurélius-Victot , cité  par  M.  Prunelle  , ne  change  rien 
à mon  opinion. 
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Lutèce  , il  n’est  pas  vraisemblable  qu'on  en  ait 
voulu  conserver  le  souvenir  par  un  monument 
aussi  éloigné  du  lieu  de  l’action  que  la  colonne 
de  Cussy. 

Ce  ne  fut  qu’après  la  pacification  des  Gaules 
que  Maximien  prit  le  surnom  d ' Herculeus  , 
et  au  plus  lot  en  l’an  292.  Lorsque  Dioclétien 
fit  le  partage  de  l’empire  (1),  Maximien  eut, 
dans  son  lot,  l’Italie , l’Afrique  et  toutes  les 
lies  qui  étoient  entre  deux.  Constance-Chlore 
obtint  les  Gaules  transalpines  , l’Espagne  , la 
Bretagne  (l’Angleterre)  et  la  Mauritanie  Tin- 
gitane  : il  régna  sur  ces  provinces  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Yorck  lea5  juillet  5o6,  n’ayant 
porté  que  pendant  i5mois  le  titre  d’ Auguste . 

Constance  - Chlore  vint,  en  294,  dans  la 
ville  d'Autun,  pour  y réparer  les  ravages  que 
Claude  II  y avoit  occasionnés  lors  de  la  dé- 
faite du  tyran  yluréolus . Quatre  ans  après  il 
chargea  Eumène  , natif  de  cette  ville  , du  soin 
d’y  établir  des  écoles  pour  l’instruction  de  la 
jeunesse.  Enfin  en  3oi  , Constance,  surpris  et 

(1)  M.  Beauvais,  Histoire  abrégée  des  Empereurs, 
tom.  II,  pag.  141,  dit  que  Maximien  reçut  le  surnom 
d * Hercule  en  Afrique,  après  y avoir  combattu  et  dé- 
truit, en  296,  un  grand  nombre  de  brigands  qui  mar- 
clioient  en  corps  : ces  exploits  le  tirent  comparer  au  demi- 
dieu  qui  avoit  autrefois  purgé  Ta  terre  des  brigands  et  des 
monstres  qui  la  ravageoienU 
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enferme  dans  la  ville  de  Langres,  par  une  nom- 
breuse armée  d’Allemands  , trouva  le  moyen 
d’en  sortir  pour  rejoindre  les  troupes  qui  se 
rendoient  près  de  lui  à marches  forcées  ; il  fon- 
dit alors  sur  ses  ennemis  , et  leur  tua  soixante 
mille  hommes  : il  fut  lui-même  blessé  dans 
cette  bataille  mémorable. 

Pendant  tout  le  temps  que  régna  Constance, 
il  se  montra  le  plus  grand  et  le  pl us  vaillant  ca- 
pitaine , comme  le  plus  généreux  et  le  meilleur 
des  souverains.  Autant  Maximien-Hercule  se 
rendit  odieux  par  la  violence  et  la  cruauté  de 
son  caractère  , autant  Constance-Chlore  se  lit 
aimer  par  son  humanité,  sa  bienfaisance  et 
son  inviolable  équité.  Sa  mémoire  demeura 
même  en  si  grande  vénération  chez  les  Ro- 
mains  , qu’ils  le  placèrent  au  rang  des  dieux  (i). 

D’après  ce  parallèle  de  Maximien  et  de  Cons- 
tance , je  crois  pouvoir  supposer  que  si  les 
Æduens  ou  les  Romains  consacrèrent  dans  les 
Gaules  un  monument  aussi  important  que  la 
colonne  de  Cussy  à la  mémoire  d’un  grand  évé- 
nement arrivé  sous  le  règne  de  l’un  de  ces 

(r)  On  trouve  en  assez  grand  nombre  des  médailles  sur 
lesquelles  on  voit,  d5un  côté,  la  tête  de  Constance  voilée, 
avec  cette  légende  : Divo  Constantio  pio  ; et  au  revers  , 
tin  tombeau  ou  mausolée,  et  plus  souvent  un  autel  à côté 
duquel  sont  deux  aigles , avec  les  légendes  : Me  maria 
felix  j et  Memoriœ  œternœ . 


( 57  )] 

princes  , ce  fut  probablement  en  faveur  de 
celui  des  deux  empereurs  auquel  ils  dévoient 
plus  de  reconnoissance  , ou  pour  lequel  ils 
avoient  conservé  un  plus  grand  attachement. 
Il  me  paroît , au  surplus  , bien  prouvé  que 
l’érection  de  notre  monument  eut  un  motif 
autrement  important  que  la  destruction  de 
quelques  poignées  de  rebelles  vaineus  par 
Maximien.  Je  ne  saurois  déterminer  précisé- 
ment la  bataille  qui  parolt  avoir  été  livrée 
dans  la  petite  plaine  de  Cussy  ; mais  je  pense 
quelle  se  donna  pendant  le  règne  de  Cons- 
tance, et  que  ce  fut  en  son  honneur  que  la  co- 
lonne fut  placée.  Ce  prince  avoit  reçu,  comme 
son  père  adoptif,  le  surnom  d 'Hercule,  et  rien 
ne  s’oppose  à ce  qu’on  ait  voulu  le  représen- 
ter sous  les  traits  de  ce  héros , dans  le  piédes- 
tal de  notre  monument  : c’étoit  lui  qui  avoit 
fait  réparer  Autun,  et  relever  le  capitole  de 
cette  ville  (i).  Ne  seroit-ce  pas  en  mémoire 
de  ce  bienfait , que  les  trois  grandes  divinités 
capitolines  auroient  été  placées  sur  la  co- 
lonne ? Le  captif  représentait  ligurément  et 
collectivement  les  différentes  nations  que 
Constance  avoit  vaincues  , tels  que  les  Alle- 
mands et  les  Bourguignons  dans  les  Gaules  , 
qu’il  pacifia  ; les  Calédoniens  et  les  Pietés 

(i)  Voyez  Eumène  , dans  son  Panégyrique  de  Cons- 
îancc-Clilorç  ? pag.  57S. 


dans  l’Angleterre , qu’il  réunit  à l’empire.  L’at- 
titude du  repos  dans  laquelle  sont  plusieurs 
figures  de  la  colonne  , est  l’emblème  de  la  paix 
dont  les  Gaules  jouissoient  sous  ce  prince  ; 
enfin  les  divinités  locales , telles  que  le  lare  et 
la  nymphe  des  eaux,  avoientune  signification 
particulière  qu  il  me  paroît  d’autant  moins  fa- 
cile d’expliquer  , qu’elle  doit  avoir  un  rapport 
direct  avec  l’événement  inconnu  qui  a donné 
lieu  à la  construction  du  monument. 

Je  pourrois  hasarder,  à cet  égard,  une  con- 
jecture qui  ne  seroit  pas  invraisemblable  ; 
c^est  qu’au  moment  oii  Constance-Chlore,  sur- 
pris avec  un  foible  détachement  de  ses  troupes, 
par  une  puissante  armée  d'Allemands  , fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Lan» 
gres(i)  : ses  généraux  étoientsans  doute  occu- 
pés , avec  le  reste  de  ses  forces  , à combattre 
d’autres  ennemis.  Ce  fut  peut-être  à cette  épo- 
que , et  près  de  Cussy , que  fut  donnée  la  ba- 
taille dans  laquelle  les  Romains  triomphèrent; 

(i)  Eumène,  Eusèbe,  Saint-Jérôme,  et  d’autres  auteurs 
ont  parlé  de  cet  événement.  Eutrope  le  rapporte  ainsi 
(lib.  IX.):  A Constantio  Cœsare , in  Gallid  pugnatum 
est  , circà  Lingonas . Die  unâ  adversam  et  secundom 
fortunam  expertus  est  ,*  nam  cum  repente  barbaris  in - 
gruentibus  intra  civitatem  esset  coactus , tam  prœcipiti 
necessitate , ut  clausis  portis , per  murum  funibus  toile - 
retur  : vix  quinque  horis  rnediis  adveniente  exercitu  r 
sexagenta  ferc  mi  Ilia  Alemannorum  cecidit. 
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et  ce  fut  à la  suite  de  cette  victoire  que  les 
vainqueurs  volèrent  au  secours  de  leur  prince  , 
qui  se  mit  à leur  tête  et  tua  60,000  Allemands. 

Constance  fut  blessé  dans  cette  bataille  , 
mais  il  délit  et  repoussa  ses  ennemis  : cet  évé- 
nement est,  sans  contredit,  le  pins  considé- 
rable dn  règne  de  ce  prince  , et  je  suis  très- 
porté  à croire  que  c’est  celui  dont  on  a voulu 
conserver  le  souvenir,  par  la  colonne  de  Cussy. 
Le  lare  qui  fait  partie  des  figures  du  piédestal 
indiquèrent  alors  le  génie  protecteur,  la  divi- 
nité locale  qui  inspira  aux  généraux  de  Cons- 
tance l’idée  de  voler  à son  secours  ; et  la  nym- 
phe qui  suit  immédiatement  le  lare,  repré- 
senteroit  la  rivière  au  bord  de  laquelle  fut  li- 
vrée la  grande  bataille  dont  ce  prince  sortit 
victorieux. 

Je  citerai,  à l’appui  de  cette  opinion,  un 
passage  des  Eclaircissemens  géographiques  de 
l’abbé  Belley(i),  dans  lequel  il  dit,  d’après 
Thomassin,  qu’il  y avoit  un  chemin  d’Autun 
à Langres , entièrement  pavé  , et  dont  ce  der- 
nier avoit  suivi  des  parties  depuis  Aubun  jus- 
qu à la  colonne  de  Cussy . De  là  , traversant  les 
chaumes  d’Auvenay  par  Monfeau  , Echarnan  , 
Mandelot  et  le  bas  des  chaumes  , cette  voie 
passoit  à Notre-Dame-du-Chemin  et  à Savi- 


(1)  Page  38$. 
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gny  , près  Beaune.  De  Savigny  elle  passoit  par 
Dijon  , en  suivant  le  pied  du  coteau  ; et  con- 
tinuant de  Dijon  entre  Bellefond  et  Asnière, 
elle  traversoit  Horges-la-Yille  , Trè-Château  , 
et  arrivoit  à Langres. 

Eumène , dans  son  action  de  grâces  à Cons- 
tance , fait  mention  de  cette  voie  que  l’empe- 
reur avoit  suivie  pour  se  rendre  de  Trêves  à 
Autun  (i). 

L’existence  de  cette  route  passant  près  de 
la  colonne  de  Cussy  , et  conduisant  d’ Autun  à 
Langres  , confirme  roi  t l’opinion  que  j’ai  avan- 
cée, que  ce  fut  après  une  affaire  plus  ou  moins 
importante  qui  se  passa  dans  la  plaine  de  Cussy, 
que  les  troupes  de  Constance  se  rendirent  à 
marches  forcées  aunrès  de  lui , et  contribué- 
rent,  par  leur  nombre  et  par  leur  valeur,  à la 
défaite  des  Allemands.  Je  ne  vois  donc  dans 
la  colonne  qu’un  monument  triomphal  , que 
la  reconnoissance  des  Æduens  et  l’attache- 
ment des  légions  consacrèrent  au  prince  qui 
sut  enchaîner  la  victoire  et  ramener  l'abon- 
dance et  la  paix  dans  ces  contrées  qui  avoient 
été  si  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre  et  du 
carnage. 

Quelque  sentiment  d'ailleurs  que  l’on  adopte 
relativement  à la  colonne/ je  ne  pense  pas  cpa 


(i)  Eclairciss,  géogr, , pag*  4oî» 
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les  squelettes  qui  furent  découverts  au  pied  de 
ce  monument,  y aient  été  placés  au  moment  de 
6a  construction  : les  médailles  , les  pénates  en 
bronze  qui  ont  été  trouvés  auprès  de  ces  esse- 
mens  , annoncent  que  leur  inhumation  est  pos- 
térieure, et  quelle  fut  déterminée  dans  ce  lieu 
par  quelque  usage  religieux, ou  par  l’effet  d’une 
superstition  difficile  à expliquer.  Les  tom- 
beaux du  bois  du  JDrffend  prouvent , selon 
moi  , que  ce  lieu  étoit  destiné  aux  sépultures 
ordinaires  des  habitations  voisines  ; il  paroîfc 
même  que  cet  endroit  a été  consacré  à cet 
usage  pendant  un  long  espace  de  temps  , ce 
qui  est  assez  indiqué  par  les  différentes  ma- 
nières dont  les  morts  y ont  été  confiés  à la 
terre:  les  plus  anciens  étoient  en  pleine  terre, 
à nu , et  seulement  avec  leurs  pénates  et  les 
monnoies  de  passage  ; d’autres  étoient  entre 
des  pierres  plates  , ou  dans  des  cercueils  de 
pierre.  En  1770  on  découvrit  encore  , dans  le 
même  lieu  , trois  tombeaux  sans  inscription  , 
renfermant  des  ossemens,  et  une  tombe  longue 
et  étroite  , d’une  pierre  aréno-quartzeuse,  qui 
ne  se  trouve  qu’à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Cussy  (1).  Enfin,  les  tombeaux  découverts 
dans  le  bois  du  Deffend  étoient  nombreux 

(0  Cette  pierre  provient  d’un  granit  détruit,  dont  les 
molécules  rapprochées  ont  reçu  une  nouvelle  cémen- 
tation. 
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et  rangés  symétriquement  , ce  qui  est  une 
preuve  de  plus  qu’ils  y ont  été  placés  succes- 
civement  et  d’après  les  usages  funéraires  des 
anciens. 

On  a fouillé  le  soubassement  de  la  colonne 
à 25  pieds  de  profondeur  , sans  y trouver  au- 
cun reste  de  corps  humains.  Si  ce  monument 
devoit  conserver  les  ossemens  ou  les  cendres 
de  quelque  personnage  important,  on  les  au- 
roit  découverts  dans  cette  fouille,  et  sous  la 
voûte  dont  M.  Desbois  a parlé.  Je  ne  pense 
pas  non  plus  qu’il  y ait  eu  une  urne  cinéraire 
dans  la  cavité  du  chapiteau  placé  sur  le  puits 
d’Auvenay  : on  a prétendu  que  cette  cavité 
avoit  été  pratiquée  après  coup  , et  spéciale- 
ment pour  l’emploi  auquel  on  avoit  destiné 
cette  pierre,  c’est-à-dire  pour  en  faire  une 
mardelle  de  puits.  Mais  en  supposant  , avec 
le  père  l’Empereur,  que  ce  dernier  usage  ait 
été  indiqué  par  l’excavation  qui  se  trou  voit 
déjà  dans  le  chapiteau,  il  ne  s’ensuivroit  pas 
qu’on  y ait  déposé  des  cendres  ; le  moment. où 
cette  découverte  auroit  été  faite  { ar  quelque 
curieux  , n’auroit  pas  été  tou t-à  fait  oublié  ; la 
tradition  en  auroit  été  conservée  parmi  les 
gens  du  pays  , et  l’on  n’auroit  pas  manqué  de 
la  recueillir.  Je  ne  m’arrête  pas  à la  supposi- 
tion que  l’urne  dont  on  a soupçonné  le  dépôt 
dans  ce  monument , ait  été  placée  dans  le 
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soubassement  de  la  colonne  , quoique  cette 
singularité  pût  se  rencontrer  ici  comme  dans 
le  tombeau  de  Chindouax,  dont  un  grand 
nombre  d’auteurs  ont  fait  mention  (i). 

Le  père  l’Empereur , en  parlant  du  chapi- 
teau de  la  colonne,  dit  que  cette  pierre  étoit 
creuse  et  pouvoit  contenir  trois  seaux;  il  avoit 
appris  encore  des  gens  du  pays  , que  du  bas 
de  cette  pierre  sortoient  quatre  canaux  qui 
se  terminoient  en  tasses. 

Ces  tasses  auroient  pu  servir  de  lampes, 
et  les  trous  placés  symétriquement  dans  la 
plinthe  du  soubassement  et  dans  celle  du  pié- 
destal de  la  colonne  , étoient  peut-être  des- 
tinés à recevoir  d’autres  lampes  , de  manière 
que  le  monument  étoit  illuminé  dans  certains 
temps  , et  pour  certaines  cérémonies  noc- 
turnes qui  se  pratiquoient  dans  cet  endroit  : 
on  sait  que  les  anciens  étoient  dans  l’usage 

( i ) V oyez  Montfaucon , tom.  II  ; l’Utilité  des  Voyages  ? 
tom.  II,  pag.  44$;  Origines  de  la  ville  de  Dijon,  par 
M.  Legout  • et  le  Réveil  de  Chindouax  , par  Guenebaud  7 
qui  possédoit  ce  monument.  Ses  héritiers  en  firent  pré- 
sent au  cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit  abbé  de  Cîteaux. 
A sa  mort,  Gaston  de  France,  frère  du  roi , l’acheta  : on 
en  perdit  ensuite  la  trace.  Mais  M.  de  Paulmy  (Lecture 
des  livres  français,  tom.  XIV,  pag.  122),  dit  que  l’abbé 
Lebeuf  avoit  retrouvé  ce  monument  dans  la  basse-cour 
d’un  curé  des  environs  de  Versailles  ; ce  fait  n’a  sans  doute 
pas  été  vérifié. 
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d'établir  des  anniversaires  en  mémoire  des 
événemens  importans  $ ils  célébroient  aussi 
celui  de  la  mort  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis.  En  continuant  à établir  l’opinion  que  j’ai 
déjà  avancée,  que  la  colonne  de  Cussy  avoit  été 
érigée  en  l'honneur  de  l’empereur  Constance- 
Chlore  , il  ne  seroit  pas  invraisemblable  que 
les  habitans  de  ces  contrées,  qui  conservoient, 
comme  les  Romains  , une  grande  vénération 
pour  la  mémoire  de  ce  prince  , eussent  établi 
une  fête  annuelle  , pendant  laquelle  on  se 
rendoit  , comme  en  pèlerinage  , auprès  du 
monument  sur  lequel  on  l'avoit  représenté 
sous  la  forme  d’Hercule  ; monument  qui  re- 
traçoit  non-seulement  les  exploits  guerriers 
de  ce  prince  , mais  les  bienfaits  particuliers 
qu’il  s’étoit  plu  à répandre  à Autun  et  dans 
toutes  les  provinces  des  Gaules  qu’il  avoit 
gouvernées. 

La  tradition  de  cette  fête,  dont  le  souvenir 
auroit  été  confusément  conservé  parmi  les 
habitans  du  pays  , auroit  donné  naturellement 
lieu  à celle  qui  y existe  encore,  que  la  colonne 
avoit  autrefois  servi  de  phare. 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à dire  sur  ce  mo- 
nument curieux,  et  malheureusement  trop 
négligé  ; je  desire,  si  quelqu’un  s’en  occupe 
de  nouveau,  qu’il  puisse  établir  une  opinion 
plus  certaine  que  la  mienne,  à laquelle  je  me 
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flatte  qu’on  accordera  peut-être  plus  de  vrai- 
semblance qu  a celles  qui  ont  été  publiées  jus- 
qu’à ce  jour. 

On  a découvert  anciennement  auprès  de  la 
colonne  de  Cussy  , trois  fragmens  de  sculp- 
ture qui  sont  aujourd’hui  dans  la  maison  de 
M.  Lejeune  , maire  de  Cussy  : les  deux  prin- 
cipaux sont  d’un  travail  gaulois  , et  composés 
chacun  d’une  pierre  haute  d’un  peu  plus  de 
3 pieds  (0,975  millim.) , large  de  17  a 18 pouces 
(0,460  à 0,487  millim.)  , et  creusée  d’environ 
un  pouce  et  demi  (0,041  millim.),  en  forme 
de  niche  à fond  plat  ; l’une  est  de  forme  ovale, 
l’autre  est  carrée  à la  partie  inférieure , et  se 
termine  en  angle  par  le  haut  î sur  la  première 
est  sculptée  une  figure  d’homme  vêtu  du  sa- 
gum  , et  tenant  un  gobelet  et  une  bourse  ; la 
seconde  est  une  femme  dont  les  vêtemens  sont 
de  forme  différente  et  plus  longs  que  ceux  de 
l’autre  figure  ; elle  tient  de  même  un  gobelet, 
et  sans  doute  une  bourse  dont  la  forme  a été 
très-altérée. 

Quelques  auteurs  qui  ont  fait  la  description 
de  plusieurs  monumens  semblables  à ceux  de 
Cussy , ont  cru  voir  dans  ces  figures  des  Mer- 
cures  gaulois  ; le  gobelet  transformé  en  cor- 
net , et  la  bourse  , leur  montroient  le  dieu  du 
jeu  et  du  commerce  : cette  erreur  ne  mérite 
pas  d’être  réfutée.  Ces  sculptures  sont  des 
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pierres  sépulcrales  , dont  on  a découvert  un 
très-grand  nombre  dans  les  Gaules;  plusieurs 
même  sont  revêtues  d’inscriptions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard. 

On  voyoit  dans  une  cour  de  l’abbaye  Saint- 
Benigne  , à Dijon  , une  de  ces  pierres  repré- 
sentant un  homme  qui  tenoit  un  gobelet , et 
une  femme  qui  portoit  la  bourse  ; il  y avoit 
une  inscription  avec  les  sigles  D.  M.  Dits  ma- 
nibus . A Châlons  et  aux  environs  , j’ai  vu  plu- 
sieurs de  ces  monumens;  j’en  ai  fait  graver  un 
seul  dans  un  ouvrage  dont  je  m’occupe.  Outre 
les  gobelets  que  tiennent  les  deux  personnages, 
la  femme  porte  un  panier  rempli  de  fruits.  On 
en  a trouvé  aussi  à Autun  , et  dans  les  envi- 
rons de  Cussy , à Grandmond  , à Vermesse  , à 
Jours-en-Yaux,  etc.  On  connoit  en  général  ces 
sculptures  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Mair - 
mouins , terme  de  patois  , qui  signifie  nain  % 
j -pantin  , figure  ridicule . 

M.  Legout , savant  distingué,  qui  a écrit  sur 
l’origine  et  les  antiquités  de  la  ville  de  Dijon  t 
a fait  des  observations  sur  les  vases  , usten- 
siles et  autres  objets  que  l’on  voit  à la  main 
des  figures  représentées  sur  des  pierres  tu- 
mulaires  ; il  a pensé  , d’après  l’usage  assez 
général  qui  existoit  chez  les  Æduens  et  chez 
plusieurs  autres  peuples  de  la  Gaule  , que  les 
gobelets  et  autres  vases  représentoient  l’urne 
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cinéraire  (i) , et  la  bourse  le  denier  de  passage 
que  les  morts  dévoient  payer  au  nautonier  des 
enfers.  D’autres  ont  dit  que  c’étoient  les  em- 
blèmes des  libations  , ainsi  que  des  libéralités 
exercées  par  les  défunts  pendant  leur  vie  , et 
peut-être  de  la  profusion  avec  laquelle  ils 
avoient  prescrit  à leurs  héritiers  de  leur  ren- 
dre les  derniers  devoirs. 

J’ai  vu  avec  étonnement  que  le  savant  de 
Montfaucon  (2)  , en  rapportant  plusieurs  pier- 
res sépulcrales  sur  lesquelles  on  voit  des  per- 
sonnages qui  tiennent  des  gobelets,  dit  que 
les  monumens  découverts  en  bourgogne  in- 
diquent , par  ce  vase  , l’excellence  des  vins 
que  l’on  y récoltoit  dès  ces  temps  anciens.  Au 
surplus  , les  sculptures  que  le  docte  bénédictin 
a fait  graver  sont  très-curieuses  parles  formes 
variées  des  habillemens  gaulois  quelles  pré- 
sentent. 

De  toutes  les  opinions  émises  à cet  égard 
jusqu’à  ce  jour,  aucune  ne  me  paroît  aussi 
satisfaisante  que  celles  de  mon  savant  ami 
M.  l’abbé  de  Tersan  : il  ne  voit,  dans  ces  diffé- 
rens  symboles  qui  accompagnentles  images  des 
défunts,  que  des  emblèmes  chrétiens,  sous  la 
forme  desquels  on  cachoit  des  sacremens,  tels 
quelacommunion  et  lebaptême. Cette  opinion, 

(1)  Relig.  des  Gaulois,  tom.  II,  pag.  285. 

(2)  Antiq.  expiiq.,  Suppl. , tom.  Y;  pag.  85. 
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appuyée  par  une  immensité  de  monumens  qui 
paroissent  dater  des  premiers  temps  de  la  re- 
ligion chrétienne , a besoin  d’être  développée , 
et  peut-être  m’en  occuperai-je  particulière- 
ment. Si  cependant  on  veut  supposer  que 
les  pierres  sépulcrales  dont  j’ai  parlé  soient 
des  monumens  payens,  il  seroit,  ce  rne  sem- 
ble , plus  raisonnable  de  voir  dans  les  diffé- 
rens  symboles  qui  y sont  représentés  , des 
emblèmes  de  l’abondance  et  de  la  félicité  , que 
ceux  qui  abandonnoient  la  terre  dévoient  re- 
trouver dans  une  nouvelle  vie. 

Le  troisième  monument  de  Cussy  n’est  qu’un 
fragment  qui  paroit  avoir  appartenu  à un  tom- 
beau romain , du  temps  du  Bas-Empire  ; c’est 
une  pierre  creusée  en  niche  cintrée,  et  ornée 
dans  la  voûte  du  cintre  d’une  espèce  de  co- 
quille : cette  niche  est  remplie  , par  la  partie 
supérieure  , d’une  figure  d’homme. 

En  commençant  cette  dissertation,  j’ai  an- 
noncé que  je  restituerois  la  colonne  de  Cussy, 
en  la  faisant  graver  telle  que  je  suppose  qu  elle 
a dû  exister  au  moment  de  son  érection  . j’ai 
ensuite  hésité  à remplir  celte  promesse  ; mais 
pour  ne  pas  y manquer  entièrement,  j ai  fait 
graver  à la  PI.  Ire,  n°  9,  la  partie  supérieure  de 
ce  monument,  d'après  1 idée  que  je  nLen  suis 
fo  rmée,  et  que  j’ai  développée  dans  le  com- 
mencement de  cette  dissertation. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Planche  Ire. 

N°  i.  Elévation  de  la  colonne , dans  l’état  ou  elle  existe 
aujourd’hui. 

!N°  2.  Plan  géométrique  de  la  fondation  de  la  colonne 
et  du  soubassement,  dans  le  milieu  duquel  est  le  plan 
du  piédestal  équilatéral , avec  les  niches  et  les  trous  qui 
sont  dans  la  plinthe. 

N°  3.  Plan  géométrique  de  la  base  de  la  colonne. 

N°  4-  Les  trois  faces  du  chapiteau , sur  lesquelles  on  voit 
encore  des  sculptures  reconnoissables. 

N°  5.  Plan  géométrique  du  chapiteau,  avec  l’ouverture 
qui  s’y  trouve  et  qui  sert  d’embouchure  au  puits  d’Au- 
venay. 

6.  Plan  géométrique  de  la  pierre  qui  a servi  de  cou- 
ronnement , avec  la  fracture  qui  s’y  trouve. 

!N°  7.  Yue  latérale  de  cette  pierre,  dont  les  pendans  ou 
culs-de-lampe  sont  en  situation  opposée  à celle  qu’ils 
occupoient. 

N0  8.  Yue  de  cette  même  pierre , telle  qu’elle  étoit  posée 
sur  la  colonne  pour  la  couronner. 

N°  9.  Partie  supérieure  de  la  colonne,  telle  qu’elle  a dû 
exister  au  moment  de  son  érection. 

Planche  IIe. 

Développement  du  piédestal  de  la  colonne  , et  des  huit 

figures  qui  y sont  sculptées,  avec  leurs  mutilations. 
Monumëns  tumulaires  gaulois  et  romain. 
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SUR 

LES  ANTIQUITÉS  D’AUTUN  00, 

Par  C . M.  G ri  r AUD. 


1 l paroîtra  sans  doute  extraordinaire  que  je 
traite  ici  des  antiquités  d’Autun,  déjà  connues 
par  plusieurs  ouvrages  , tant  anciens  que  mo- 
dernes ; mais  ayant  remarqué  qu’aucun  auteur 
n’a  publié  de  plan  de  cette  ville  célèbre , dans 
lequel  son  état  ancien  fût  indiqué  d’une  manière 
positive  et  détaillée , je  me  suis  décidé  à faire 
graver  celui  que  M.  Pasumot  avoit  dressé,  et  à 
rappeler  brièvement  ce  que  les  historiens  de  celte 

(i)  Bibracte^  ancienne  capitale  des  Æduens,  les  plus 
illustres  et  les  plus  puissans  d’entre  les  Celtes,  changea 
de  nom  sous  Auguste.  Les  liabilans  de  cette  ville,  pour 
témoigner  leur  reconnoissance  à ce  prince  , l’appelèrent 
Augustodunum , d’où  lui  èst  resté  le  nom  d 'Autun,  qui 
en  est  une  abréviation  corrompue.  Elle  porta  aussi  le  nom 
de  Flavia  œditorum  en  mémoire  des  bienfaits  dont  Cons- 
tance Chlore  et  son  fils  Constantin  l’avoient  comblée;  mais 
celui  d’ Augustodunum  a prévalu.  Il  est  étonnant  qu'on 
ait  eu  besoin  de  la  fameuse  dissertation  de  l’abbé  Belley 
pour  êLre  convaincu  qu’Autun  avoit  été  la  Bibracte  dus 
Commentaires  de  César. 
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ville  en  ont  écrit  à différentes  époques  ; les  restes 
de  son  ancienne  magnificence  que  le  temps 
et  l’avidité  ont  épargnés , méritent  une  place 
tellement  distinguée  parmi  nos  antiquités  natio- 
nales , que  l’on  me  pardonnera  sans  doute  d’y 
ramener  de  nouveau  l’attention  ; j’observerai  que 
le  plan  qui  se  trouve  joint  à cette  notice,  ne  doit 
pas  être  réputé  d’une  exactitude  absolument  géo- 
métrique; on  n’en  connoît  aucun  qui  présente 
celte  perfection  ; celui  de  Saint-Julien  de  Ba- 
leure  fait  en  i58o,  est  le  meilleur  de  tous;  il  a 
servi  de  modèle  àBelleforet,  à Braun,  àTassin 
et  à Mérian;  mais  il  ne  donne  pas  une  idée  juste 
de  ce  qu’Aulun  a été  autrefois  , et  de  ce  qu’il 
est  encore  aujourd’hui.  Celui  de  M.  Pasumot 
restituera  cette  ville  en  la  présentant  telle  quelle 
exisloit  sons  le  règne  des  empereurs  Constance 
Chlore  , et  Constantin-le  Grand  son  fils. 

L'ancienne  Bibracteétoit  de  forme  presqu’ovale  ; 
elle  occupoit  un  terrain  d’environ  900  arpens 
(459,64,8o  hectares),  comme  on  peut  en  juger 
par  l’ancienne  enceinte,  dont  il  reste  encore  de 
nombreuses  ruines  ; son  plus  grand  diamètre 
dirigé  du  sud  au  nord  , est  de  io5o  toises 
(2046,488  mètres),  et  d’orient  en  occident  il 
est  de  700  toises  seulement  ( i364,325  mètr.  ) ; 
ainsi,  le  diamètre  proportionnel  se  réduisant  h 
875  toises  ( 1705,407  mèl.  ) , la  surface  du  terrain 
occupé  par  la  ville  ; éloit  de  766,625  toises  , et 
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son  enceinte  d’environ  2 760  toises  ( 53 1 1,120  mèt.)* 
Ladone  (1)  a donné  une  trop  grande  étendue  à 
cette  enceinte,  en  la  portant  à onze  mille  pas  ; 
on  en  trouve  à peu  près  huit  mille  trois  cents, 
en  réduisant  le  pas  à deux  pieds  ; elle  étoit  fortifiée 
par  une  haute  muraille  flanquée  d’un  grand 
nombre  de  tours , dont  la  distance  et  la  proportion 
n’éloient  pas  égales.  La  plus  grande  partie  de  ces 
tours  dont  Ladone  porte  le  nombre  à 220,  sont 
a présent  entièrement  détruites;  on  voit  encore 
dans  quelques  endroits  les  restes  des  fossés  qui 
avoient  été  creusés  au  bas  des  murailles,  et  qui 
vraisemblablement  ont  existé  tout  autour  de  la 
ville.  M.  Rosni,  dans  son  Histoire  d’Aulun  (2),  a 
cherché  à prouver  que  la  construction  des  murs 
quil’environnoient,  est  antérieure  à l’invasion  des 
Romains  dans  les  Gaules;  il  appuyé  son  opinion  de 
plusieurs  passages  de  César,  d’Eumène  et  d’Am- 
mien-Marceliin , et  il  s’étend  d’une  manière  très-sa- 
vante et  très-détaillée  sur  la  différence  des  maté- 
riaux employés  par  les  Romains  dans  leurs  cons- 
tructions , et  de  ceux  qui  composoient  l’enceinte 
deBibracte;  je  pense,  comme  lui,  que  cette  antique 
cité  fut  fortifiée  de  murailles  et  de  fossés,  long1- 
temps  avant  Jules-César. 

Les  auteurs  ont  varié  sur  le  nombre  des  portes 

(1)  Antiquit.  Augustod.,  autôre  Ladoneo  (îG^o),  p.  65. 

(2)  Hisfc.  de  la  ville  d’Autun  (1802)  , m*4°.  Jussieu,  à 
Âutun. 
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que  cette  ville  avoit  du  temps  des  Romains;  les 
uns  prétendent  qu’il  y en  avoit  Luit,  d’autres  six, 
plusieurs  enfin , et  Ladone  est  de  ces  derniers , 
n’en  admettent  que  quatre  : l’une  au  sud  nommée 
porta  Cabilonensis  y seu  Romariaj  la  seconde  au 
nord-est,  porta  Lingonensisj  la  troisième  au  nord- 
ouest,  porta  Senonica  seu  Janualis , et  la  der- 
nière au  sud-ouest,  porta  Druidutn . Deux  grandes 
rues  principales,  dirigées  l’une  de  la  porte  de 
Chàloûs  à celle  de  Janus,  et  l’autre  de  la  porte  de 
Langres'à  celle  des  Druides,  s’entrecoupoienl  à 
peu  près  au  centre  de  la  ville,  et  y formoienl  un 
carrefour  à distance  égale  des  portes.  L’étendue 
de  l’ancienne  Bibracte , me  fait  présumer  qu’outre 
les  quatre  portes  dont  j’ai  parlé,  il  y en  avoit 
plusieurs  autres  qui  netoient  que  des  poternes , 
c’est-à-dire  d’une  plus  petite  dimension. 

La  ville  actuelle  n’occupe  pas  tout  à fait  la 
moitié  de  l’emplacement  de  la  première  ; elle 
est  appuyée  au  sud-est  et  au  sud-ouest  sur  les 
anciens  murs,  mais  au  nord,  au  nord-est  et  au 
nord-ouest,  elle  est  éloignée  de  l’ancienne  en- 
ceinte d’environ  3oo  toises  ( 584,7 1 1 mèt. ).  Avant 
le  règne  de  François  Ier,  cette  ville  ainsi  réduite 
n’étoit  ceinte  de  murailles  qu’au  sud  est  et  au 
sud-ouest;  l’angle  au  nord  formoit  comme  un 
quartier  à part,  appelé  Marchauj  il  étoit  clos 
de  murs  avec  des  tours , dont  la  construction 
indiquoit  une  citadelle  du  moyen  âge.  François  Ier 
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étant  venu  à Aulun,  fît  joindre  ce  quartier  au 
reste  de  la  ville  par  l’enceinte  moderne  qui  existe 
aujourd’hui;  cela  est  prouvé  par  les  Chartres  et 
par  une  inscription  qui  fut  placée  dans  le  mur 
près  de  l’angle  occidental,  et  qui  est  entièrement 
détruite. 

Deux  des  anciennes  portes  subsistent  encore 
aujourd’hui , celle  de  Sens  ou  porte  d’Àrroux  , 
et  celle  de  Langres  ou  porte  Saint-André.  La 
première , bâtie  en  belles  pierres  de  taille  sans 
mortier  ni  ciment,  a environ  5o  pieds  (16,242  met.) 
de  haut  sur  60  de  large  ( 19,490  mèt.)  ; elle  est 
percée  dans  son  milieu  de  deux  grandes  arcades 
et  de  deux  collatérales  plus  petites  ; ces  arcades 
sont  surmontées  d’un  entablement  portant  im 
altique  d’ordre  corinthien  à jour,  formé  par  des 
pilastres  cannelés,  qui  sont  restés  imparfaits  du 
côté  de  la  ville;  ce  monument  a perdu  par  le 
temps  environ  un  quart  de  sa  masse  dans  la  partie 
latérale  qui  regarde  le  nord. 

L’autre  porte,  dont  les  dimensions  sont  a pou 
près  les  mêmes  que  celles  de  la  porte  d’Arroux , 
a été  entièrement  achevée;  elle  éloit  terminée  à 
droite  et  à gauche  par  deux  corps  avancés  du 
côté  de  la  campagne;  l’attique  au-dessus  de  l’en- 
tablement est  composé  des  deux  rangs  de  pilastres 
unis;  la  construction  est  la  même  que  celle  de 
l’autre  porte  (1). 

(1)  M.  Iiosni  (Hist»  d’Auluu , 2iS)pense  que 
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L’église  de  Sain l- André , construite  dans  une 
vaste  tour  qui  faisoil  partie  de  l’antique  enceinte, 
est  tellement  contiguë  à ce  beau  monument, 
que  la  portelle  occidentale  du  corps  avancé  a 
été  prise  pour  en  faire  une  chapelle;  il  ne  reste 
de  l’autre  côté  que  la  petite  arcade  avec  la  voûte , 
tout  le  reste  du  corps  avancé  ayant  été  détruit. 

Ces  monumens  ont  été  assez  mal  gravés  dans  l’An- 
tiquité expliquée. IM.  de  Caylus  (1)  les  a aussi  don- 
nés d’après  les  dessins  faits  il  y a près  de  deux 
cents  ans  , par  le  frère  Martel-Ange , jésuite  ; mais 
la  porte  Saint-André  n’est  pas  exactement  rendue. 
Edme-Thomas  les  a fait  graver  avec  plus  d’exac- 
titude dans  son  Histoire  d’Aulun  ; ainsi  que 
M.  Leauté  , dans  son  petit  ouvrage  intitulé  de  cirt- 
tiquis  Bibractes  monumentis . M.  Rosni  en  a donné 
des  dessins  assez  exacts , mais  trop  chargés  d’ac- 
cessoires. M.  Millin  (2)  les  a aussi  reproduits , mais 
peu  fidèlement,  quoiqu’il  assure  le  contraire. 

Thomassin  qui  n’a  pas  reconnu  dans  l’architec- 
ture de  ces  deux  portes,  les  proportions  données 
par  Vitruve  et  par  d’autres  architectes  anciens, 
et  que  les  Rofriains  ont  toujours  rigoureusement 

cond  étage  de  cette  porte  est  de  construction  moderne  ; 
ce  qu’il  conclut  du  style  de  rarcliiteclure  et  de  la  qualité 
des  matériaux. 

(1)  Recueil  d’anliq.,  tom.  III,  pi.  c et  ci. 

(2)  Voyage  dans  les  dépariera,  du  midi  de  la  France, 

pl.  XVIII, 
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observées,  a pensé  que  les  édifices  antérieurs  à 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  , étoient 
l’ouvrage  des  Grecs  ; il  les  attribue  aux  Phocéens 
établis  d’abord  à Marseille,  et  qui,  se  répandant 
ensuite  dans  les  Gaules,  y apportèrent  le  goût  et 
les  proportions  de  leur  architecture  (i). 

Je  ne  partage  pas  l’opinion  de  M.  Thomassin, 
quoique  je  sois  bien  convaincu  que  Bibracle  éloit 
une  ville  célèbre , florissante,  et  tenant  le  premier 
rang  parmi  celles  de  la  Gaule  Celtique  , avant 
l’invasion  des  Romains  ; mais  je  distingue  parmi 
les  ruines  des  monumensqui  s’y  trouvent  encore, 
ceux  qui  peuvent  avoir  été  l’ouvrage  des Æduens, 
et  ceux  qui  portent  évidemment  le  caractère  des 
constructions  romaines.  Il  paroît  certain  que  les 
murs  de  celte  ville  dont  a parlé  Ammien-Marcel- 
lin  (2)  avoient  été  construits  par  les  Gaulois , car 
ils  n’auroient  pas  été  cariés  de  vétusté  lorsque 
Julien  l’Apostat  vint  à Aulun  , l’an  356,  si  cette 
enceinte  n’eût  daté  que  du  règne  d’Auguste;  mais 
l’état  de  dégradation  où  elle  étoit  du  temps  de 
Julien  , prouve  que  les  Romains  y avoient  fait  faire 
de  grandes  réparations  ; on  sait  que  Constance  et 
Conslantin-le-Grand  , y firent  travailler;  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  théâtre , l’amphithéâtre , 

(1)  Mélanges  Inst,  et  phil.  de  Micliaut,  tom.  II. 

(2)  Comperit AiigustocLuni  civitatis  antiqnœ  muros  > 

spatiosiqaidem  ambitus  carie  vetustatis  in  ç' ali  do  s.  ( Amm , 
Marc. , lib.  XVI.) 
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les  portes , les  temples  et  tous  les  grands  édi- 
fices dont  on  voit  encore  les  ruines,  n'aient  été 
l’ouvrage  des  Romains  ; cela  est  prouvé  par  le 
caractère  particulier  des  constructions  , et  par 
les  nombreux  fragmens  d’inscriptions  recueillies 
en  différens  temps  à Aulun  ; ces  monurnens 
datent  sans  doute  de  l'époque  où  celle  ville  prit 
le  nom  d’Auguste  en  reconnoissance  des  bienfaits 
dont  il  l’avoit  comblée,  et  de  la  tranquillité  dont 
ses  habilans  jouissoient  sous  son  règne;  il  n’est 
pas  étonnant  de  retrouver  dans  les  ouvrages  des 
Romains , les  proportions  de  l'architecture  des 
Grecs , qui  avoient  été  leurs  maîtres  et  leurs  mo- 
dèles dans  les  arts  ; d’ailleurs  les  proportions  don- 
nées par  Vitruve  qui  vivoit  sous  Jules-César  et 
sous  Auguste  , n’étoient  peut-être  pas  encore 
adoptées  alors  , aussi  généralement  qu’elles  le  fu- 
rent dans  la  suite. 

Au-delà  de  l’Arroux  et  à peu  de  distance  de 
la  porte  qui  a pris  le  nom  de  celte  rivière , on 
voit  dansune  lerreîabourable  les  ruines  du  temple 
de  Janus  , dont  les  murs  ont  7 pieds  (2,274  mèt;  ) 
d’épaisseur. Ce  temple  formoit  un  carré  de  62  pieds 
( 16,892)  sur  chaque  face  extérieure,  4o  pieds 
( 1 2,994  mèt.)  à l’intérieur,  et  70  pieds  (2 2)739  met.) 
de  hauteur;  ce  n’étoit  qu’une  grosse  tour  quiavoit 
un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Le  mur 
occidental  qui  étoit  celui  du  fond,  et  le  mu^eob 
latéral  au  midi  existent  encore  presqu'ep  entier  ; 
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îe  côlé  septentrional  est  à peu  près  détruit,  et 
il  ne  reste  qu’une  petite  portion  du  mur  oriental. 
Les  deux  murs  collatéraux  étoient  percés  au 
rez-de-chaussée  par  quatre  petites  fenêtres  en  plein 
ceintre;  le  mur  du  fond  n’en  avoit  que  deux, 
entre  lesquelles  se  trouvoit  une  grande  niche 
d’environ  1 2 pieds  ( 3,898  met.  ) de  haut  sur  6 
de  large , et  4 de  profondeur.  On  a pensé  que 
la  statue  du  Dieu  auquel  ce  temple  étoit  dédié, 
avoit  été  placée  dans  celte  niche;  celte  opinion 
a été  contredite  avec  quelque  raison , puisque 
Janus  étant  représenté  avec  deux  ou  avec  quatre 
visages , il  est  naturel  de  penser  que  la  statue 
devoil  être  posée  sur  un  piédestal  isolé,  plutôt 
que  dans  une  niche  (1). 

Les  quatre  murs  étoient  percés  à l’étage  supé- 
rieur, chacun  de  trois  croisées,  représentant  les 

(1)  Janus  bifrons  a été  regardé  comme  le  symbole  du 
soleil,  dont  les  deux  faces  représentoient  le  lever  et  le 
soucher.  On  a pensé  aussi  que  ces  yisages  indiquoienl  la 
eonnoissance  du  passé  et  du  futur;  mais  l’opinion  la  plus 
générale  éloit  que  Janus  commençant  l’année  , les  deux 
faces  représentoient  l’année  qui  s’écouloit  et  celle  qui  al- 
lait suivre.  Janus  quadr'ifrons  indiquoit , par  ses  quatre 
faces  , les  saisons  de  l’année  ; on  avoit  érigé  à Rome  douze 
autels  à ce  dieu  pour  les  douze  mois;  elles  étoient  hors 
de  la  ville  au-delà  de  la  porte  Janicule.  On  a vu  encore 
dans  cette  pluralité  de  visages  les  têtes  accolées  de  Janus 
et  de  Saturne,  de  Picus  et  de  Fa  un  us , de  Romuhis  et  de 
Wamai 


( 10  ) 

douze  mois  de  l’année;  elles  éloien  t carrées  et  déco- 
rées au- dehors  de  ceintres  figurés  , en  forme 
d’abat-jour,  et  destinées  à augmenter  la  lumière 
dans  linlérieur  du  temple.  On  remarque  dans  la 
construction  de  cet  édifice  , que  les  moellons 
bien  choisis  qui  la  composent , ne  sont  pas  in- 
terrompus par  des  lits  alternatifs  de  briques  , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ouvrages 
romains;  l’entrée  du  temple  regardoit  l’orient, 
et  quelques  degrés  dévoient  y conduire  (i). 

Il  est  probable  que  ce  monument  a été  recou- 
vert d’une  voûte;  on  peut  voir  ce  qu’en  a dit 
M.Courlépée  dans  son  Histoire  delà  Bourgogne. 

On  fouilla  vers  l’an  ] 7O0  dans  l’intérieur  de  ce 
temple,  et  on  découvrit  un  pavé  de  marbre  rou- 
geâtre, dont  une  partie  fut  transportée  dans  une 
ferme  voisine  , nommée  la  Janitoje y et  par  cor- 
ruption Géniloye  ; on  a aussi  trouvé  près  de  cet 
édifice  une  grande  quantité  de  médailles  d’or  et 
d’argent , et  le  champ  qui  l’avoisine  a été  long- 
temps couvert  de  fragmens  de  marbre  précieux, 
qui  témoignoient  son  ancienne  magnificence. 

Pour  aller  de  la  porte  d Ârroux  au  temple  de 
Janus,  on  traverse  d’abord  la  rivière  d’Arroux, 

(1)  M.  Millin  ne  veut  pas  que  ce  monument  ait  été  un 
temple  de  Janus,  parce  que  , dit-il , rien  ne  le  prouve  ; 
mais  il  ne  prouve  pas  non  plus  le  contraire,  et  les  tra- 
ditions du  pays  doivent,  ce  me  semble,  être  comptées 
pour  quelque  chose. 


( 11  ) 

et  ensuite  celle  de  Lucenay  (1).  Le  pont  placé 
sur  celte  petite  rivière  est  composé  de  i8  arches» 
et  a été  construit  par  les  Romains  ; il  se  divise  en 
deux  parties  : la  première,  construite  pour  le  pas- 
sage ordinaire  de  la  rivière,  en  coupe  le  cours 
perpendiculairement,  et  comprend  10  arches  en 
plein  ceinlre,  ayant  chacune  16  pieds  (5, 197  mèt.) 
de  diamètre;  les  piles  ont  8 pieds  (2,599  mèt.) 
de  large.  La  seconde  partie  qui  fait  un  retour  en 
angle  contre  le  cours  de  fa  rivière , servoit  à la 
décharge  de  ses  eaux  lorsqu’elle  étoit  débordée, 
et  facilitoit  en  tout  temps  l’accès  du  pont  prin- 
cipal; celte  dernière  portion  du  pont  comprend  8 
arches  en  plein ceintre, ayant  1 1 pieds (5,575 mèt.) 
de  diamètre , et  des  piles  de  5 pieds  ( 1,624  mèt.) 
de  large.  La  longueur  totale  du  pont,  est  donc 
de  60  toises  (1 16,942  mèt.);  il  a 6 pieds  (1,949  mèt.) 
de  largeur  dans  toute  son  étendue,  et  n’a  point 
de  parapet;  il  est  séparé  du  pontd’Ârroux  par  un 
espace  de  60  pieds  ( 19,490  mèt.  ) de  terre  ferme  ; 
ce  dernier  pont  est  moderne  , et  bâti  en  partie 
sur  les  fondations  de  l’ancien  qui  étoit  un  peu 
plus  remonté  vers  le  nord. 

A l’extrémité  et  à droite  du  pont  d’Àrroux  , 
on  voyoit  encore,  il  y a moins  de  quarante  ans, 
les  ruirfes  d’une  rotonde  qui  passoit  pour  avoir 

(1)  On  la  nomme  encore  Tarenai  ou  Tavernai , et  son 
nom  latin  est  Tarcinis.  La  carte  générale  de  France  la  dé- 
signe  improprement  sous  celui  de  ruisseau  de  Creuscvaux , 
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ete  le  temple  de  Dis  ou  Plu  Ion  (i).  La  négligence 
et  la  cupidité  oui  fait  djsparoîlre  les  restes  de  ce 
monument;  c’éloit  une  espèce  de  tour  bâtie  sur 
un  tertre,  et  à laquelle  on  monloit  par  des  de- 
grés. Son  diamètre  y compris  l'épaisseur  des  murs, 
éloit  de  12  toises  (20 ,588  mèt.  ) , et  son  circuit 
de  5o  pas;  le  rez-de-chaussée  éloit  élevé  de  18  à 
20  pieds  (5,847  à 6, 497  met.)  au-dessus  du  sol, 
et  on  avoit  pratiqué  au-dessous  plusieurs  pièces 
voûtées  qui  servoient  à rendre  les  oracles.  On  y 
découvrit  en  i65o,  un  puits  très-profond,  qui 
depuis  a été  comblé  tout  à fait,  et  remplacement 
de  l’édifice  est  tout  ce  qui  en  reste  aujourd’hui. 

C’est  dans  la  plaine  en  avant  de  la  ville  et  sur 
les  rives  de  l’Arroux,  qu’étoit  le  champ  de  Mars, 
dont  plusieurs  auteurs  ont  oublié  de  parler  ; c’étoit 
là  que  les  Æduens  fcrmoient  leurs  assemblées 
générales,  et  passoient  leurs  revues  militaires.  Ce 
canton  appelé  dans  les  titres  du  i5e  siècle,  in 
Campo  Mar  iis  y a conservé  le  nom  de  Chaumar 
ou  Chamar . 

J’ai  déjà  parlé  de  l’enclos  environné  de  tou- 
relles et  de  fossés , placé  dans  le  carrefour  prin- 
cipal de  riülérieur  de  la  ville,  et  qui  a retenu  le 
nom  de  Marchait.  Avant  que  les  premiers  ducs 

(i)  Voyez  Pierre  de  Saint-Julien,  Latlone  et  Thomas,  et 
te  Voyage  pittoresque  de  la  France  ( Bourgogne  ) , n°  6 ; 
on  y voit  une  mine  de  ce  monument  , telle  qu’elle  exiütoit 
il  y a 2 5 ans. 
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de  Bourgogne  y fissent  bâtir  un  palais,  c’étoit  là 
que  se  tenoient  les  pelites  assemblées  militaires; 
des  titres  anciens  désignent  celte  place  par  le 
nom  de  Martiale  Forum.  Quelques  écrivains  ont 
pensé  mal  à propos,  que  ce  Martiale  Forum  étoit 
le  champ  de  Saint-Ladré,  qui  fut  ainsi  nommé 
dès  le  XIIe  siècle.  Cette  place , qui  depuis  long- 
temps est  la  principale  de  la  ville,  étoit  ancien- 
nement couverte  des  débris  de  quelque  grand 
édifice  ; le  chapitre  les  fit  enlever  , et  consacra 
pendant  long-temps  ce  terrain  à la  culture. 

Bérecinthe  ou  Cf  bêle  , étoit  en  grande  véné- 
ration chez  les  anciens  habitons  d’Aulun  , où 
cette  déesse  avoit  un  temple  ; la  fête  annuelle 
que  Ton  y célébroit , fut  la  cause  du  martyre 
de  Saint  - Symphorien.  Il  est  probable  que  ce 
temple  a existé  à l’endroit  où  fut  depuis  cons- 
truite l’abbaye  de  Saint -Jean -le -Grand  ; c’est 
le  sentiment  de  Ladone  (page  192).  On  a même 
considéré  comme  les  restes  du  temple  de  Cy- 
bèle  , le  clocher  qui  étoit  commun  à l’abbaye 
et  à la  paroisse  de  Saint -Jean -Baptiste,  dont 
il  étoit  isolé,  quoiqu’il  y parût  attenant:  c’éloit 
une  tour  qui  portoit  des  caractères  évidens  d’an- 
tiquité ; elle  avoit  5o  pieds  (16,242  mèt.)  de 
hauteur  , 25  pieds  (7,471  mèt.)  de  large  sur 
chaque  face  extérieure  , et  18  pieds  (5,847  mèt.) 
à l’intérieur;  les  murs  avoient  2 pieds  et  demi 
d’épaisseur.  Cet  édifice  construit  en  gros  moellons 
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appareillés,  étoit  divisé  au-dehors  en  deux  parties? 
le  rez-de-chaussée  haut  de  3o  pieds  (9, 743  met.), 
et  un  étage  supérieur.  L’entrée  qui  se  trouvoit  à la 
face  méridionale,  avoit  12  pieds  (3,898  rnèt.)de  lar- 
geur , et  étoit  voûtée  en  plein  ceintre;  on  y montoit 
par  un  perron  qui  a été  détruit  depuis  longues 
années.  Cette  entrée  étoit  surmontée  d’un  enta- 
blement avec  fronton,  dont  on  voyoit  encore  des 
traces,  et  cette  décoration  devoit  être  accompa- 
gnée de  deux  ou  de  quatre  colonnes.  Le  rez-de- 
chaussée  étoit  éclairé  par  une  lucarne  sur  chaque 
face,  percée  en  plein  ceintre  vers  le  milieu  de 
l’étage,  et  divisée  en  deux  lucarnes  plus  petites 
et  de  même  forme.  L’étage  supérieur  étoit  séparé 
du  rez-de-chaussée  par  un  cordon  en  briques 
saillantes;  il  recevoil  la  lumière  par  quatre  fenêtres 
sur  chaque  face  , accouplées  deux  à deux  , et 
voûtées  chacune  en  plein  ceintre , et  en  pierres 
avec  un  rang  de  briques  par-dessus.  Un  cordon 
supérieur  formé  par  des  pierres  et  des  briques 
posées  alternativement,  terminoit  la  décoration 
de  ce  monument  assez  semblable  au  temple  de 
Janus. 

C’est  dans  les  fondations  de  l’abbaye  de  Saint- 
Jean-le-Grand , dont  un  particulier  est  aujour- 
d’hui propriétaire,  que  l’on  suppose  enfoui  le 
monument  le  plus  important  peut-être  qui  existe 
en  France.  C’est  un  bloc  de  marbre,  reste  pré- 
cieux des  piliers  carrés  placés  sous  les  portiques 
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des  écoles  méniennes  ou  méniannes , et  sur  lesquels 

on  avoit  gravé  l’itinéraire  des  voies  romaines 

qui  conduisoient  en  Italie.  Ces  piliers  accompa- 

gnoient  celte  magnifique  carte  de  l’univers,  qui 

couvroitles  murs  des  portiques  de  ces  écoles  (1). 

Une  lettre  du  père  L’Empereur,  jésuite,  insérée 

dans  le  journal  de  Trévoux  (décembre  1706, 

page  2097  ) , nous  apprend  que  le  bloc  précieux 

que  nous  regrettons  , fut  conservé  long-temps 

dans  l’intérieur  de  l’abbaye.  On  y voyoit  une 

portion  d itinéraire  de  la  Gaule  Cisalpine  , entre 

Rimini  et  Turin  , dans  lequel  il  étoil  fait  men- 
« 

(1)  Cette  carte  n’est  connue  que  parla  description  qu’en 
a faite  le  rhéteur  Eumène  dans  son  discours  pour  le  réta- 
blissement des  écoles,  prononcé, l’an  298,  devant  Riccius 
Varus , préfet  des  Gaules,  auquel  il  y donne  le  titre  ordi- 
naire de  z tir  perfectissimè. 

Videat  prœtereà  in  illis  porticibus  juventus  et  quotidie 
spectet  omnes  terras  et  cuncta  maria , et  quidquid  in  vic- 
iissimi  principes  urbium,gentium,  nationum,  aut  pietate 
restituant , autvirtute  devine unt , aut  terrore.  Si  quidem 
illic  ut  ipse  vidisti  [credo),  vir  perfectissimè , instruenda 
pueritia  causé , quo  manifestius  oculis  discerentur , quee 
difficilius  percipiuntur  audita,  omnium  cum  nominibus 
suis  locorum  situs , spatia,  intervalla , descripta  sunt , 
quidquid  ubiq ue  Jluminum  oritur  et  conditur  quac unique 
se  littorum  sinus  flectunt , quo  vel  ambitû  cingit  orbem  , 
vei  impetd  irrumpit  oceanus. 

Eumen.  Ôratio  pro  Restaur.  Sckolis , cap . XX.  inter 
P anegjricos  veleres , edit.  Pans. , i645. 
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lion  de  plusieurs  villes  omises  dans  les  autres 
itinéraires,  telles  que  Forum  Lepidi } Fines  Gallo- 
rum  (1)  , et  ce  monument  unique  échappé  aux 
ravages  de  la  barbarie  et  des  siècles  , a été  con- 
sidéré par  des  ignoraris  plus  barbares  que  les 
Vandales , comme  une  pierre  inutile  et  sans  prix , 
et  jeté  dans  les  fondations  des  nouveaux  bâtimens; 
plus  d’un  amateur  zélé  de  l’antiquité  , voudroit 
sans  doute,  comme  le  savant  abbé  Lebeuf,  être 
assez  riche  pour  retirer  ce  monument  de  l’oubli  ; 
espérons  que  le  siècle  qui  commence  sous  les  plus 
heureux  auspices,  verra  ce  désir  satisfait,  et  que 
le  gouvernement  s’occupera  , lorsque  de  plus 
grands  intérêts  le  permettront,  d’organiser  dans 
tout  l’Empire  des  fouilles  suivies  et  bien  conduites, 
dont  les  résultats  promettent  des  succès  assurés. 
Une  mesure  bien  nécessaire  en  attendant  cette 
organisation , seroit  que  les  magistrats  préposés  à 
i administration  des  départemens,  s’opposassent  de 
tout  leur  pouvoir  à la  destruction  des  monumens 
antiques,  que  le  temps  n’a  pas  tout  à fait  détruits; 
ces  titres  parlans  d’ancienneté , devroient  être 
d’ailleurs  respectés  et  protégés  par  les  habitans 
des  pays  qui  les  possèdent. 

Continuons  à parcourir  les  dehors  de  la  ville 

(1)  La  carte  géographique  la  plus  ancienne  qui  nous  soit 
parvenue , est  celle  de  Peutinger , dite  aussi  la  carte 

Théodosienne. 
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d’Autun  , et  à parler  des  monumens  qui  ont  an- 
ciennement existé  dans  sa  première  enceinte. 

Je  ne  veux  pas  oublier  le  pavé  magnifique  qui 
conduisoit  à la  porte  d’Arroux.  On  en  voyoit 
encore  en  1776  , une  portion  très-bien  conser- 
vée , dans  une  longueur  de  plus  de  5o  toises 
(97,452  mèt.)  sur  près  de  5o  pieds  (9,745  mèt.) 
de  largeur.  Ce  pavé  avoit  été  construit  avec  des 
blocs  de  granit , d’une  forme  irrégulière,  posé  sur 
un  massif  épais  de  cailloutage.  Ces  massifs  ont 
été  appareillés  avec  tant  de  soin , qu’il  ne  reste 
aucun  vide  entr’eux  ; ils  avoient  depuis  3 pieds 
carrés  jusqu’à  9 (0,975  mèt.  jusqu’à  2,924  mèt.). 
de  superficie , et  de  i5  à 16  pouces  (o,4o6  à o,453 
mèt.)  d’épaisseur.  Le  travail  de  ce  pavé  paroît  le 
même  que  celui  de  la  voie  appienne , dans  laquelle 
le  basalte  remplaçoil  le  granit  employé  à Autun  , 
et  dans  des  dimensions  beaucoup  moindres.  Ce 
pavé  ne  peut  être  que  Yopus  reticulatum  de  Vi- 
truve.  On  a détruit  vers  l’an  1776,  ce  quis’étoit 
conservé  de  ce  monument,  parce  qu’il  rendoit 
le  trajet  impraticable  aux  chevaux  qui  traversoient 
cette  partie  de  la  ville  ; on  en  a retrouvé  des  traces 
à la  porte  du  Marchau  et  au  carrefour  de  la  porte 
des  Marbres;  il  est  probable  que  le  même  pavé 
existoit  de  la  porte  de  Langres  à celle  des  Druides, 
quoiqu’il  n’en  soit  resté  aucuns  vestiges.  Ces  pa- 
vés aboutissent  aux  grandes  arcades  des  portiques; 
et  des  trottoirs  bordés  de  pierres  posées  de  champ, 
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à peu  près  à nn  pied  (o,525  met.)  au-dessus  du 
pavé , étoient  destinés  aux  piétons , et  conduisoient 
aux  arcades  latérales  des  portes. 

Entre  la  porte  de  Langres  et  la  porte  Romaine, 
dans  l’enceinte  des  anciens  murs,  étoient  le  théâtre 
et  l’amphithéâtre;  la  naumachie  neloit  pas  éloi- 
gnée de  ces  deux  monumens,  mais  elle  se  Irouvoit 
hors  de  l’enceinte. 

On  connoît  les  ruines  du  théâtre  sous  le  nom 
de  Caves  Juliot , et  par  corruption  Caves  Joyaux, 
Ces  restes  précieux  ont  été  bouleversés,  et  les 
pierres  en  ont  été  enlevées  lors  de  la  construc- 
tion du  séminaire  qui  n’en  est  pas  éloigné.  On 
distingue  cependant  encore  la  forme  entière  du 
théâtre  en  demi -ovale  , et  l’emplacement  des 
sièges  et  des  portes  ou  vomitoires.  Le  proscenium 
etlascène  ont  été  entièrement  détruits.  L’orchestre 
avoit  environ  34  toises  (66,267  mèt.  ) de  lon- 
gueur (1) , l’épaisseur  de  l’amphithéâtre  y compris 
les  portiques,  étoit  de  16  toises  ( 3 1,1 84  mèt.) , et 
ne  varioit  point  dans  toute  son  étendue,  ce  qui 
donne  un  grand  diamètre  de  66  toises  ( j 28,636 
mèt.)  mesuré  dans  la  ligne  du  proscenium  qui 
n’avoit  que  10  toises  ( 19,490  mèt.)  dans  son  petit 
diamètre. 

On  voit  sous  l’emplacement  des  sièges  dans  tout 
le  pourtour,  plusieurs  petits  caveaux,  dont  les 

(1)  Le  théâtre  de  Marcellus  à Rome  n’avoit  que  3o  toises 
( 58,^7 1 mèt.). 
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voûtes  sont  inclinées  selon  l’abaissement  des  gra- 
dins qu’elles  supportaient  ; on  a pensé  que  ces 
caveaux  avoient  été  de  quelque  usage  pour  le 
service  du  théâtre,  mais  les  pateraux  ou  pierres 
friables,  dont  les  murs  étoient  revêtus,  étant 
d’une  consistance  peu  solide,  les  animaux  des- 
tinés aux  combats  n’ont  pas  pu  y être  enfermés 
puisqu’ils  y auroient  facilement  occasionné  de 
fortes  dégradations. 

Il  paroît  qu’en  1610,  il  exisloit  encore  des 
restes  assez  considérables  de  ce  monument;  ori 
y reconnoissoit  plusieurs  rangs  de  sièges  placés 
par  étages,  mais  tout  cela  a disparu.  La  bâtisse 
est  composée  de  petits  grès  enchâssés  dans  un 
ciment  d’une  extrême  dureté  , comme  dans  les 
paremens  extérieurs  des  anciens  murs  de  la  ville. 
Les  façades  des  portiques  étaient  sans  doute  en 
pierres  de  taille,  qui  auront  d’autant  mieux  tenté  la 
cupidité , qu’elles  pouvoient  être  employées  sans 
autre  travail  dans  des  constructions  nouvelles. 

La  route  d’Âutun  àChâlons  passe  très-près  de 
ce  théâtre,  et  a dû  former  autrefois  une  des  rues 
principales  de  la  ville.  À 5o  toises  (97,462  met..) 
de  là  et  au  nord  , était  situé  un  vaste  amphi- 
théâtre (1)  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  l’em- 
placement; on  en  voyoit  encore  d’assez  beaux  res- 

(1)  Une  médaille  de  Vespasien,  trouvée  dans  le  massif 
êtes  constructions  de  cet  édifice  par  M.  Chapet , ancien 
professeur  du  collège  de  Tournon  , a fait  penser  que  ce 

2 - 
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tes  sur  la  fin  du  18e  siècle;  l’excavation  ovale  que  le 
terrain  a conservée , indique  seule  qu’il  y avoit 
autrefois  un  édifice  en  cet  endroit;  il  a pu  avoir 
de  i5  à 16  toises  (29,255  à 3i,i84 mèt.)  d’épais- 
seur, et  son  grand  diamètre  dirigé  de  l’est  à 
l’ouest,  est  d’environ  Go  toises  (116,942  mèt.); 
on  reconnoît  aisément  à l’orient  une  de  ses  portes 
principales,  et  on  aperçoit  sur  les  bords  de  la 
grande  route  actuelle,  quelques  traces  des  murs 
de  fondation,  ce  que  le  volume  des  pierres  in- 
dique suffisamment.  On  a pensé,  mais  cela  est 
peu  vraisemblable , qu’il  a existé  une  communi- 
cation souterraine  entre  le  théâtre  et  l’amphi- 
théâtre. Thomas  a donné  une  gravure  en  éléva- 
tion de  ce  dernier  édifice  (1) , dont  la  face  exté- 
rieure étoit  de  trois  étages  ; cette  gravure  a été 
copiée  par  le  père  Montfaucon  et  plusieurs  autres , 
mais  plus  récemment  par  M.  Rosni  ( Hist.  d’Au- 
tun , page  289).  Voici  ce  que  Ladone  a dit  de 
ces  deux  monumens. 

Quid  référant  duo  quæ  stabant  hâc  parte  thea - 
tra  crjptis  horrenda  innumeris  P Ubi  sœva  fera - 
ruin  mos  généra  asservarefuit Ditiacus princeps 

monument  avoit  été  construit  sous  le  règne  de  ce  prince. 
Voyez  le  Voyage  de  M.  Millin  dans  les  départemens  du 
midi  de  la  France  , tom.  ier,  p.  309. 

(î)  Hist.  d’Autun,  dont  104  pages  seulement  ont  été 
imprimées  à Lyon  en  1660  chez  Barbier,  et  que  le  pcre 
Montfaucon  a mal  à propos  attribuée  à Jean  Aubery» 
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hoc  condulit  Æduils } illud  Julius  extruscit  Sa- 

crovir Relicjuiœ  spectantur  adhuc  avulsaque 

saxa  y disjectœ  procul  et  moles  , raptœ  que  co- 
lum  nœ  y et  mûri  ingentem  latè  traxere  ruinant. 

Dans  le  fossé  de  la  ville,  à peu  de  dislance  du 
théâtre  et  au-dessous  du  séminaire  y il  y avoit  il 
y a peu  d’années,  deux  grosses  pierres  de  taille 
épaisses , de  plus  de  deux  pieds  ( o,65o  mèt.  ) sur 
deux  et  trois  ( o,G5o  et  0,975  met,)  de  long , et 
deux  (o,65omèt. ) de  large;  les  moulures  qui  y 
étoient  sculptées  , annonçaient  qu’elles  avoient 
fait  partie  d’une  frise  du  théâtre  ou  de  l’amphi- 
théâtre. 

Ces  pierres  portoient  des  fragmens  d’inscrip- 
tions en  belles  lettres  majuscules  , hautes  de  6 
pouces  (0,162  met.)  ; on  y lisoit  enlr’aulres  , 
PATRI  PAT.  MAXIMO.  On  trouve  sur  les  mé- 
dailles d’Auguste,  le  titre  de  pater  patriœ . auquel 
les  habitans  d’Aulun  avoient  encore  ajouté  le 
mot  maximus  y pour  exprimer  toute  l’étendue 
de  leur  vénération  et  de  leur  amour  pour  le 
prince.  Un  savant  Au tunois  s’étoit  efforcé  de  rap- 
procher les  lettres  et  les  mots  conservés  sur 
les  pierres  dont  je  viens  de  parler  , mais  il  n’a 
jamais  pu  réussir  à reconnoîire  leurs  liaisons,  et 
à fixer  le  sens  de  l’inscription. 

Non  seulement  la  ville  d’Aulun  avoit  des  théâtres 
pour  la  récréation  et  l’amusement  de  ses  habitans, 
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mais  elle  avoit  aussi  une  naumachie  : c’étoit  un 
vaste  bassin  creusé  au  pied  des  murs  de  la  ville 
du  côté  du  levant;  on  le  remplissoit  aisément  au 
moyen  d’écluses  placées  sur  les  ruisseaux  qui  des- 
cendoient  de  Mont- Jeu.  On  prétend  que  100,000 
hommes  pouvoient  jouir  du  spectacle  naval  re- 
présenté sur  ce  bassin,  en  se  répandant  dans  tous 
les  lieux  qui  l’avoisinent  en  le  dominant;  ce 
bassin  est  comblé  depuis  longues  années  , et  c’est 
aujourd’hui  une  prairie,  appelée  Pré-U  Evêque  j 
sa  forme , sa  position  , son  voisinage  avec  les 
théâtres,  et  enfin  le  témoignage  des  historiens 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l’ancien  usage 
de  cet  emplacement. 

En  continuant  le  tour  des  anciens  murs  de 
l’est  au  sud , on  arrive  à l’ancienne  porte  Ro- 
maine aussi  appelée  Porte  des  Marbres.  Ce  der- 
nier nom  avoit  été  conservé  à la  porte  nord-est; 
de  la  ville  actuelle  , construite  sous  François  Ier, 
et  démolie  en  1777;  \J  reviendrai  en  faisant  la 
description  de  l’intérieur  de  la  ville  nouvelle.  On 
a supposé  que  la  porte  Romaine  étoit  celle  par 
laquelle  les  Empereurs  faisoient  leur  entrée  dans 
la  ville.  Thomas  dit  qu’on  a tiré  des  ruines  de 
ce  monument,  des  piliers,  des  corniches,  et 
d’autres  fragmens  très-nombreux  de  marbre,  qui 
furent  en  partie  transportés  au  château  de  Mont- 
Jeu,  et  partie  employés  au  parvis  de  l’église  Saint- 
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Lazare  , qu’on  appeloit  aussi  les  Marbres j ees 
fragmens  annoncent  que  la  porte  antique  des 
Marbres  éloit  décorée  avec  magnificence. 

Le  dernier  monument  placé  hors  de  l’enceinte 
de  Bibracte,  dont  j’aie  à parler,  est  la  pyramide 
de  Couar,  objet  des  recherches  sans  nombre  des 
savans  pendant  plusieurs  siècles , et  toujours  aussi 
peu  connu  quant  à son  origne  et  sa  destination. 

Ce  monument  quadrangulaire  , élevé  sur  un 
socle  et  terminé  par  une  masse  sphérique,  a en- 
viron 4o  pieds  ( i 2,994  ) de  largeur  à chaque 

lace,  et  près  de  5o  pieds  (16,242  met.)  de  hauteur 
perpendiculaire , y compris  celle  du  socle;  il  est 
situé  sur  une  éminence  au  nord-est  de  la  ville,  et 
011  l’aperçoit  de  tous  les  côtés.  Ce  n’est  plus  au- 
jourd’hui qu’une  masse  informe  de  maçonnerie, 
composée  de  moellons  de  granit , liés  par  un 
ciment  très-dur. 

Les  quatre  anglesde  cette  pyramide  répondent 
à peu  de  chose  près,  aux  quatre  points  cardi- 
naux. Thomas  a écrit  qu’on  monloit  à son  som- 
met par  un  escalier  tournant,  dont  on  voyoit 
encore  de  son  temps  des  traces  très-distinctes;  ce 
fait  a été  reconnu  entièrement  faux,  car  il  y a 
peu  d’années  que  le  plan  incliné  de  la  face  sud- 
ouest  étoit  encore  assez  bien  conservé  pour  re- 
connoîlre  que  l’escalier  dont  parle  Thomas  n’a 
jamais  existé.  Je  ne  pense  donc  pas  qu’on  ait 
jamais  placé  au  sommet  de  cette  pyramide,  l’urne 
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qui  renfermoil  les  cendres  de  Diviliacus,  ni  que 
ce  monument  ait  servi  de  phare  pour  guider  les 
voyageurs  qui  se  rendoienl  à Autun  pendant  la 
nuit. 

On  a fait  en  différens  temps  plusieurs  fouilles, 
dans  l’espoir  d’obtenir  quelques  éclaircissemens 
sur  l’époque  de  la  construction  , et  sur  la  desti- 
nation de  celte  pyramide  , mais  toutes  ont  été 
sans  succès.  L’excavation  faite  en  i655,  jusqu’au 
centre  du  monument,  a prouvé  que  c’étoit  une 
massesolide  (l).  D’autres  recherches  très-récentes 
ont  seulement  fait  connoître  que  l’édifice  étoit 
construit  à plat  sur  le  sol  , et  qu’on  avoit  déjà 
fouillé  précédemment  dans  les  mêmes  endroits. 
On  a prétendu  qu’en  i635,  on  découvrit  au  cir- 
cuit de  cette  pyramide  y une  médaille  d’or  por- 
tant pour  légende,  gloria  Ædu.  druid.  que  y et 
représentant  un  Gaulois  vêtu  d’une  longue  robe 
et  armé  d’un  casque  (2).  N’auroit-on  pas  pris 
pour  une  médaille  gauloise  une  monnaie  frap- 
pée du  temps  de  Constantin  , ou  l’on  trouve  pré- 
cisément des  types  et  des  légendes  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  la  prétendue  médaille  de 
Diviliacus  ? La  légende  usée  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  aura  présenté  un  sens  auquel  on  aura 

(1)  Mélanges  List,  et  phil.  de  Michauit,  tom.  2. 

(i)  Thomas,  Ladone  et  Courtépée  ont  parlé  de  cette 
médaille,  et  ont  dit  qu’elle  11e  pouvoit  avoir  été  frappé© 
qu’en  l’honneur  de  Divitiacus. 
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attribué  la  signification  rapportée  par  les  auteurs 
que  j’ai  cités  (1). 

François  Ier  visita  cette  pyramide  en  i53i  , 
avec  Budée  et  Chasseneux  (2)  qui , après  avoir 
examiné  sa  construction  et  le  lieu  de  son  empla- 
cement , jugèrent  que  c’éloil  le  tombeau  de  quel- 
que grand  seigneur  autunois  ; ce  qui  paroît 
certain,  c’est  qu’en  effet  ce  monument  est  funé- 
raire , et  a été  élevé  à la  mémoire  de  quelque 
chef  gaulois  , illustre  par  ses  exploits  ou  ses 
vertus.  Ce  tombeau  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Cestius,  qu’Aurélien  fit  comprendre  dans 
l’enceinte  actuelle  de  la  ville  de  Rome.  Le  terrain 
qui  environne  ce  monument  d’Autun,  a en  effet 
été  un  des  polvandres  ou  cimetières  de  l’ancienne 
ville  de  Bibracte;  on  y a découvert  en  différens 
temps,  des  épitaphes  païennes,  des  urnes  de 
terre  et  de  verre  et  des  médailles,  la  plupart  du 
haut  Empire.  On  conservoit  à Dijon  la  plus  cu- 
rieuse des  urnes  cinéraires  recueillies  dans  cet 
endroit  (5)  ; on  lisoit  sur  une  de  ses  anses  : J.  Suri 
C.  L.  N.  On  a prétendu  que  celle  inscription 

(1)  On  trouve  entr’autres  celles-ci:  gloria  exercitus , 
deux  soldats  debout  ; gloria  Romanorum , la  déesse  Rome 
casquée  et  assise  ; gloria  Constantini  Aug. , un  guerrier 
portant  un  trophée  en  traînant  un  captif  et  en  foulant 
un  autre  aux  pieds  , etc,,  etc. 

(2)  Chassanei  Catalog. glor.  mundi , p.  2 , consid.  5. 

(3)  Mclang.  hist.  et  pbih  de  Miehaut , lom.  2 , p.  1 y3a 
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annonçoit  que  ce  vase  renfermoit  les  restes  de 
Julius  Surrus  qui  vivoit  du  temps  de  Jules-César, 
et  qui  aima  mieux  se  donner  la  mort  que  de  se 
soumettre  aux  Romains.  Je  pourrois  combattre 
peut-être  avec  succès  celte  opinion , mais  je  laisse 
à d’autres  cette  discussion.  M.  Rosni,  dans  son 
Histoire  d’Autun , page  270,  dit  qu’il  a vu  cette 
urne,  dite  de  Surrus , au  château  de  Mont-Jeu 
avec  plusieurs  autres  qui  avoient  été  recueillies 
dans  les  polyandres  d’Autun.  L’emplacement  de 
celui  qui  avoisinoit  la  pyramide  de  Couar,  a porté 
long-temps  le  nom  de  Champ  des  Urnes  (1). 

Celui  de  la  pyramide  est  vraisemblablement 
celtique.  Ladone  (pages  5 et  60)  le  fait  dériver 
du  mot  hébreu  Kaher  (“Up  ) ^ qui  signifie  tom- 

(1)  M.  Miüin  (Voyage  dansle  midi  de  la  France,  tom.  ier, 
page  021)  suppose  qu’il  y a eu  autrefois  un  cellier  dans 
cet  emplacement,  parce  qu’on  avoit  cessé  de  brûler  les 
morts  à l’époque  où  Aulun  éloit  une  ville  romaine  floris- 
sante, et  que  les  urnes  découvertes  près  de  la  pyramide 
de  Couar  avoient  la  forme  des  grandes  ampliores  dans  les- 
quelles on  conservoit  le  vin  ; l’usage  de  brûler  les  morts 
ne  fut  entièrement  aboli  que  vers  la  fin  du  4e  siècle,  ou 
même  au  commencement  du  cinquième,  et  Autun  floris- 
soit  déjà  depuis  long  - temps  à cette  époque,  comme 
M.  Millin  le  fait  lui-même  remarquer,  p.  5o6  du  même 
ouvrage.  D’ailleurs  la  position  du  Champ  des  Urnes  et  sa 
distance  de  la  ville  convenoienVà  un  polyandre,  ce  qui 
me  paroît  assez  prouvé  pour  ne  pas  m’attacher  à réfuter 
puis  longuement  l'opinion  de  ce  savant. 
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beau  ; il  pense  que  c’est  de  celte  racine  qu’on  a 
tiré  les  mois  caverna  , c avare  , cave  et  caveau. 
Thomas  a adopté  ce  sentiment , et  paroît  avoir 
souvent  copié  ceux  de  Ladone.  Le  village  voisin 
de  la  pyramide  a reçu  de  ce  monument  le  nom 
de  Couar. 

Rentrons  en  suivant  le  plan  dans  la  ville  actuelle 
d’Aulun  , par  la  porte  dite  des  Marbres  , et  par- 
courons brièvement  celle  enceinte  moderne,  en 
disant  un  mot  de  chacun  des  monumens  qui  y 
existoient  anciennement. 

J’ai  dit  que  la  nouvelle  porte  des  Marbres  avoit 
été  démolié  en  1777.  On  n’avoit  employé  dans 
sa  construction  aucune  espèce  de  marbre , mais 
on  y avoit  encastré  avec  beaucoup  de  symétrie 
et  de  soin,  divers  fragmens  de  sculpturesanliques, 
recueillis  dans  une  fouille  faite  à la  fin  du  i7esiècle 
dans  la  place  du  Champ  de  Mars.  On  remarquoit 
sur  ces  sculptures , des  ornemens  de  bon  goût, 
une  grappe  de  raisin  , une  tête  de  cheval  de 
grandeur  naturelle,  le  buste  d’un  homme  assis, 
un  médaillon  rond  avec  un  buste,  etc. 

A peu  de  distance  de  l’emplacement  de  celte 
porte , on  voit  un  grand  pan  de  mur  ceintré  assez 
élevé  et  percé  d’une  grande  fenêtre  en  plein 
ceintre;  ce  mur  a 5 pieds  (0,975  mèt.  ) d’épais- 
seur, et  a été  construit  en  biocage,  c’est-à-dire 
de  pierres  jetées  dans  un  bain  de  mortier,  avec 
des  lits  alternatifs  de  très-grandes  briques,  et  un 
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revêtement  extérieur  de  patevaux.  Ladone  et 
Thomas  ont  cru  reconnoîlre  dans  ces  ruines  , 
appelées  vulgairement  Maison  de  Saint-Sympho- 
rien  y les  restes  du  temple  d’Apollon  dont  Eu- 
mène  a parlé.  Ladone  dit  que  c’éloit  une  rotonde 
de  3oo  pas  ou  600  pieds  ( 194,904  met.)  de  cir- 
conférence. M.  Rosni  n’adopte  point  celte  opi- 
nion , parce  qu’il  observe  avec  vraisemblance  que 
l’épaisseur  du  mur  dont  il  est  question  n’auroit 
pas  été  suffisante  pour  supporter  la  voûte  d’un 
édifice  aussi  considérable  que  celui  dont  ou  veut 
qu’il  ait  fait  partie. 

Parmi  les  temples  anciens  que  le  rhéteur  Eu- 
mène  a cités,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd’hui 
de  traces,  éloit  celui  d’Hercule  , très-voisin  des 
Ecoles  Menianes,  et  que  Maximien  Hercule  fit 
rétablir.  Les  historiens  d’Autun  (1)  ont  écrit  que 
l’église  des  Cordeliers  occupoit  la  place  de  cet 
ancien  édifice  ; ces  mêmes  écrivains  ont  aussi  re- 
gardé comme  les  restes  d’un  autre  temple  d’Her- 
cule, la  tour  attenante  à la  porte  Saint- André* 
Les  écoles  Menianes  ou  Meniennes , dont  j’ai 
parlé  , étoient  cette  célèbre  Académie  des  Gaules 
citée  par  Tacite  (2) , à l’occasion  de  la  jeunesse 
florissante  que  Sacrovir  avoit  mise  sous  les  armes. 

Ces  écoles  étoient  situées  dans  l’emplacement  du 
* 

(1)  Ladone,  pages  i5g  et  190. 

(2)  Nobilissimam  galliarum  sobolem  liberalibus  Pudiis 
ibi  operatam.  (Annal.  3-43.) 
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jardin  et  du  verger  des  Cordeliers.  Il  y a environ 
i3o  ans  que  l’on  y voyoit  encore  les  fondations 
des  principales  distributions  des  classes  et  des  por- 
tiques (1).  Cette  position  s’accorde  très-bien  avec 
ce  queditEumène  , qui  place  ce  magnifique  édi- 
fice sur  la  rue  Romaine , par  laquelle  les  empe- 
reurs se  rendoient  à leur  palais;  il  dit  qu’il  étoit 
dans  un  endroit  apparent  entre  le  capilole,  le 
temple  d’Apollon  , et  le  temple  de  Minerve,  placé 
près  de  la  porte  des  Druides. 

M.  l’abbé  Gandelot  (2)  dit  que  le  nom  de  ces 
écoles  vient  du  voisinage  des  murs  Moenia.  Mais 
cet  édifice  étoit  au  centre  de  la  ville , et  par  con- 
séquent éloigné  des  murs  : cette  opinion  n’est 
donc  pas  soutenable.  Eumène  dit  indifféremment: 
Scholœ  Meniance  ou  Meniana.  On  sait  que  les 
Romains  donnoient  ce  dernier  nom  à des  corps 
avancés  de  leurs  édifices,  et  assez  semblables  à 
nos  balcons  ; le  nom  de  ces  écoles  viendroit  donc 
simplement  de  la  forme  de  leur  construction,  ce 
que  le  savant  rhéteur  semble  exprimer  clairement 
par  ces  mots  : Videat  in  illis  porticibus  Juventus . 
Les  anciennes  lois  romaines  interdisoient  aux  par- 
ticuliers ce  genre  de  bâtisse , lorsqu’il  pouvoit 
intercepter  la  vue  des  voisins  ; ce  nom  venoit  d’un 
citoyen  romain  appelé  Menues  , que  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  obligea  de  vendre  sa  maison; 

(1)  Ladone  , p.  19  et  20. 

(2)  Hist.  de  B e aune  , pag-,  xvij. 
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il  ne  se  réserva  qu’une  colonne  qui  étoit  devant, 
et  sur  laquelle  il  fit  élever  ce  que  nous  appelons 
un  balcon  (1). 

Un  peu  au-dessous  de  l’emplacement  de  ces 
écoles,  dans  le  jardin  de  l’hôpital  Saint-Gabriel, 
est  une  fontaine  près  de  laquelle  on  voit  l’entrée 
d’un  égout  souterrain  construit  pour  l’écoulement 
des  eaux  de  cette  source  ; il  est  voûté  en  plein 
ceinlre  , et  de  construction  antique;  deux  hom- 
mes peuvent  aisément  y passer  de  front.  Il  tra- 
verse le  Marchau  , et  son  embouchure , tout  à fait 
obstruée  aujourd’hui,  devoit  se  trouver  près  de 
la  porté  d’Arroux.  Le  plan  d’Autun,  par  Pierre 
de  Saint-Julien , représente  dans  le  jardin  de  î’hA- 
pital  un  édifice  rond  , qui  n’a  pu  être  que  des  bains 
antiques , à peu  près  semblables  à ceux  dont  on 
voit  des  restes  à Bourbon-Lancy. 

Il  est  certain  qu’il  y avoit  anciennement,  à 
Autun  , plusieurs  étabîissemens  de  bains  publics; 
Eumène  fait  mention  de  leur  réparation,  dans 
son  panégyrique  d’action  de  grâces  à Constan- 
tin ; on  a regardé , comme  les  restes  d’un  de  ces 
bains,  un  bassin  rond  de  10  à 12  toises  (25,588 
mèt.)de  diamètre,  et  pavé  en  marbre , qui  fut  dé- 
couvert en  1669,  ^ans  les  fouilles  qui  furent  faites 
pour  les  fondations  du  grand  séminaire.  On  re- 
cueillit aussi,  près  de  la  fontaine  de  l’hôpital,  à 

(1)  Vojcz  les  notes  de  Perrault  sur  Yitruve  , livre  5. 
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i epoque  où  Ion  y fit  des  réparations,  des  statues* 
des  bases  et  des  fragmens  de  colonnes  de 
marbre. 

J’ai  déjà  parlé  du  Marchau , qui  se  trouve  sur 
la  roule  que  je  parcours  actuellement  dans  la 
nouvelle  enceinte  d’Aulun  ; je  passe  au  champ 
de  Saint-Ladre , dans  lequel  on  a indiqué,  dans 
le  plan,  l’ancien  palais  des  empereurs  ; on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l’existence  de  ce  monument, 
dont  Eumène  a sans  douie  parlé  , lorsqu’il  a dit: 
Exornavimus  vias  cjuibus  ad palatium  pervcnitur. 
Il  ne  reste  rien  de  cet  ancien  édifice  q 'e 
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pense  avoir  été  situé  dans  le  champ  de  Saint- 
Ladre,  en  s’étendant  du  côté  de  Saint-Jean  l’E- 
vangéliste; je  puise  cette  opinion  dans  le  texte 
d’Eumène,  qui  disoit  à Constantin  : Ubi  deflcxis- 
ses  ad  templum  Apollinis  nostri.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  empereurs  entroient  à Autunpar  la 
porte  Romaine,  suivoientla  rue  jusqu’au  temple 
d’Apollon,  où  ils  se  détournoient  pour  passer 
devant  les  Ecoles  Meniennes  , et  arriver  à leur 
palais. 

Indépendamment  du  temple  de  Minerve,  situé 
dans  l’enceinte  du  capitole , il  paroît  qu’il  y en 
avoit  un  second  dont  Ladone  a cru  reconnoître 
les  traces  dans  l’enclos  de  l’abbaye  de  Sainl-Ando- 
che  (1) , où  l’on  voit  une  tour  antique  de  forme 

(1)  Ladone,  p.  18  et  19.  — Voyage  littér.  de  D.  Mar- 
tonne. 


carrée,  et  nommée  dans  tous  les  anciens  titres 
tour  de  Minerve . Il  y avoit  une  cave  au-dessous, 
le  rez-de-chaussée  servoit  de  cuisine , et  le  pre- 
mier étage  de  salle  commune  aux  religieux.  Cette 
tour  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Sainl- 
Jean-le-Grand , que  j’ai  dit  avoir  appartenu  au 
temple  de  Cybèle. 

Les  auteurs  ont  encore  parlé  de  plusieurs  au- 
tres édifices  qui  décoroient  l’ancienne  ville  cFAu- 
tun,  les  temples  de  Jupiter  , de  Junon,  de  P allas, 
dont  il  ne  reste  aucuns  vestiges , et  qu’Eumène 
place  au  capitole  ; celui  d’Anubis , auquel  on  a 
pensé  que  la  rue  Chauchiens  devoit  son  nom , et 
dans  le  voisinage  de  la  ville  , les  temples  de 
Cupidon,  de  Vénus , et  de  Priape  ; M.  Rosni  (1) 
dit  que  dans  ce  dernier  on  adoroit  le  coucou , 
d’où  cet  endroit  prit  le  nom  de  Cucubarre  y cocu 
d’ivoire  , et  qui  s’est  changé  par  corruption  en 
celui  de  Couard , qu’il  porte  aujourd’hui. 

Tous  les  auteurs  sont  d’accord  sur  l’existence 
d’un  capitole  à Autun , mais  ils  varient  sur  le 
lieu  de  son  emplacement.  Les  uns  veulent  qu’il 
ait  été  au  centre  de  la  ville , où  est  aujourd’hui 
le  Champ  de  Mars;  d’autres,  à l’endroit  où  on 
a bâti  le  grand  séminaire  ; plusieurs  enfin  le  pla- 
cent au  château  , et  M.  Pasumot , qui  a dressé  le 
plan  ci-joint , paroîl  avoir  adopté  ce  dernier  sen- 


(1)  Hist.  d’Autun  , p.  245. 
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liment,  qui  est  en  effet  le  plus  commun  et  le 
plus  vraisemblable  ; car  cet  édifice  , qui  éloit  la 
citadelle  de  la  ville,  a du  nécessairement  exister 
sur  un  endroit  élevé  comme  celui  où  se  trouve 
le  château  ; Ladone  dit  qu’il  y restoit  une  an- 
cienne tour  de  200  pas  de  circuit  qui  en  renfer- 
mait une  autre  dans  son  enceinte.  On  a décou- 
vert dans  le  voisinage  et  très- près  de  cette  tour 
des  statues  de  pierre  représentant  Mars , Vénus 
et  Cupidon , deux  personnages  consulaires  , un 
cheval , un  bœuf  et  un  bouc.  Cet  auteur  dit  en- 
core qu’on  avoit  reconnu  dans  cet  endroit  les 
degrés  du  Capitole  , et  cet  édifice  étoit  séparé 
de  la  ville  par  une  enceinte  dont  on  voyoit  des 
traces  du  temps  d’Edme  Thomas.  Qn  y enlroit 
par  deux  portes  : l’une  qui  communiquoit  à la 
ville,  éloit  peu  éloignée  de  celle  des  bancs;  l’autre 
étoit  près  de  la  haute  tour  des  Rivaux  ou  Re- 
vaux , qui  est  la  tour  Juelle  de  Ladone  (1). 

Dans  presque  toutes  les  rues , aux  angles  des 
carrefours,  aux  portes  des  maisons , devant  les 
portes-cochères  et  les  boutiques,  on  aperçoit  des 
fragrnens  souvent  considérables  de  marbre  et 
de  granit  qui  ont  été  travaillés  et  polis  ; on  y 
voit  aussi  de  beaux  restes  de  colonnes  , indépen- 
damment des  huit  colonnes  de  Saint-Martin  et 
d’un  fragment  considérable  qui  gisoit  devant 
l’église  de  Saint-Symphorien  : il  y en  avoit  un 

(1)  Ladone , pag.  25. 
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de  8 pieds  (1,624  met.)  de  long  et  28  pouces 
( 0,758  mèl.  ) de  diamètre  au  pied  d’une  croix  , 
à l’extrémité  de  la  rue  du  pont  d’Arroux.  On  en 
avoit  même  transporté  dans  les  villages  environ- 
nans , notamment  à Echaumolte , où  on  en  voyoit 
un  morceau  de  5 pieds  (0,975  met.)  de  long  et 
20  pouces  ( o,54i  mèt.  ) de  diamètre , sur  le  grand 
chemin  , près  de  la  dernière  maison. 

Les  granits  employés  anciennement  à Autun, 
ont  été  pour  la  plupart  tirés  des  carrières  voi- 
sines de  cette  ville  ; on  y trouve  aussi  une  espèce 
de  beau  porphyre  vert  en  grandes  masses;  il  y a 
des  mines  de  fer  et  de  plomb  , et  toute  cette 
partie  fournit  aux  amateurs  de  la  minéralogie 
et  de  la  botanique,  une  abondante  récolte  de  ma- 
tériaux précieux  et  très-rares  dans  le  reste  de  la 
France. 

Les  habitons  actuels  de  la  ville  d’Autun  se  sont 
récriés  sur  l’indignation  que  M.  Millin  avoit  té- 
moignée dans  son  Voyage  dans  les  départemens  du 
midi  de  la  France,  contre  la  destruction  non  seule- 
ment autorisée  , mais  organisée  par  les  autorités 
du  pays,  des  restes  précieux  qui  atlestoient  l’an- 
cienne magnificence  de  leur  ville  ; cependant 
M.  Millin  n’a  fait  que  répéter  ce  que  tous  les  ama- 
teurs de  l’antiquité  ont  dit  depuis  plusieurs  siècles 
aux  Autunois , chez  qui  cette  indifférence  pour 
la  gloire  de  leur  pays  paroît  être  héréditaire  ; ce 
sentiment  est  cependant  en  contradiction  avec 
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le  caractère  de  hauteur  qui  paroît  dominer  parmi 
eux.  Que  les  descendans  dégénérés  des  nobles 
Æduens  se  résignent  donc  à entendre  des  vérités 
dures  et  des  reproches  mérités  , jusqu’à  ce  qu’ils 
en  fassent  disparoître  les  justes  motifs.  M.  Millin 
leur  a cité  des  vers  de  Jean  Guyon  , l’un  de  leurs 
plus  doctes  compatriotes;  j’y  ajouterai  ce  passage 
de  Ladone  qui  a écrit  l’histoire  de  leur  ville  dans 
le  dix-septième  siècle  (1). 

Penh  et  periere  ruinas  , non  possum  quin  suc • 
censeam  civibus  nos  tris  qui  venerandœ  antiqui- 
tatis  monumenta  y sacrilegâ  manu  quotidie  di- 
ruunt  y et  quod  non  hostiles  flammœ  y non  tor- 
menta  bellica  } non  omnium  edax  et  consumptrix 
'vetustas  penitus  abolere  potuerant  y id  ipsi  totis 
viribus  adque  omnibus  admotis  machinis  evertunt. 

Puisse  enfin  la  voix  du  reproche  qui  s’est  élevée 
de  toutes  parts  contre  les  Autunois,  devenir  la 
sauve-garde  des  restes  de  monumens  antiques  qui 
se  sont  conservés  chez  eux  jusqu’à  ce  jour , et  les 
autorités  locales  les  protéger  contre  la  destruction, 
avant  que  l’œil  du  gouvernement , qui  pénètre 
partout , ne  se  porte  sur  elles , et  ne  les  force  à 
s’occuper  d’une  tâche  qu’elles  auraient  dû  rem- 
plir depuis  long-temps. 

Les  restes  de  voies  militaires  sont  depuis  quel- 
que temps  assez  rares  aux  environs  d’Aulun.  Ce- 


(i)  Pages  72  et  74. 
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pendant  on  reeonnoîl  encore  au  pied  de  la  py- 
ramide de  Couard , du  côté  de  l’orient , des  restes 
de  celle  cjui  y montoit  depuis  la  porte  de  Châ- 
lons.  De  là  ce  chemin  gagnoit , en  longeant  la 
montagne,  le  parc  deMonljeu,  où  on  en  retrouve 
une  portion  assez  bien  conservée. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  traiter  des  douze  voies 
antiques  quisorloient  d’Àutun,  savoir,  trois  par 
la  porte  Romaine  , trois  par  celle  de  Langres  , et 
six  par  la  porte  de  Janus.  Il  paroît  qu’aucune 
route  que  celle  qui  conduisoit  à la  montagne  ha- 
bitée par  les  Druides,  ne  sortoit  par  la  porte  à 
laquelle  çes  prêtres  donnoient  leur  nom  ; mais 
M.  Pasumot  ayant  traité  en  détail  de  quelques- 
unes  de  ces  voies  , et  me  proposant  de  parler 
des  autres  dans  une  notice  de  toutes  les  voies 
romaines  de  l’ancienne  province  de  Bourgogne, 
je  me  borne  à indiquer  ici  la  direction  des 
douze  voies  militaires  d’Autun. 

Des  trois  quisorloient  par  la  porte  Romaine, 
l’une  conduisoit  à Châlôns  , la  seconde  à Tour- 
nus  et  la  troisième  à Maçon  , par  Mont-Cénis  et 
Mo  n t-  Sa  i n t-  Vi  n ce  n t . 

Celles  qui  sortoient  par  la  porte  de  Langres 
çonduisoient , la  première  à Besançon  , par  Cru- 
siniumj  la  seconde  à Alise,  par  Arnay-sur-Arroux 
et  Sombernon  , et  la  dernière  aussi  à Alise , et  à 
Langres,  mais  plus  directement  en  passant  par 
Monl-Sainl-Jean  et  Pouillenay. 
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Des  six  voies  qui  sorl oient  par  la  porte  de 
Janus , Tune  éloit  celle  de  Saulieu , qui  avec  la 
première  voie  de  la  porte  Romaine  y conduisant 
à Châlons,  faisoit  partie  de  la  grande  voie  d’A- 
grippa  qui  partoit  de  Lyon , et  aboulissoit  a Bou- 
logne ; la  deuxième  alloit  à Briare  par  Château- 
Chinon  ; la  troisième  à Nevers,  en  passant  aussi 
par  Château-Chinon  ; la  quatrième  alloit  à Bourges 
par  Decise  et  Nevers.  La  cinquième  à Bourbon- 
Lancy  par  Boocum , et  enfin  la  sixième  à Pro- 
crinium.  Celte  dernière  voie  est  nommée  par  les 
auteurs  autunois  via  Aulercica j elle  passoit  par 
Toulon-sur-Arroux  et  aboulissoit  à la  Loire  au 
Pont-Bernachon , près  duquel  la  table  de  Peu- 
tinger  indique  qu’existoit  Procrinium . 

Ce  que  Ladone,  Thomas  et  d’autres  écrivains 
nous  ont  fait  connoîlre  d’Aulun  , dans  les  der- 
niers temps  qui  nous  ont  précédés,  prouve  que 
celte  ville  renfermoit,  il  y a un  siècle  , un  grand 
nombre  de  beaux  restes  d’antiquité  ; comme  l’a 
écrit  Ladone , les  mains  sacrilèges  de  ses  citoyens 
lui  ont  donc  fait  plus  de  mal  que  les  armesdes 
barbares  et  la  faux  du  temps.  Autun  fut  ruinée 
en  260,  sous  le  règne  de  Claude-le-Gothique  ; 
Attila  la  réduisit  en  cendres  en  45 1 ; elle  fut  ra- 
vagée en  552  par  Childebert  et  Clothaire  , qui  y 
assiégèrent  Gondemar,  roi  des  Bourguignons. 
En  820  , les  Sarrasins  la  mirent  à feu  et  à sang, 
et  en  894,  elle  fut  pillée  et  brûlée  en  grande 
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partie  par  les  Normands.  Quelle  idée  ne  doit-on 
pas  se  faire  de  la  splendeur  et  de  la  magnificence 
d’une  ville  au  milieu  de  laquelle  tant  de  malheurs 
et  de  dévastations  avoient  épargné  un  aussi 
grand  nombre  de  monumens  que  ceux  qui  y 
existoient  encore  il  y a si  peu  de  temps!  Du- 
chesné  (1)  ne  pouvoit  rien  dire  de  plus  juste  que 
ce  qu’il  a écrit  d’Autun  \Ædua  quanta  fuit , ipsa 
ruina  docet. 

(i)  Antiquités  des  villes  de  France. 
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^f/i/tym/Ar  (/t-  Heaune . 


NOTICE 


DES  ANTIQUITÉS 

D E 

LA  VILLE  DE  BEAUNE; 

Par  M.  PasüMOT  , ancien  Ingénieur-Géographe 
du  Roi  y Membre  de  U Académie  de  Dijon  et 
de  plusieurs  Sociétés  savantes . 

( Tirée  du  Cahier  XXXVII , Tome  XIII  des  Annales 
des  Voyages , publiées  par  M.  Ma^te-Brun.) 


Plusieurs  savans  du  dernier  siècle  ont  pensé 
que  Beaune  étoit  la  Bihracte  des  Commentaires 
de  César,  et  ont  écrit  pour  le  prouver.  Il  est 
aujourd’hui  très- avéré  qu’ils  se  sont  trompés  à 
ce  sujet,  par  défaut  d’une  saine  critique.  Cepen- 
dant, celte  ville,  la  seconde  de  la  province  de 
Bourgogne  (1),  connue  et  môme  célèbre  par  ses 

(1)  M.  Pasumot  place  ici  sa  patrie  au  second  rang  des 
villes  de  la  Bourgogne;  cependant  Auluu  et  Châlons 
peuvent  le  lui  disputer  par  leur  haute  antiquité.  Mais  en 
mettant  ainsi  Beaune  sur  la  seconde  ligne,  notre  auteur 
parle  moins  de  son  antiquité  que  de  l’honneur  que  celte 
ville  a eu  d’être  choisie  pour  la  capitale  des  rois  de  la 
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excellens  vins,  mérile  une  place  parmi  les  villes 
antiques  de  l’Empire  : elle  est  digne  aussi  de  tenir 
un  rang  parmi  celles  qui  ont  conservé,  dans  leur 
sein  , des  monumens  précieux  de  l’antiquité. 
M.  l’abbé  Gandelot  les  a déjà  fait  connoîlre  dans 
line  histoire  de  Beaune,  qu’il  a publiée  en  1772  ; 
mais  j’ai  cru  devoir,  néanmoins,  m’en  occuper, 
et  les  publier  de  nouveau  avec  plus  d’exactitude; 
il  j a,  d’ailleurs,  plusieurs  manières  de  voir,  et 
je  ne  suis  pas  en  tout  du  même  avis  que  cet 
auteur. 

J’ai  divisé  ce  court  historique  en  trois  parties: 
la  première  traite  du  site  et  de  l’histoire  natu- 
relle de  Beaune  et  deses  environs;  dans  la  seconde, 
je  trace  l’histoire  abrégée  de  la  fondation  et  des 
accroissemens  de  celte  ville,  et  je  termine  par 
la  description  des  monumens  antiques  qui  y ont 
été  découverts. 


Beaune  est  située  au  pied  et  à l’orient  des  mon- 
laines  connues  sous  le  nom  de  Côte  de  Bour- 
gogne.  Elle  a pour  sol  un  gros  gravier  calcaire 
composé  de  pierres  inégales , parmi  lesquelles  il 
y en  a beaucoup  de  forme  très-plate.  Ce  gravier, 

première  race  , comme  Châlons  avoit  été  celle  des  rois 
de  Bour°o°ne.  Grivaud . 

O O 


nommé  le  Cret  ou  Crai  ( 1),  occupe  toute  la 
longueur  du  pied  de  la  côte  ; il  est  visible  jusqu  es 
à près  d’une  demi-lieue  en  large  au-delà  de  la 
ville.  Il  est  aisé  de  reconnoître  qu’il  n’a  été  ainsi 
déposé  au, pied  de  la  côte,  que  par  les  eaux  de 
la  Saône  qui  l’y  ont  amené  dans  des  temps  très- 
reculés.  Quoique  presque  toutes  les  pierres  qui 
composent  ce  gravier  soient  calcaires,  cependant 
il  s’y  en  trouve  d’une  autre  espèce  et  de  nature 
granitique.  J’y  ai  rencontré  un  assez  gros  frag- 
ment de  roche  de  corne  verte  qui  contient  du 
schorl  noir. 

J’ai  commencé  à voir  ce  gravier  depuis  Dijon, 
sur  le  bord  de  l’Guche.  Je  l’ai  vu  sans  interrup- 
tion jusqu’au  - dehà  de  Beaune,  suivant  tous  les 
contours  du  gisement  du  pied  des  coteaux,  et 
s’enfonçant  dans  les  vallées  à la  profondeur  de 
un  à douze  pieds.  A une  lieue  de  Beaune,  au 
midi,  il  se  trouve  enfoncé  et  couvert  par  de  la 
terre  argileuse.  Il  en  est  de  même  à l’orient  de 
la  ville,  et,  depuis  les  endroits  où  il  disparoîl, 
ce  n’est  plus  qu’un  terrain  très-argileux  jusqu  a 
la  Saône,  dont  le  dernier  dépôt  est  celte  argile 
qui  recouvre  le  gravier.  On  ne  trouve  point  de 
pierres  à bâtir  dans  tout  ce  terrain,  nommé  le 
Pays  bas . 

(1)  Crée  ou  craie  est  un  mot  celtique  qui  signifie 
pierre.  Camden . G. 
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Deux  sources  qui  sortent  du  pied  de  la  mon- 
tagne, au-dessus  du  Crai , fournissent  des  eaux 
très- abondantes  à la  ville  de  Beautie,  qu’elles 
arrosent. 

L’une  est  la  rivière  nommée  Bouzoize  , et  vul- 
gairement Bourgeoise  (1).  Les  eaux  de  la  source 
sont  contenues  dans  un  bassin,  qui  a été  autre- 
fois assez  vaste  pour  être  regardé  comme  un  lac 
profond.  Les  joncs  et  les  autres  plantes  ou  ar- 
brisseaux qui  ont  crû  sur  ses  bords , se  sont 
tellement  multipliés  en  s’avançant  vers  le  milieu, 
qu’il  est  résulté  de  l’entrelacement  et  de  la  des- 
truclion  de  leurs  racines,  un  terrain  limoneux, 
semblable  à celui  des  tourbières  de  Flandre  et 
de  Picardie.  Ce  terrain  s’accroît  encore  chaque 
jour,  de  sorte  que  le  bassin,  dont  on  néglige 
le  curage,  se  resserre  de  plus  en  plus,  et  se 
comble  d’une  vase  produite  par  la  destruction 
des  plantes  aquatiques,  telles  que  le  cresson,  le 
bécabunga,  etc.  Les  végétaux  y prennent  une 
telle  croissance,  que  leurs  tiges,  ainsi  que  leurs 
racines,  ont  quelquefois  dans  l’eau  plus  d’un 
pouce  de  diamètre,  et  même  près  de  deux.  La 
Bouzoize  traverse  la  ville. 

(1)  Papire  Masson  , dans  sa  description  des  lleuves  de 
France,  la  nomme  en  lalin  Bursoria , et  en  français 
Bursure.  Coulon  lui  donne  aussi  ce  dernier  nom  dans  son 
ouvrage  sur  les  rivières  de  France.  G. 
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L’aulre  source  ou  fonlaine,  qui  fournit  un 
ruisseau  simplement  appelé  l 'Aigrie , c’est-à-dire, 
eau  par  excellence,  se  distribue  dans  différentes 
parties  de  la  ville,  et  contribue  autant  à la  pro- 
preté des  rues  qu’à  la  salubrité  de  l’air.  Cette 
fonlaine  mériteroit  d’être  chantée  par  les  poètes, 
et  ne  le  cède  nullement  à celles  que  les  anciens 
elles  modernes  ont  trouvées  dignes  d’exercer  leur 
verve. 

On  pourroit,  en  effet,  décrire  son  site  aussi 
heureux  qu’agréable  , au  bas  des  plus  beaux 
coteaux  du  monde,  sa  décoration  simple  et  sans 
recherche,  et  ses  deux  bassins,  l’un  semi-circu- 
laire, et  l’autre  triangulaire;  on  céîébreroit  l’a- 
bondance, la  fraîcheur,  et  la  limpidité  de  ses 
eaux.  On  feroit  remarquer  le  gazon  du  vert  le 
plus  vif,  et  les  arbres  qui  fournissent,  au  bord 
des  deux  bassins,  un  ombrage  aussi  agréable  que 
nécessaire.  C’étoil-là  que  nos  ancêtres  alioient  se 
délasser  de  leurs  travaux  et  faire  de  copieuses 
libations  au  dieu  des  vendanges.  On  voit  encore 
les  tables  et  les  bancs  de  pierre  qu’ils  ont  eu  soin 
d’y  faire  construire,  principalement  dans  le  joli 
canal  par  lequel  les  deux  bassins  de  la  source 
communiquent , et  les  plates-bandes  avec  des 
formes  creuses  dans  lesquelles  on  déposoit  les 
bouteilles  pour  les  faire  rafraîchir.  Cette  fonlaine  * 
çn  s’échappant  de  ses  bassins , porte  d’un  côté  le 


( 6 ) 

tribut  principal  de  ses  eaux  à la  ville,  et  de  l’autre 
forme  une  petite  île  presque  ronde  dans  laquelle 
se  trouve  une  antique  chapelle  , avec  quelques 
bâtimensau  milieu  d’un  assez  beau  jardin. 

Les  eaux  de  la  Bouzoize  sont  aussi  limpides 
que  celles  de  l’autre  source;  les  unes  et  les  autres 
sont  très-légères  et  d’une  qualité  bien  supérieure 
à celles  des  puits  de  la  ville,  qui,  filtrant  à travers 
le  Crai,  sont  crues  et  dures  au  point  de  ne  dis- 
soudre le  savon  qu’avec  peine,  à force  de  frotte- 
mens  ou  avec  le  secours  du  feu. 

Une  grande  partie  du  pavé  de  la  ville  est  d’une 
espèce  de  marbre  que  l'on  lire  de  ses  environs;  il 
y en  a des  carrières  à Sayigny , à la  Doix  , et , en 
remontant  jusqu’à  Dijon  , à Corgoloin  , P remaux, 
Fixin , etc.  La  plus  belle  carrière  des  environs  de 
Beaune  est  celle  de  la  montagne  du  Marsin  au- 
dessous  d ’ O relie  près  de  Saint-Romain.  Cette 
montagne  isolée  renferme  un  très-beau  marbre- 
brèche,  ainsi  qu’un  très-bel  albâtre  ondulé,  blanc 
et  rouge  , à grandes  raies  et  à grands  ramages  ; 
ces  deux  matières  ont  été  employées  avec  beau- 
coup d’intelligence  à la  décoration  de  différentes 
églises  de  la  Bourgogne.  L’autel  de  Notre  - Dame 
de  Beaune  (1)  en  est  en  entier  ; et  c’est  sans  con- 

(1)  On  peut  citer  principalement  avec  le  magnifique 
autel  de  l’église  Notre-Dame  à Beaune,  celui  de  Saint- 
Marcel  , près  Châlons-sur-Saône  : l’un  et  l'autre  sont 


( 7 ) 

tredil  un  des  plus  magnifiques  de  loule  la  France. 

Il  est  isolé,  construit  en  forme  de  tombeau  an- 
tique, sur  lequel  s’élève  un  gradin,  portant  pour 
tabernacle  une  petite  rotonde  élégante  et  dé- 
corée de  pilastres.  On  y a employé  ^ avec  le  bel 
albâtre  dont  j’ai  parlé,  une  brèche  très  - variée  et 
très-riche  en  couleur,  et  en  marbre  gris,  qui 
tranche  à merveille  avec  l’albâtre. 

La  côte  de  Beaune  est  assez  intéressante  pour 
mériter  d’être  décrite.  C’est  une  seule  masse  con- 
tinue de  montagnes,  qui  n’a  d’autres  interruptions 
que  les  sinuosités  et  les  enfoncemens  des  vallons, 
et  dont  les  plateaux  ne  produisent  qu’une  herbe 
fort  courte  qui  sert  au  pacage.  Cette  masse  n’est 
presque  couverte  de  terre  que  dans  ses  pentes , et 
cette  terre  est  rouge  et  argileuse,  principale- 
ment dans  le  fond;  celle  qui  ne  réunit  pas  ces 
deux  caractères,  ne  peut  produire  de  bon  vin.  Il 
est  assez  commun  de  trouver,  dans  certaines  ca- 
\ités,  des  filons  ou  plutôt  des  dépôts  de  celte 
terre  rouge  qui  est  d’une  finesse  extrême , très- 
onctueuse  , et  d’une  couleur  assez  foncée  pour 
être  employée  comme  crayon  lorsqu’elle  est  des- 
séchée. C’est  une  véritable  terre  bolaire , argilo- 
calcaire,  qui  a pénétré  dans  les  cavités  des  roches 

l’ouvrage  des  sieurs  Pietremann  ou  Petermann , mar- 
briers  , qui  ont  travaillé  long-temps  à Beaune  et  dans  les. 
villes  environnantes.  G. 


avec  les  eaux  pluviales  qui  l’ont  entraînée  en  s’in- 
filtrant, et  Font  ensuite  déposée. 

Les  sommets  , ainsi  que  les  lianes  de  ces  mon- 
tagnes ^ montrent  partout  le  roc  à nu , et  Font  voir 
que  cette  cote  est,  dans  toute  son  étendue,  une 
masse  secondaire  encore  calcaire , déposée  contre 
une  masse  plus  haute  et  plus  reculée  à l’ouest , 
dont  le  granit  est  le  noyau  le  plus  intime. 

La  pierre  n’est  pas  partout  de  même  espèce  ; 
en  général , elle  est  passablement  dure  , d’un 
grain  assez  serré,  contenant  des  cavités  et  des 
veines  occupées  par  du  spath  cristallin  très-blanc; 
elle  est  susceptible  d’un  assez  bel  appareil  dans  la 
taille.  On  l’exploite  dans  les  carrières,  en  suivant 
les  couches,  tantôt  en  grandes  masses,  tantôt 
en  tables  d’une  médiocre  épaisseur.  En  examinant 
cette  pierre  depuis  le  pied  de  la  côte  jusqu’à  sa 
plus  grande  élévation  , on  reconnoît  aisément 
qu’elle  est  composée  d’une  pâte  contenant  des 
débris  d’insectes  marins  de  toutes  les  espèces.  On 
y trouve  fréquemment  des  cornes  d’ammon , des 
huîtres,  cammes , peignes,  poulettes  échinites, 
ou  oursins,  des  en  troques,  des  astéries,  de  pe- 
tites étoiles,  quelques  bélemnites  et  quelques 
madrépores  ; mais  les  pétrifications  sont  plus 
abondantes  sur  le  sommet  des  montagnes  , et  il 
n’est  presque  aucune  pierre  qui  n’en  contienne  à 
ses  deux  surfaces , quoique  l’intérieur  paroisse 
être  d’une  pâte  homogène. 
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La  pierre  que  je  viens  de  décrire  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  bouzard j plus  elle 
est  dure , plus  elle  est  propre  à être  employée. 
On  s’en  sert  dans  la  construction  des  fours , des 
forges  et  des  plaques  de  cheminée  , parce  qu’elle 
résiste  long-temps  à l’action  du  feu  ; on  en  fait 
aussi  des  auges  , parce  qu’elle  résiste  également  *» 
à la  gelée.  Il  est  assez  ordinaire  de  trouver  vers 
la  superficie  de  ces  roches  des  couches  de  spath 
en  ruasses , en  filets  ou  en  cristaux  ; cette  sub- 
stance est  ou  très-blanche,  ou  d’un  jaune  roux. 

Le  bas  du  coteau  est  revêtu  presque  partout 
d’une  autre  pierre  assez  dure,  que  l’on  nomme 
dans  le  pays  palisse.  C’est  une  espèce  de  marbre 
assez  semblable  à la  pierre  de  Florence.  Il  est  sus- 
ceptible de  poli,  sans  être  cependant  cristallin. 
On  l’emploie  surtout  à faire  de  petites  billes  très- 
connues  et  très-recherchées  par  les  enfans.  Cette 
matière  est  d’un  gris  blanc  , uni,  coloré,  et  assez 
fréquemment  dendrissée  ; mais  le  fluide  qui  pro- 
duit ces  accidêns  , pénétrant  rarement  l’intérieur 
de  la  pierre,  les  dendrites  sont  ordinairement 
superficielles.  On  ne  fait  pas  un  grand  usage  de 
cette  pierre , qui  ne  peut  être  extraite  qu’en 
fragmens  très-irréguliers. 

La  superficie  de  la  masse  pierreuse  principale 
se  délite  aisément  en  feuillets  peu  épais,  que  l’on 
nomme  laves  , et  qui  servent  à couvrir  les  mai- 
sons; il  est  des  cantons  où  la  pierre  ne  peut 


( *<>  ) 

s’extraire  que  sons  celte  forme  ; mais  il  se  trouve 
dans  d’antres  endroits  des  couches  très-épaisses; 
en  général , la  superficie  des  carrières  se  délite 
en  laves,  maison  trouve  à une  certaine  profon- 
deur de  la  pierre  de  bonne  qualité.  Celte  diffé- 
rence est  aisée  à expliquer  par  la  dessiccation  plus 
prompte  que  les  parties  extérieures  ont  éprouvée. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  couches 
extérieures  de  ces  masses  pierreuses  sont  presque 
partout  inclinées  du  sud  au  nord.  On  peut  exa- 
miner cette  inclinaison  à la  carrière  des  Fèves  , 
aux  Grèves  en  Couchereau  , près  la  métairie  de 
Lu  cime , nommée  par  corruption  Laleune , sur  le 
bord  de  la  grande  route  d’Àutun  , entre  Voîle- 
nay  et  Monthelie  , et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 

Le  quartz  est  assez  rare  dans  tout  ce  canton 
calcaire  ; j’en  ai  cependant  trouvé  sur  un  des  plus 
hauts  sommets  , entre  Moncleronde  et  Pierre- 
Blanche . Il  est  cristallisé  irrégulièrement  en  fort 
petits  cristaux  , et  très  - embarrassé  dans  les 
pierres  calcaires;  le  silex  ne  s’y  rencontre  nulle 
part. 

Ce  que  l’on  nomme  Genêt  est  une  des  singula- 
rités naturelles  les  plus  frappantes  dans  les  envi- 
rons de  Beaune.  C’est  une  espèce  de  fontaine  ou 
plutôt  de  torrent,  qui,  un  peu  après  les  pluies  abon- 
dantes, sourd  tout-à-coup  dans  une  vigne , à un 
quart  de  lieue  au  nord  de  la  fontaine  dite  de 
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Y Aigue.  Celle  source  fournit  un  volume  cl’eau 
souvent  très- considérable,  et  d’un  cours  très- 
rapide  pendant  6,  S,  i5,  20,  00  jours,  et  quel- 
quefois plus  long-temps,  selon  l’abondance  des 
pluies.  Le  faubourg  du  nord  de  la  ville  en  est 
inondé  et  très-in commodé.  Ce  phénomène  excile 
une  curiosité  singulière  , et  chacun  en  raisonne 
sans  en  connoîlreia  cause  , qui  est  cependant,  à 
ce  qu’il  me  paroît , assez  simple  ci  assez  facile  à 
expliquer. 

Il  faut  d’abord  observer  que  le  lieu  où  l’eau 
fait  éruption  se  trouve  vis-à-vis  une  espèce  d’anse 
farinée  paria  côte,  et  à laquelle  répond  un  petit 
vallon  un  peu  élevé,  qui  sépare  deux  têtes  du 
coteau  , et  ne  fournit  jamais  d’eau  ; celle  qui  y 
tombe  est  donc  absorbée  dans  l’intérieur  des  ro- 
ches qui  forment  le  noyau  de  la  montagne.  En 
second  lieu , le  sommet  de  la  côte  n’est  point , 
dans  eet  endroit , un  plateau  uniforme,  mais  il 
est  rempli  de  cavités  et  de  petits  vallons  sans  au- 
cune issue,  qui  retiennent  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  pénétré  et  filtré  par  les  feules  des  roches. 
Enfin,  avant  que  Ton  voie  sourdre  1 e Genêt , 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  lever  le  cul,  toutes 
ces  hautes  cavités  qui  couvrent  le  sommet  de  la 
côte  sont  remplies  d’eau.  Ce  liquide  trouve  des 
issues  dans  l’intérieur  de  la  montagne;  il  est  con- 
duit au  même  centre  par  une  disposition  natu- 
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reîle  des  roches,  et  sort  à l’endroit  où  se 
trouve  le  débouché  commun  de  tous  les  conduits 
intérieurs.  Ce  qui  confirme  cette  explication  , 
c’est  que  le  Genêt  ne  commence  à sourdre  que 
lorsque  l’eau  devient  stagnante  sur  la  hauteur,  et 
que  celte  eau  s’épuise  à mesure  qu’elle  s’échappe 
dans  la  vigne  où  cette  singulière  source  s’est  ou- 
vert  un  débouché.  Ces  faits  sont  généralement 
attestés  par  les  gens  du  pays  qui  les  ont  souvent 
observés. 

J’ai  découvert  avec  étonnement,  dans  le  lit  de 
ce  torrent,  une  lave  volcanique  ; cette  substance 
n’avoit  pu  être  anciennement  amenée  dans  cet 
endroit  par  les  eaux  de  la  Saône  , puisqu’on  ne 
connoît  aucunes  traces  de  volcans  dans  les 
Vosges  ; mais  j’expliquai  cette  découverte  en  re- 
connoissant  dans  tous  les  environs  de  nombreux 
fragmens  de  tuiles  romaines  et  des  débris  de 
ruines  d’anciens  édifices.  Les  Romains  se  ser- 
voient  de  laves  pour  les  petits  moulins  à bras 
qu'ils  apportaient  d’Italie  dans  les  Gaules,  et 
c’est  à un  de  ces  ustensiles  que  le  fragment  que 
j’ai  recueilli  avoit  sans  doute  appartenu. 

La  position  singulière  du  village  de  V ollenay 
mérite  d’être  remarquée.  Il  est  situé  à mi-côte, 
dans  un  emplacement  rond  qui , vu  d’une  certaine 
distance  , ressemble  parfaitement  au  cratère  d’un 
volcan  qui  se  seroit  ouvert  dans  le  flanc  de  U 
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montagne.  M.  l’abbé  Gandelot  ( Hist . de  Beaune 7 
page  249  ) a dit  que  l’on  trouve  en  cet  endroit 
les  traces  d’un  volcan  éteint.  Les  sources  abon- 
dantes, les  pierres  brûlées,  l'affaissement  des 
terres  , la  couche  horizontale  rompue  dans  le 
canton  de  la  Lave  , et  le  goût  sulfureux  des  vins 
blancs  qu’on  y recueille,  sont  autant  de  preuves 
que  cet  auteur  rapporte  à l’appui  de  son  opinion. 
Mais  après  avoir  examiné  bien  attentivement  ce 
coteau,  j’ai  reconnu  que  tout  y éloit  calcaire, 
et  que  l’on  ne  trouve  aucune  pierre  brûlée  dans 
tout  le  canton  de  la  Lave y cité  par  M.  Gandelot. 

Il  existe  au-dessus  du  village , dans  la  pente 
intérieure  du  cratère  , line  couche  de  sable  ho- 
rizontale et  non  interrompue,  adossée  à une  masse 
considérable  de  roches  calcaires  qui , s’élevant 
au-dessus  du  cratère  , couronnent  la  montagne. 
Au  pied  de  ces  rochers  sort  une  belle  source , 
dont  l’eau  , après  avoir  traversé  tout  le  cratère 
du  haut  en  bas , va  se  perdre  à une  demi-lieue 
dans  la  plaine  et  dans  une  espèce  de  gouffre 
nommé  le  Creux  de  Poiseuil. 

Je  crois  donc  pouvoir  assurer  qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  de  volcan  à Vollenaj  y et  que  le  cratère 
où  ce  village  est  situé  a été  formé  par  les  eaux 
de  la  source  , qui , après  avoir  d’abord  dégradé 
la  couche  de  sable  , se  sont  creusé  , par  celte 
dégradation , une  espèce  de  bassin  ; après  y avoir 
séjourné , le  poids  seul  de  leur  masse  a ouvert 
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1 issue  qui  a toujours  servi , comme  elle  sert  en- 
core , à l’écoulement  de  la  fontaine  : les  eaux 
pluviales,  jointes  à la  masse  d’eau  qui,  après  les 
grandes  pluies , sort  tout-à-coup  et  très-abondam- 
ment de  la  couche  de  sable , ont  formé  ce  cratère , 
et  l’ont  ensuite  agrandi  successivement,  comme 
elles  font  encore  tous  les  jours. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  je  ferai  ob- 
server que  lorsque  le  temps  est  serein  on  aper- 
çoit très-distinctement  de  la  ville  de  Beaune,  ainsi 
que  de  tous  les  villages  de  la  côte,  le  mont  Jura , 
plusieurs  montagnes  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Bugey , ainsi  que  les 
sommets  de  plusieurs  montagnes  des  Hautes-Alpes, 
entre  autres  le  fameux  Mont-Blanc  et  le  Schve - 
chorn  y dont  la  hauteur  approche  beaucoup  de 
celle  du  Mont-Blanc . A gauche  de  ce  dernier, 
on  distingue  très-bien  avec  une  lunette  ordinaire 
les  aiguilles  du  Midi,  du  Plan,  de  la  Blaitière , 
des  Charmoz  , du  Dru , d’Argentière,  et  plusieurs 
autres  qui  les  accompagnent.  Plus  loin  encore, 
à gauche,  et  au-delà  du  Schrechorn , qui  se 
montre  sous  la  forme  d’un  angle  aigu  s’élevant 
majestueusement , on  découvre  le  sommet  cou- 
vert de  neige  du  Saint  - Gothaid.  A droite  du 
Mont-Blanc  y on  reconnoît  très -nettement  le 
dôme  du  Goûté  y et  l’arête  élevée  qui,  des  som- 
mets du  Mont-Blanc  y descend  au  sud-ouest,  vers 
la  montagne  du  Bon^Homme  y et  dont  l’aiguille 
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de  la  Rogne  fait  partie.  La  direction  visuelle  de 
Beaune  au  Mont-Blanc  paroît  passer  à peu  près 
par-dessus  Sallenche , petite  ville  de  laquelle  on 
aperçoit  ces  fameuses  montagnes  sous  le  même 
aspect.  On  pourroit  même , avec  une  très-bonne 
lunette  , et  par  un  temps  très-clair , distinguer 
le  glacier  de  Bionassej  y puisque  ion  voit  très- 
bien  les  pointes  des  rochers  qui  percent  à travers 
les  neiges.  La  ligne  visuelle  horizontale  rase  les 
sommets  des  montagnes  voisines  de  Sallenche , 
ainsi  que  la  cime  du  B rêvent;  car  on  en  voit  les 
aiguilles  presque  entières  : la  distance  est  de  5o 
lieues  (i). 

(1)  La  hauteur  du  Mont-Blanc , connu  anciennement 
sous  le  nom  de  Mont- Maudite , dont  le  sommet  a été 
long-temps  inaccessible,  est,  d’après  les  observations  et 
les  calculs  les  plus  exacts,  de  245o  toises  ( 4,775, i3g  met.) 
au-dessus  de  la  mer;  c’est  une  des  plus  hautes  montagnes 
de  l’univers  , et  peut-être  la  plus  élevée  de  l’ancien  con- 
tinent. Elle  n’a  que  20  toises  (38,981  met.)  de  moins  que 
le  Coracou  qui  est  au  Pérou  , la  hauteur  la  plus  graqde  à 
laquelle  on  ait  pu  parvenir.  La  Mortine , que  l’on  nomme 
aussi  Glacier  du  Buet , a été  déterminée  parM.  de  Luc  à 
i56o  toises  (2,040,496  met.)  au-dessus  de  la  mer.  C’étoit 
la  plus  haute  sommité  â laquelle  on  se  fût  élevé  jusqu’au 
3 août  1787  , époque  où  M.  de  Saussure  réussit  à gagner 
avec  un  domestique  et  18  guides  la  cime  du  Mont-Blanc . 
Il  trouva  le  moyen  d’y  rester  pendant  quatre  heures  et 
demie.  M.  le  chevalier  de  Beauxfoix  y monta  le  9 du 
même  mois,  six  jours  après  M.  de  Saussure,  avec  un 
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Comme  ces  hauts  sommets  sont  couverts  de 
neiges  perpétuelles,  on  voit  que  les  hauteurs  qui 
bordent  l’horizon  vers  le  sud-ouest  réfléchissent 
la  lumière  du  soleil,  et  forment  à la  surface  ho- 
rizontale une  auréole  assez  vive  et  qui  produit 
l’effet  d’un  crépuscule  permanent  en  plein  jour. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière, 
c’est  que  lorsque  l’on  aperçoit  très-distinctement 
ces  montagnes  de  Beaune  ou  des  environs,  c’est 

domestique  et  dix  guides,  et  il  y resta  assez  de  temps 
pour  en  déterminer  la  latitude  à 45°  5o’  11”.  M.  de  Saus- 
sure a observé  que  le  Sepreelkborn  , l’une  des  montagnes 
qui  bordent  le  'Valais  du  côté  du  nord,  est  de  toutes 
celles  que  l’on  voit  autour  du  Mont-Blanc , celle  qui  ap- 
proche le  plus  de  sa  hauteur  en  surpassant  toutes  les  autres. 

M.  Schuckburg  a déterminé,  par  des  observations  géo- 
métriques, la  hauteur  de  l’aiguille  d’Argcntière  à 2094  toi- 
ses (4,080,282  met.)  au-dessus  cle  la  Méditerranée.  Le  pied 
des  Aiguilles  qui  accompagnent  le  Mont-Blanc  se  trouve 
élevé  de  i32o  toises  (2,572,728  met.)  au-dessus  de  la  mer, 
et  de  790  toises  (1,509,738  met.)  au-dessus  de  la  vallée  de 
Chamouny , dont  le  sol  est  élevé  de  528  toises  (1,029,091 
met.)  au-dessus  de  la  mer. 

On  pourroit  conclure  de  ces  dernières  données  que  la 
distance  entre  Beaune  et  l’axe  central  du  Mont-Blanc 
étant  de  5o  lieues  chacune  de  2282  toises,  la  courbure  de 
la  terre  dans  cette  longueur  de  5o  lieues,  prisé  pour  la 
corde  de  l’arc  de  cette  courbure , s’éleveroit  dans  le  milieu 
de  cet  arc  de  760  toises  (1,481,267  met.)  au-dessus  de  la 
ligne  du  niveau.  Ceci  n’est  qu’une  approximation  et  non 
pas  un  calcul  absolument  strict.  G. 
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un  signe  certain  qu'il  y aura  Je  la  pluie  avant 
48  heures  révolues.  Ce  phénomène  physique  dé- 
pend d une  variation  occasionnée  dans  l’atmo- 
sphère par  les  vents  pluvieux,  selon  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  soufflent.  J’en  ai  donné  l’expli- 
cation dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Di- 
jon (1) , desquels  j’ai  extrait  une  partie  de  ce  que 
l’on  vient  de  lire. 

§ n. 

Beaune  n’est  point  une  ville  celtique  ni  gau- 
loise, comme  Autun y qui  est  incontestablement 
la  Bibracte  des  Commentaires  de  César  ; mais 
elle  doit  son  existence  aux  Romains.  La  première 
époque  à laquelle  il  en  soit  fait  mention  dans  l’his- 
toire , remonte  au  troisième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l’empe- 
reur Àurélien  fit  fortifier  cette  ville  , ainsi  que 
celle  de  Dijon , et  que  ce  fut  vers  l’an  de  J.  C. 
274(2).  Comme  ces  murs  d’Aurélien  existent  en 

(1)  Mém.  de  l’académie  de  Dijon  , 1782  (2e  semestre) 
et  1780  (ier  semestre). 

(2)  Ce  fut  l’an  de  J.  C.  27.3  qu’Àurélien  , après  avoir 
triomphé  en  Egypte  de  Firmius  qui  avoit  usurpé  le  titre 
d’Empereur,  vint  dans  les  Gaules.  Il  joignit  à ceLle  époque, 
près  de  Châlons-sur-Marne,  Tetricus  qui  y régnoit  depuis 
l’an  267.  Ces  provinces  furent  alors  réunies  à l’empire 
dont  elles  avoient  été  démembrées  pendant  i3  ans,  et  ce 
fut  sans  doute  dans  le  meme  temps  qu’ Aurélien  laissa  des 
troupes  dans  différentes  parties  des  Gaules  pour  en  as- 
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partie  , et  qu’il  est  reconnu  que  pour  les  cons- 
truire on  a employé  dans  leurs  fondations  des 
pierres  qui  avoienl  servi  à une  enceinte  primitive, 
il  faut  donc  remonter  plus  haut  pour  découvrir 
l’origine  de  Beaune;  et  les  monumens  serviront, 
au  défaut  de  l’histoire,  à en  fixer  l’époque. 

La  première  enceinte  de  cette  ville  fut  certai- 
nement construite  dans  les  commencemens  de 
l’empire  romain  ; cela  paroît  prouvé  par  les  restes 
d’une  magnifique  inscription  que  l’on  voit  dans 
les  caveaux  de  l’égiise  de  Kotre-Dame,  sous  la 
sacristie  , et  dont  la  belle  exécution  appartient  au 
siècle  d’Auguste.  Mais  avant  que  cette  enceinte 
eût  été  construite  , il  a existé  une  habitation  sans 
murailles,  et  seulement  environnée  de  fossés, 
selon  l’usage  des  anciens  ; et  cette  première  ha- 
bitation ne  fut  autre  qu’un  camp  romain  , établi 
dans  cet  endroit,  pendant  ou  peu  après  la  con- 
quête des  Gaules,  par  Jules-César,  environ  54 
ans  avant  J.  C. 

Les  Romains  furent  obligés  de  distribuer  ainsi 
des  camps  dans  les  provinces  qu’ils  avoient  con- 
quises, pour  contenir  les  peuples  , arrêter  les  in- 
cursions , et  garder  le  pays.  Comme  il  ne  se 
trouvoil  aucune  place  forte  entre  Châlons  et  Lan- 
gres , il  est  vraisemblable  que  l’on  établit  deux 
camps,  l’un  à Beaune  et  l’autre  à Dijon. 

Voilà  la  première  origine  de  Beaune.  Une  pe- 

surer  la  tranquillité,  et  qivil  fit  fortifier  plusieurs  villes 
du  nombre  desquelles  se  trouvèrent  Beaune  et  Dijon.  G. 
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tite  éminence  détermina  le  choix  de  l’emplace- 
ment voisin  de  la  rivière  , qui  l’appuyoil  au  sud- 
ouest,  pour  y placer  le  camp.  On  l’environna  de 
fossés , et  ensuite  de  murailles  ; la  population 
s’accrut  successivement,  et  ce  camp  devint  une 
ville  , à peu  près  sous  le  règne  d’Auguste  ; mais 
les  incursions  fréquentes  qui  furent  par  la  suite 
la  cause  et  l'aliment  des  guerres  continuelles  dont 
les  Gaules  devinrent  le  théâtre,  engagèrent  l’em- 
pereur Auréîien  à faire  construire,  à Beaune,  une 
muraille  plus  forte  que  la  première  qui  fut  dé- 
molie. Les  fondations  de  cette  seconde  enceinte 
av oient  16  pieds  d’épaisseur  ; il  en  existe  encore 
dans  quelques  caves  de  la  ville  plusieurs  portions 
qui  ont  été  percées,  et  qui  ont  présenté  cette 
dimension. 

Le  premier  nom  de  Beaune  a été  Miner  via. 
Il  est  impossible  d’en  douter  d’après  l’inscription 
qui  se  voit  rue  de  Paradis  , dans  la  maison  de 
M.  Brunet  ; elle  porte  Minervia  cives , les  citoyens 
de  Minervie.  Ce  nom  primitif  paroîfc  cependant 
ne  s’être  conservé  que  deux  ou  trois  siècles  ; les 
Capitulaires  recueillis  par  Baluze  prouvent  que, 
dès  le  cinquième  siècle,  cette  ville  se  nominoit 
Belna , et  le  territoire  des  environs  Belnisium ? 
Belnisus  , Pagus  Belnensis.  M.  Gandelol  attribue 
ce  nom  de  Belna  à Apollon  Belenus , ou  le  Soleil; 
parce  que  , selon  lui , Auréîien  fit  bâtir  cà  Beaune 
«il  temple  en  l'honneur  de  ce  dieu  qu’il  adoroit 

2 . 
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spécialement:  mais  celle  opinion  n’est  ni  fondée 
ni  prouvée  , puisqu’aucun  auteur , aucune  ins- 
cription^ aucun  monument  enfin  ne  viennent  à 
l’appui , et  que  rien  ne  peut  faire  soupçonner  que 
ce  temple  ait  existé.  A la  vérité,  M.  Gandelot  a 
produit  un  buste  qu’il  attribue  à Belenus , divi- 
nité topique  de  Beaune  ; mais  je  crois  pouvoir 
démontrer  qu’il  s’est  trompé. 

Le  nom  de  Minervia  vient  de  la  déesse  Mi- 
nerve, qui  dans  quelques  endroits  des  Gaules  fut 
surnommée  Belisana  (1).  Plusieurs  légions  ro- 
maines ont  été  appelées  Minerviennes  (2) , et  on 

(1)  Religion  des  Gaulois  , lom.  Ier,  page  5o3. 

(2)  Suivant  Dion,  la  ire  légion  qui  porta  le  nom  de 
Minervienne  fut  formée  par  Domilien  qui  rendoit  un 
culte  particulier  à Minerve.  On  voit  souvent  ceLte  déesse 
sur  les  médailles  de  cet  empereur  qui  régnoit  l’an  de 

J.  C.  81. 

Des  médailles  de  Septime-Sévèreportoient  cette  légende: 
Leg.  I . Min.  ( Legio  prima  Minervia).  On  en  trouve  aussi 
de  Gallien  avec  celle-ci  : Leg.  I.  Min.  VI  P.  VI  F.  ( Legio 
prima  Minervia  sextum  pia  sextumjidelis).  Le  type  de 
ces  dernières  représente  Minerve  debout  tenant  de  la 
main  droite  l’image  delà  Victoire,  et  s’appuyant  de  la 
gauche  sur  son  bouclier  et  son  javelot. 

En  supposant  donc  que  la  ville  de  Beaune  ait  du  son 
premier  nom  à la  légion  Minervienne,  dont  une  partie 
occupoit  le  camp  où  depuis  cette  ville  fut  bâtie,  son  ori- 
gine ne  seroit  pas  antérieure  à l’an  de  J.  C.  81  , époque 
à laquelle  commença  le  règne  de  Domitien.  Peut-être 
même  ne  fut-elle  entourée  de  murailles  que  du  temps 
d’Aurélien  , qui  lui  donna  le  nom  de  Minervia . Au  sur- 
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peut  conjecturer  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance qu’une  partie  de  l’une  de  ces  légions  ayant 
été  destinée  à occuper  le  camp  de  Beaune , il 
pritle  nom  de  cette  légion , quise  conserva  lorsque 
le  camp  fut  devenu  ville.  Ainsi,  au  lieu  d’avoir 
recours,  comme  M.  Gandelot,  à un  temple  con- 
sacré à Belenus  pour  en  dériver  le  nom  de  Belnci, 
il  seroit,  ce  me  semble,  plus  naturel  de  le  tirer 
du  surnom  donné  à la  déesse  Minerve , Belisanaj 
et,  d’après  cette  explication,  la  ville  de  Beaune 
auroit  véritablement  conservé  son  nom  primitif. 
Cette  opinion  est  fortement  appuyée  par  ce  qui 
suit. 

Lorsque  Beaune  fut  érigée  en  commune,  l’an 
i2o3  , par  le  traité  fait  avec  le  comte  Eude's  III, 
le  sceau  de  la  ville  porta  une  Belione  (1)  d’ar- 

plus  , comme  il  est  très-vraisemblable  que  les  Romains 
établissoient  leurs  camps,  autant  que  cela  étoit  possible , 
dans  le  voisinage  des  lieux  habités  par  les  anciens  peu- 
ples des  Gaules,  afin  d’en  tirer  des  secours  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie , il  seroit  possible  que  Beaune  eût 
existé  long-temps  avant  qu’Aurélien  y arrivât;  ce  que  l’on 
pourroit  conjecturer  du  travail  des  lettres  des  deux  ins- 
criptions trouvées  dans  cette  ville,  qui  paroissent  appar- 
tenir à une  époque  de  l’art  peu  éloignée  du  règne  d’Au- 
guste ou  de  Tibère , ainsi  que  des  fragmens  de  sculptures 
et  d’autres  pierres,  qui  avoient  été  employés  dans  les 
fondations  de  la  muraille  attribuée  à Aurélien.  G. 

(1)  C’étoit  dans  le  temple  de  cette  déesse  que  le  sénat 
de  Rome  donnoit  audience  aux  ambassadeurs.  On  la  re« 
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gent  en  champ  d’azur;  celle  déesse  lenoit  delà 
main  droite  une  épée  nue,  et  appuyoil  la  gauche 
sur  sa  poitrine.  En  1 54o , la  ville  abandonna  ces 
armoiries  pour  y substituer  une  Vierge  debout 9 
portant  sur  le  bras  droit  Jésus  enfant,  qui  tenoit 
dans  ses  mains  un  pampre  garni  de  feuilles  et  de 
fruit.  Mais  la  compagnie  de  l’arquebuse,  établie 
dès  l’an  i55i  pour  remplacer  les  anciens  arba- 
létriers , avoit  retenu  , et  a conservé  dans  son 
sceau  et  sur  son  étendard  une  Bellone,  divinité 
topique  à laquelle  la  Vierge  avoit  été  substituée. 
La  légende  de  l’étendard  des  arquebusiers  étoit  : 
Âuspice  Bellona  Bibracte  antiqua  vigebat . Sans 
nous  arrêter  au  nom  de  Bibracte , donné  par 
erreur  à la  ville  de  Beaune , nous  observerons 
que  ce  type  et  celle  devise  paroissent  conserver 
et  perpétuer  le  premier  nom  de  cette  ville.  On 
lisoit  aussi  cette  inscription  sur  la  porte  du  pa- 
villon de  l’arquebuse,  où  elle  avoit  été  placée  en 
2715  : 

) 

Quam  bene  Bellonœ  grandi  se  nomine  jactatlBelna  r 
' ignés , arcum , nam  tenet  ilia  deœ, 

Beaune  a été  dans  son  commencement,  comme 

présente  avec  les  cheveux  épars,  les  yeux  pleins  de  feu 
et  tenant  à la  main  un  fouet  ou  fléau  ensanglanté  ; on  la 
voit  aussi  sur  les  monumens , armée  de  pied  en  cap  , avec 
une  lance  à la  main,  ce  qui  l’a  fait  confondre  avecPaiias 
ou  Minerve.  On  trouve  cette  dernière  divinité  sur  les  mé- 
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toutes  les  autres  villes  dont  on  connoîl  la  fonda- 
tion , petite  et  très-resserrée  ; il  ne  pareil  pas 
qu’elle  ait  été  agrandie  par  Àurélien  qui  n’eut 
pour  but  que  delà  fortifier,  en  faisant  construire 
l'enceinte  qui  existe  encore  en  grande  partie. 
On  en  eonnoît  trois  portions  assez  considérables  : 
l’une  rue  de  Paradis,  dans  ce  qu’on  appelle  la 
Crèche  ou  le  Paradis , une  autre  dans  le  jardin 
de  l’ancienne  auberge  du  Sauvage , et  la  troisième 
dans  la  cour  d’une  maison  située  vis-à-vis  l’église 
Notre-Dame  , à l’occident.  Les  fondations  de  celle 
même  enceinte  existent  et  sont  visibles  près  des 
degrés  d’Enfer , dans  une  cave  qui  fait  l’angle  , 
dans  celles  de  plusieurs  maisons  de  la  rue  des 
Prêtres  , et  dans  les  caverons  de  l’ancien  Cha- 
pitre. On  a employé  dans  la  construction  de  ces 
fondations , des  pierres  de  taille  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  long  sur  deux  pieds  d’épaisseur  ; 
les  unes  ont  été  seulement  dégrossies  et  les  autres 
taillées  avec  plus  d’appareil  ; des  rainures  et  des 
trous  indiquent  que  quelques-unes  ont  reçu  des 
gonds  ou  d’autres  ferrures;  enfin,  plusieurs  ont 
servi  à des  corinches  et  à d’autres  ornemeus  d’ar- 
chitecture. Vers  le  milieu  de  la  rue  des  Prêtres  ^ 

Vailles  de  Tibère  Claude , module  de  moyen  bronze;  elle 
est  encore  représentée  sur  plusieurs  médailles  d’argent 
de  l’empereur  Domitien  , qui,  suivant  Dion  , donna  le 
premier  le  nom  de  Minevvienne  à une  légion  romaine  , 
comme  je  l’ai  dit  dans  la  noie  précédente.  G* 
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on  voit  encore  dans  une  cave,  line  pierre  avec 
les  deux  lettres  O , C , ayant  chacune  onze  pouces 
et  demi  de  hauteur  (à  peu  près  le  pied  romain  ) , 
et  qui  paroissent  avoir  fait  partie  d’une  belle 
inscription.  M.  le  chanoine  Denysot , en  faisant 
réparer  cette  cave  , en  1787  , y découvrit  des 
portions*  de  colonnes  et  plusieurs  fragmens  de 
pierres , couverts  de  sculptures  d’ornemens. 

En  examinant  les  murs  de  l’enceinte  qui  existent 
rue  de  Paradis  , on  reconnoît  que  le  pied  est  un 
blocage  informe,,  dont  le  ciment  égale  la  pierre 
en  dureté;  ce  ciment  composé  de  brique  pilée  et 
de  mortier  , a servi  de  bain  , dans  lequel  on  a jeté 
les  pierres  sans  aucun  ordre.  On  a employé  dans 
la  partie  supérieure  du  mur , des  pierres  plates 
qui,  au  lieu  d’ëtre  posées  par  assise  ou  de  champ  , 
sont  inclinées  les  unes  sur  ies  autres.  Cette  cons- 
truction est  la  meme  dans  tout  ce  qui  reste  de 
cette  enceinte;  on  peut  principalement  s’en  con- 
vaincre dans  la  maison  située  à l’occident  de 
l’église  Notre-Dame,  où  se  trouvent  les  ruines 
d’une  tour  de  l’enceinte  d’Aurélien  ; peut-être  cet 
endroit  recèle-t-il  une  voûte  dans  laquelle  on  dé- 
couvrira quelque  jour  d’autres  monumens  de 
l’antiquité. 

Cette  enceinte  avoit  au  moins  deux  portes  , 
l’une  pour  arriver  à la  rivière,  à peu  près  où  l’on 
passe  encore  sous  la  salle  du  roi,  l’autre  au  nord 
où  se  trouvoit  la.  porte  du  cloître;  en  outre  il  est 
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très-probable  qu’une  troisième  porte  exisloit  dans 
la  rue  de  Paradis,  près  l’ancienne  auberge  du 
Sauvage.  La  forme  de  l’enceinte  étoil  presque 
ovale  ; le  terrain  qu’elle  renfermoit  n’avoit  que 
80  toises  (1)  du  sud  au  nord  , 76  de  l’est  à 
l’ouest,  60  le  long  de  la  rivière,  240  à 25o  de 
circonférence  et  45oo  toises  carrées  en  superficie  ; 
cet  espace  éloit  assez  resserré  et  formoit  moins 
une  ville  qu’une  forteresse  importante  pour  ce 
temps-là.  M.  Gandelot  a considéré  l’enceinte  du 
camp  comme  carrée,  et  lui  a donné  sur  chaque 
face  1100  pieds  ( 1 83  à i84  toises  de  roi  ) ; 
mais  il  s’est  trompé  dans  ses  mesures , car  les 
faces  septentrionale , orientale  et  occidentale, 
n’ont  eu  que  huit  toises  de  longueur,  et  celle  qui 
éloit  parallèle  à la  rivière  60  toises  seulement. 
Ces  mesures  formoient  un  trapèze,  comprenant 
de  superficie  6 petits  arpens  à raison  de  18  pieds 
la  perche.  Comme  l’enceinte  en  pierres  éloit 
ovale , les  angles  du  camp  ont  disparu  , et  il 
n’est  resté  de  surface  pour  l’emplacement  du 
château  , que  5 arpens.  Si  les  mesures  de  M.  Gan- 
delot  eussent  été  exactes , le  camp  auroit  com- 
pris plus  de  57  arpens  : il  auroit  pu  contenir 
deux  légions  complètes  ; mais  d’après  l’étendue 
la  plus  vraie  de  sa  surface,  il  est  certain  qu'il  n’a 
pu  suffire  qu’à  une  demi-légion  , dont  l’autre 
moitié  occupoit  peut-être  le  camp  de  Dijon,  qui 

( 1 ) La  toise  dont  il  est  ici  question  est  celle  de  six  pieds 
de  roi. 
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paroît  cependant  avoir  été  plus  spacieux  que  celui 
de  Beaune  ; mais  l’un,  et  l’autre  ont  servi  aux 
Romains  de  stations  légionnaires  qui  se  nom- 
moient  Castra  Stativa. 

Une  situation  aussi  avantageuse  que  celle  de 
Beaune  , y attira  sans  doute  un  grand  nombre 
d’habitans  , pour  lesquels  une  enceinte  aussi  res- 
serrée, devint  bientôt  insuffisante;  la  ville  s’a- 
grandit alors  au-dehors  , et  ces  habitations  exté- 
rieures furent  protégées  par  le  château  ; elles  oc- 
cupèrent d’abord  les  îles  de  maisons  enceintes 
par  les  rues  du  Petit-Maisière , de  Saint- Martin  y 
de  la  maison-de-vilie  du  côté  des  Carmélites,  et  de 
la  Poterne  en  descendant  à la  rivière  dans  l’em- 
placement des  Cordeliers  ( j ). 

La  religion  chrétienne  ayant  fait  pendant  le 
5e  siècle  de  grands  progrès  dans  les  Gaules  et  par- 
ticulièrement dans  le  diocèse  d’Aulun  , on  cons- 
truisit à Beaune  , à l’orient  et  hors  des  murs  du 
château  , une  église  sous  le  vocable  de  Saint- 
Etienne,  au  milieu  de  l’emplacement  qui  servoit 
de  cimetière. 

Cette  église  subsista  jusques  vers  l’an  jSz 

{i)U  y a eu  dans  ces  premiers  temps,  aux  environs 
de  Beaune,  plusieurs  belles  habitations  ou  maisons  de 
campagne,  dont  on  retrouve  souvent  des  vestiges  le  long 
du  cours  du  Genêt,  derrière  la  Bretonnerie,  dans  les 
vignes,  entre  les  deux  chemins  de  Châlons,  entre  Beaune 
et  Gigny , et  derrière  le  faubourg  Saint- Jean  , du  côté  de 
Seurre. 
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qu’elle  fut  brûlée  parles  Sarrasins  qui  saccagèrent 
la  ville  , après  avoir  marqué  leur  passage  en  re- 
montant le  Rhône  et  la  Saône , par  tous  les  ra- 
vages et  les  cruautés  qu’ils  purent  exercer.  Vingt 
ans  auparavant,  ces  barbares,  après  avoir  fait  la 
conquête  de  l’Espagne , parcoururent  la  Gaule 
Narbonnaise,  et  vinrent  jusques  à Nismes.  Les 
excès  de  fureur  auxquels  ils  se  livroient,  obli- 
gèrent alors  Saint-Roniule  et  ses  compagnons 
d’abandonner  le  monastère  de  Saint -Baudei  ou 
Bausile  : ils  se  réfugièrent  dans  la  Bourgogne 
et  y établirent  le  culte  de  ce  saint.  On  construisit 
so^s  ce  vocable  , dans  l’enceinte  de  Beaune  , vers 
l’an  725,  une  église  qui  existe  encore,  et  après 
la  ruine  de  Saint-Etienne  , on  s’en  servit  pour  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Celle  église , la  première 
qui  fut  bâtie  dans  l’enceinte  de  la  ville , fut  la 
seule  qui  y exista  jusques  vers  le  commencement 
du  1 ie  siècle.Le  duc  Henry,  surnommé  le  Grand, 
qui  mourut  en  1001 , commença  en  976  à faire 
construire  la  collégiale;  mais  ce  prince  ne  put 
la  faire  achever.  Cette  construction  ne  fut  conti- 
nuée que  vers  l’an  1080  par  la  duchesse  Malthiide 
ou  Mahaut , femme  et  cousine  germaine  du  duc 
Eudes  Ier. 

Quoiqu’il  se  soit  écoulé  près  d’un  siècle  entre 
le  commencement  et  l’achèvement  de  la  bâtisse  de 
celte  église , l’architecture  n’en  est  pas  moins  d’un 
accord  parfait,  tant  an-dedans  qu’au-dehors. 
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Neuf  travées  constituent  le  bâtiment  : la  pre- 
mière sert  pour  le  chevet  ou  rond-point  et  forme 
le  chœur  avec  la  seconde  travée;  dans  la  troisième 
est  la  croisée  au  milieu  de  laquelle  on  a placé  le 
grand  autel  depuis  peu  de  temps  ; les  six  autres 
forment  la  nef.  Toutes  ces  travées  sont  d’accord  , 
d’une  largeur  égale  , et  leurs  séparations  termi- 
nées en  ogives , excepté  la  plus  voisine  de  l’orgue , 
qui  est  plus  large  que  les  autres  et  terminée  en 
plein  cintre.  On  ne  sait  pourquoi  l’architecte  qui 
reprit  la  dernière  bâtisse  faite  par  la  comtesse 
Mallhilde  , dérogea  dans  cette  partie  à l’ordre 
que  l’on  avoit  observé  pour  le  reste  de  l’édi- 
fice (1). 

La  voûte  qui  porte  l’orgue  placé  au  - dessus 
de  la  porte  , est  d’une  exécution  aussi  belle  que 
hardje  ; on  est  frappéd’étonnementen considérant 
le  cul-de-lampe  de  devant.  Celle  du  rond-point  a 
été  abaissée  de  plusieurs  pieds,  afin  de  jeter  plus 
de  lumière  dans  le  sanctuaire. 

Telle  fut  la  partie  principale  de  cet  édifice 
dont  le  portail  devoit  être  orné  de  deux  tours 
carrées  qui  n’ont  point  été  achevées.  La  construc- 
tion la  plus  moderne  est  celle  du  porche  : elle  fut 

(i)  La  construction  de  celle  église  a été  faite  à trois 
époques  différentes,  et  chaque  partie  se  reconnoît  bieq, 
distinctement , soit  à la  forme  de  la  maçonnerie,  soit  à la 
position  des  fenêtres,  et  au  défaut  des  piliers  ronds  qui 
soutiennent  le  cordon  qui  porte  les  voûtes. 
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faite  aux  frais  du  chapitre  en  i332  , et  dans  le 
temps  de  la  belle  architecture  gothique;  aussi  ce 
porche  est -il  d’un  aspect  majestueux  et  de  la 
construction  la  plus  hardie;  il  est  fâcheux  que 
les  deux  seules  colonnes  qui  le  supportent  en  en- 
tier , manquent  parle  pied.  On  pourroit  arrêter 
cette  détérioration  en  cerclant  fortement  en  fer 
ces  deux  colonnes  dans  la  partie  défectueuse. 

Le  portail  étoit  décoré  d’une  imagerie  qui 
méritoit  d’être  conservée,  si  le  vandalisme  révo- 
lutionnaire eût  respecté  quelque  chose.  Le  contre- 
retable  au  fond  représentoit  Dieu  assis  sur  un 
trône  et  accompagné  d’anges  qui  tenoient  des 
trompettes  ; au-dessous  étoit  Jésus-Christ  sous  la 
forme  d’un  agneau  , la  Vierge  et  les  apôtres  ; plus 
bas  on  voyoit  la  résurrection  générale. 

Cinq  cordons  de  petites  statues  remplissoient  le 
cintre;  le  plus  extérieur  représentoit  les  douzes 
signes  du  zodiaque  , le  suivant  les  douzes  mois 
de  l’année,  désignés  par  les  travaux  propres  à 
chacun  d’eux; dans  le  troisième,  la  vie  spirituelle 
étoit  figurée  par  les  vierges  sages  et  les  vierges 
folles,  caractérisées  par  leurs  lampes;  le  qua- 
trième étoit  rempli  par  les  patriarches  , et  le  cin- 
quième par  les  anges.  Au  bas  des  cordons,  à 
droite,  on  voyoit  l’enfer,  et  de  l’autre  côté  le 
paradis;  sur  le  pilier  qui  partageoit  la  grande 
porte,  étoit  une  grande  statue  de  la  Vierge,  et, 
à la  même  hauteur,  douze  saints  de  l’ancien  Tes- 


( 3o  ) 

tament , six  de  chaque  coté,  avec  les  noms  écrits 
au-dessous  de  chaque  statue. 

Aux  petites  pierres  collatérales,  on  voyoit  les 
apôtres  , l’histoire  de  la  Aierge  et  celle  de  la 
Passion. 

Un  socle  d’une  forme  très-bizarre , porloit  en 
avant  du  porche  une  belle  et  grande  croix  de 
cuivre  doré , donnée  par  M.  Humbert  Legoux 
de  la  Bercheré,  conseiller  au  parlement  de  Dijon, 
et  doyen  du  chapitre  de  Beaune.  Il  mourut  en 
i5 16  , et  fut  inhumé  au  pied  de  cette  croix , sous 
une  tombe  qui  portoit  ses  armoiries;  elles  ont 
été  récemment  effacées  et  détruites. 

A la  porte  latérale  occidentale  éloitle  tombeau 
de  Guillaume  Lifaille  ou  Feuillet , doyen  , mort 
en  1067.  Il  étoit  nommé  dans  son  épitaphe  PFi- 
lelmus  FoliL  Sa  tombe  étoit  portée  par  quatre 
petites  colonnes.  Le  porche  de  cette  porte  avoit 
été  construit  par  MM.  de  Salins,  dont  on  voyoit 
les  armoiries  aux  quatre  angles,  dans  des  écus- 
sons portés  par  des  anges  ; elles  étoient  encore 
au-dessus  de  la  grille  en  fer  de  ce  porche,  qui 
étoit  aussi  un  de  leurs  dons. 

Dans  la  première  chapelle  à droite  étoient  au- 
trefois sept  belles  statues  d’albâtre  gypseux,  d’un 
beau  blanc,  et  de  grandeur  naturelle  (1).  La 

(1)  Ces  statues  représentoient  les  quatre  évangélistes , 
Saint-Jean  Baptiste,  Moïse  et  David.  Elles  ont  été  dé- 
truites pendant  la  révolution. 
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voûte  en  est  tout  à fait  plate,  sculptée  en  par- 
quet avec  des  ornemens  en  bossage  et  des  culs- 
de-lampe.  Celte  chapelle  fut  fondée  en  i5i4?  et 
décorée  par  M.  J.  B.  Boulon  de  Chamilly,  cha- 
noine, prévôt  de  Couches,  seigneur  duTillot; 
il  y éloit  représenté  dans  un  panneau  du  vitrail , 
à genoux  et  en  surplis  , et  avec  ses  armoiries. 
On  voit  dans  un  cadre  du  pilier,  à droite  en  en- 
trant dans  cette  chapelle,  l’époque  i53o,  M.  Bou- 
ton mourut  en  i532. 

Dans  la  seconde  chapelle  à gauche,  on  voyoit 
sur  le  vitrail  le  portrait  du  cardinal  Piolin , à 
genoux.  Il  avoit  fait  orner  celte  chapelle  , et 
construire  le  jubé  sur  lequel  éloient  ses  armoi- 
ries et  sa  devise  deum  time.  Ce  prélat  se  plaisoit 
à Beaune  , qu’il  habita  quelque  temps;  il  avoit 
désigné  sa  sépulture  dans  le  sanctuaire  en  face 
de  l’autel.  On  voyoit  à cette  place  une  belle 
tombe  de  pierre,  sur  laquelle  on  lisoit  en  ca- 
ractères anciens  : ci  git  Mons.  Jean  Ro  lin  ^ jadis 
cardinal  évêque  d’Ostun  cj . Trépassa  le  dernier 
jour  de  juin  M . CCCC.  I1LTXX  et  trois . Priés 
Dieu  pour  lui.  Mais  cette  épitaphe  éloit  fictive, 
puisque  ce  cardinal  fut  inhumé  dans  l’église  ca- 
thédrale d’Autun  , où  on  lui  érigea  un  magni- 
fique tombeau  en  marbre  blanc. 

Avant  la  dernière  restauration  de  celte  église, 
on  voyoit  en  face  de  la  porte  occidentale  , et 
contre  le  mur  du  jubé,  la  statue  du  chanoine 
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Jean  Taupenot,  en  surplis,  el  à genoux  devant 
1111e  croix.  Il  avoit  été  aumônier  de  Henri  IY,  et 
mourut  en  1606.  Son  épitaphe  étoit  derrière  le 
chœur,  sur  une  longue  lame  de  cuivre,  appli- 
quée à Tune  des  colonnes  du  rond-point;  il 
avoit  fait  don  d'un  enclos  dit  de  la  Colombière, 
pour  y établir  les  Capucins. 

Au-dedans  du  chœur,  et  dans  le  haut  du  mur 
qui  portoit  la  statue  de  Jean  Taupenot , on 
voyoit  un  grand  tableau  en  bois,  représentant  à 
genoux,  devant  l image  de  la  Vierge,  MM.  Henry, 
Antoine  et  Claude  de  Salins , successivement 
doyens  du  chapitre  , et  accompagnés  chacun  de 
leur  patron  (1). 

Le  tombeau  de  M.  Jacques  de  Dinteville  , pré- 
sident des  parlemens  des  ducs,  et  de  dame  Marie 
de  Pontailler,  son  épouse,  étoit  attenant  au  sé- 
pulcre qu’ils  avoient  fait  faire.  On  regardoit 
comme  un  très-bel  ouvrage  la  statue,  et  surtout 
la  tête  du  président.  / 

Le  rond-point  du  chœur  est  formé  par  huit 
colonnes  suffisamment  espacées,  qui,  quoique 
lourdes  et  surmontées  de  chapiteaux  informes, 
font  lin  bel  eflet  depuis  que  les  murs  qui  gar- 
mssoient  les  entre-colonnemens , ont  été  abattus. 

(1)  Ces  statues  étoient  en  terre  cuite,  et  tombèrent  éga- 
lement sous  le  marteau  révolutionnaire  qui  a détruit  la 
majeure  partie  des  monumens  historiques  de  la  France* 
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Ce  que  l’on  nommoit  de  chaque  côté  tribunes 
du  chœur , étoient  deux  mon  u mens.  L’un  à gau- 
che , orné  de  colonnes  , porloil  la  slalue  de 
Claude  de  Salins,  vêtu  d’un  surplis  très -serré  , 
ayant  une  longue  barbe,  et  agenouillé  devant 
une  croix  au  regard  de  son  patron.  On  a trouvé 
ses  restes  dans  un  caveau  ovale  situé  au  milieu 
de  l’ancien  chœur , et  recouverts  d’une  tombe  de 
cuivre.  Il  y fut  inhumé  en  1690,  vêtu,  et  en  bot- 
tines , selon  l’antique  usage  des  gentilshommes. 
Le  corps  placé  à découvert  dans  un  cercueil  de 
bois  , divisé  par  une  planche  en  deux  parties 
égales , étoit  assez  bien  conservé  pour  y trouver 
de  la  ressemblance  avec  la  statue  qui  ortaoit  la 
gauche  du  sanctuaire;  l’autre  moitié  du  cercueil 
contenoilles  ossemens  d’un  personnage  inconnu. 
Le  caveau  existe  encore  sous  l’autel  actuel. 

La  tribune  à droite  , élevée  par  deux  pilastres 
cannelés,  et  surmontés  d’un  fronton,  portoit  les 
figures  de  la  Vierge,  à genoux  devant  un  prie- 
dieu,  et  l’ange  Gabriel  debout,  et  tenant  un  lis. 
Au  sommet  du  fronton,  entre  les  deux  figures, 
étoit  un  vase  de  fleurs.  Ce  monument  rappeloit 
l’honorable  maison  de  MM.  de  Gasse  , chevaliers 
des  ordres  du  roi , et  seigneurs  de  Rouvrai  ; on 
y voyoil  les  armes  d’Adrien  de  Rouvrai,  doyen, 
mort  en  i5So. 

Le  devant  du  maître-autel  étoit  de  marbre, 
et  représentoit  en  gravure  creuse,  et  au  simple 
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trait , la  Vierge  assise.  A ses  pieds  on  voyoit  une 
femme  prosternée,  avec  la  légende  : Matliildis 
ducissa  Burgundie  j ce  qui  a fait  conjecturer, 
avec  vraisemblance , que  celle  grande  pierre  a 
fait  autrefois  partie  du  tombeau  de  la  duchesse 
Malthilde.  On  retrouvera  peut-être  quelque  jour 
son  corps  dans  un  sépulcre , qui  doit  être  d’une 
pierre  grise  de  même  nature  que  celle  dans  la- 
quelle est  incrustée  la  gravure  en  marbre  dont 
nous  venons  de  parler. 

De  tous  les  monumens  qui  existoient  dans  la 
collégiale  dont  on  vient  de  faire  la  description, 
il  n’est  resté  que  l’épitaphe  du  doyen  Philippe- 
Philibert  Delamare  , mort  en  1764  , et  le  lias- 
relief  sculpté  que  le  chapitre  fit  exécuter  en  l’hoh- 
neur  de  Claude  Loysel,  doyen,  décédé  en  i5yi. 
Il  avoit  choisi  pour  sa  sépulture  cet  endroit,  où 
il  avoit  fait  élever,  en  1667,  un  monument  à la 
mémoire  d’un  de  ses  neveux,  tué  à l’âge  de  22 
ans,  par  des  tuiles  qui  tombèrent  d’un  édifice 
dans  la  ville  de  Toulouse , où  il  étudioit.  Celte 
anecdote  est  gravée  au  bas  du  tableau  , auquel 
on  fait  généralement  peu  d’attention  ; cette  fa- 
mille étoit  une  des  anciennes  de  la  ville  de 
Beaune. 

Pendant  que  l’on  construisoit  cette  grande 
église,  Odon  ou  Eudes  , fils  naturel  du  duc 
Henry , vicomte  de  Beaune , releva  l’église  de 
Saint-Etienne,  et  y fonda,  en  ioo5,  un  prieuré. 
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Le  roi  Robert  faisant,  en  joo4,  le  siège  d’A- 
valion  , avoit  donné  une  charlre  par  laquelle  il 
permetloit  de  reconstruire  celle  église , située  au 
milieu  du  cimetière  respectable  dont  les  confins 
éloient  ainsi  désignés  : usque  ad  muros  castri  ex 
unâ  parte  ex  aliâ  usque  ad  cursum  aquœ  dieitur 
Bozezis  y ex  tertia  parte  usque  ad  quadros  ex 
quartâ  usque  ad  publica  feracta  ubi  reliquiœ 
vice  sibi  occurrunt . Ces  limites  correspondoient 
à la  rue  de  Paradis,  à la  rivière,  et  aux  rues  de 
la  Poterne  , des  Buissons  et  des  Tonneliers;  elles 
comprenoient  encore  un  alignement  depuis  le 
haut  de  cette  dernière  rue,  jusqu’à  l’entrée  de 
celle  de  Paradis , en  traversant  l’emplacement  de 
l’ancien  hôtel-de-ville  ()).  Le  mot  quadros  dé- 
signe des  jardins  carrés  situés  parallèlement  aux 
rues  de  la  Poterne  et  des  Buissons , du  côté  du 
rempart , qui  n’existoit  pas  alors.  Quant  au  terme 
feracta  y il  faut  lire  J errata  y qui  se  rapporte  à 
l’épithète  donnée  anciennement,  et  même  encore 
aujourd’hui,  aux  grandes  routes  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  chemins ferrés . La  voie  publique 
étoit  alors  à la  place  de  la  rue  des  Tonneliers, 

(1)  Des  terriers  et  manuels  du  prieuré  de  Saint-Etienne 
font  connoître  que  la  rue  des  Tonneliers,  celle  de  la 
Poterne  et  plusieurs  autres  furent  anciennement  des  dé- 
pendances de  ce  prieuré  , et  il  y avoit  des  terres  ^ des 
vignes  et  des  jardins  acensés  moyennant  des  redevances 
en  blé  et  en  vin» 


5. 
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et  venoit  par  Bonze.  La  roule  de  Dijon  à Orn- 
ions passoit  par  les  rues  des  Buissons  et  de  la 
Poterne. 

ïly  avoit  donc  àBeaune,  au  commencement  du 
11e  siècle,  trois  églises,  celle  de  Saint-Baudel 
devenue  trop  petite , celle  de  Notre-Dame  qui 
fut  choisie  pour  être  Péglise-mèrfe  , et  celle  de 
Saint-Étienne.  Mais  dans  le  cours  de  ce  même 
siècle,  comme  la  ville  étoit  devenue  plus  consi- 
dérable , on  construisit  l’église  de  Saint-Pierre , 
qui  ne  fut  achevée  qu’en  1098.  Celle  de  Saint- 
Martin  fut  bâtie  presque  en  même  temps  , et  peu 
après  celles  de  Saint-Nicolas  et  de  la  Madeleine. 
Cette  dernière  et  celle  de  Saint- Martin , dé- 
molies en  i585  par  les  Ligueurs , et  rebâties  peu 
après  aux  frais  des  paroissiens,  furent  de  nouveau 
détruites  en  1793,  ainsi  que  celle  de  Saint-Pierre, 
construite  avec  la  plus  grande  solidité  (1). 

Le  prieuré  de  Saint-Etienne  subsista  jusqu’au 
commencement  du  17e  siècle;  lesbiens  en  avoient 

(1)  L’église  de  Saint-Pierre  ayant  été  incendiée;,  le 
chœur  et  la  croisée  de  cette  église  furent  rebâtis  aux  frais 
des  paroissiens  en  1 449- 

Ce  fut  en  i585,  et  non  pas  en  i5g5,  comme  l’a  écrit 
par  erreur  M.  Gandelot,  que  Saint-Martin  et  la  Made- 
leine furent  détruites  ainsi  que  la  chapelle  Saint-Jean. 
L’église  de  Saint-Nicolas  , qui  étoit  éloignée  des  murs  de 
la  ville,  fut  épargnée  ; sa  construction  annonce  une  haute 
antiquité.  G. 
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été  vendus  en  partie  pour  la  rançon  de  Fran- 
çois 1er,  et  le  reste  fut  aliéné  sous  Henri  IV  pour 
le  paiement  des  dettes  de  l’Etal.  Ce  prieuré  avoit 
passé  en  commande,  et  en  1618  an  y établit  les 
Carmélites,  du  consentement  de  Léonard  Ba- 
taille, dernier  prieur  commanditaire  , inhumé 
dans  le  chœur  de  celte  église. 

Beaune  s’étoit  agrandie,  comme  on  vient  de  le 
voir,  autour  de  l’enceinte  d’Au rélien  , qui  n’é- 
toit  plus  que  celle  du  centre  de  la  ville.  Elle  se 
nommoit  alors  Belno  Castrum , et  elle  a retenu 
ce  nom  jusqu’au  10e  siècle  , quoique  dès  le  5e 
elle  ait  eu  celui  de  Belna  y ainsi  que  je  l’ai  déjà 
, dit. 

Celle  augmentation  de  la  ville  a dû  être  cou- 
verte d’une  muraille.  L’histoire  n’en  fait  pas  men- 
tion ; mais  on  pourroit  présumer  son  existence 
d’après  les  tours  de  l’horloge  des  Carmélites , de 
celle  qui  éloît  dans  l’intérieur  des  bâtimens  des 
Cordeliers , et  de  la  tour  Lancelot , qui  se  trou- 
voit  dans  l’emplacement  de  la  grande  salle  de 
Fhôpital.  Il  est  probable  qu’il  y en  avoit  encore 
une  sur  le  bord  de  la  rivière  près  des  Minimes. 
Ces  tours , que  l’on  pourroit  regarder  comme 
autant  de  forteresses,  auroient  suffi  avec  les  murs 
d’Aurélien  , pour  mettre  à couvert  toutes  les  ha- 
bitations. Cependant  , il  est  plus  vraisemblable 
que  la  tour  des  Carmélites  ou  de  Saint-Etienne, 
éloit  une  des  clôtures  du  prieuré,  et  que  celle 
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de  l’horloge  apparlenoit  à Maizière , et  fut  réunie 
en  partie  à la  maison  d’Orcy.  Quant  à la  tour 
Lancelot , que  le  chancelier  Rolin  employa'  pour 
former  une  partie  de  l’hôpital , on  ne  peut  la 
regarder,  ainsi  que  les  autres,  que  comme  des 
édifices  du  genre  de  ceux  que  les  gens  titrés  ont 
eu  long -temps  le  privilège  de  faire  élever  dans 
leurs  habitations  , et  dont  on  trouve  des  vestiges 
dans  la  maison  Renier,  place  Fleury. 

La  ville  s’étant  encore  augmentée  de  toute  la 
partie  septentrionale  , qui  fut  nommée  le  Bourg- 
Neuf,  et  de  la  partie  au-delà  de  la  rivière  , où 
plusieurs  seigneurs  attachés  aux  ducs  , et  leurs 
officiers,  s’éloient  établis,  et  avoient  fait  bâtir 
des  hôtels , Beaune  devint  une  place  considé- 
rable, et  tint  un  rang  distingué  dans  la  pro- 
vince. En  io32  , Robert  de  France  s’en  rendit 
maître  sans  presque  trouver  de  résistance  ; il  fai- 
soit  alors  la  guerre  au  roi  son  père  ; ce  ne  fut 
qu’à  la  fin  de  ce  siècle  qu’on  commença  la  nou- 
velle enceinte , nécessitée  par  les  accroisseinens 
de  la  ville , et  qui  fut  dès-lors  tracée  à peu  près 
telle  qu’elle  existe  à présent  ; mais  elle  ne  fut 
achevée  que  dans  le  12e  siècle.  Elle  avoit  quatre 
portes  : celle  de  Châlons,  nommée  d’abord  porte 
de  Bellement  ou  du  Temple , à cause  de  la  proxi- 
mité de  Saint-Jacques  , et  ensuite  de  la  Poternes 
celle  de  la  Bussière,  dont  il  ne  reste  que  le  bas 
de  l’avant-corps  dans  le  fossé  du  Lieu-Dieu j la 
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troisième,  ou  Porte  des  Filles,  se  voit  encore 
près  de  l’Oratoire  , vis-à-vis  le  faubourg  Saint- 
Martin  ; enfin  , la  Porte  de  Dijon , qui  se  trouvoit 
près  du  château,  vis-à-vis  le  chemin  de  Gigny. 
La  roule  de  Dijon  passoit  alors  par  ce  village, 
réputé  faubourg  de  la  ville  , et  connu  sous  le 
nom  de  faubourg  de  Bray  : c’étoit  aussi  par  celte 
quatrième  porte  que  l’on  commimiquoit  avec  la 
ville  de  Seurre,  par  une  route  qui  existe  encore. 

Les  murs  de  la  ville  étoient  en  très-mauvais 
élat  sur  la  fin  du  i4e  siècle.  Le  duc  Philippe-le- 
Hardi  accorda,  en  i3qg,  un  octroi  pour  recons- 
truire la  tour  de  la  porte  de  Châlons , réparer 
les  fossés  de  la  ville,  en  relever  les  murs,  cons- 
truire des  prisons,  et  faire  dans  l’intérieur  d’au- 
tres réparations  urgentes.  Cet  octroi  fut  continué 
en  1397,  et  à cette  époque  on  fit  construire  des 
tours  d’espace  en  espace  autour  de  la  ville  , pour 
augmenter  ses  moyens  de  défense.  On  s’occupa 
aussi  d’établir  une  horloge  qui  pût  être  entendue 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville  ; le  duc  agréa 
ce  projet,  et,  à cet  effet,  accorda  plusieurs  pro- 
longations de  l’octroi.  L’horloge  fut  construite 
telle  qu’on  la  voit  encore  au  centre  de  la  ville, 
sur  une  tour  qui  fut  achetée  de  l’abbaye  de 
Maizière,  et  élevée  de  beaucoup.  Cet  ouvrage, 
terminé  en  1402  ou  i4o5,  est  un  monument  du 
règne  de  Philippe-le-Hardi , qui  mérite  quelque 
attention. 


(4o  ) 

La  lanterne,  en  charpente,  revêtue  de  plomb 
et  ornée  de  quantité  de  girouettes,  a été  bien 
entendue  ; mais  le  toit  pyramidal  qui  la  porte 
est  trop  écrasé  , ainsi  que  le  support  de  la  cou- 
ronne ducale.  Il  faut  remarquer  au-dessus  du 
cadran  un  gros  globe  de  cuivre  , moitié  doré , 
et  moitié  noir,  qui,  lorsque  l’horloge  est  bien 
réglée,  marque  exactement  les  phases  de  la  lune. 
Le  gros  timbre  vient  de  Dinant , et  fut  envoyé 
avec  l’horloge , par  Philippe-le-Bon , après  le  sac 
de  cette  ville,  en  i466. 

En  i4oi  , un  incendie  qui  dura  trois  jours, 
réduisit  en  cendres  une  grande  partie  de  la  ville, 
qui  éloit  trop  éloignée  de  la  rivière  ; pour  obvier 
à l’avenir  à un  semblable  accident  , on  amena 
dans  la  ville  les  eaux  de  l’Aique,  par  le  canal  qui 
subsiste  encore,  et  dans  lequel  on  construisit 
un  moulin  banal  ; il  fut  démoli  par  le  duc  de 
Mayenne  en  1 5q5. 

En  1477011  1478,  après  la  bataille  de  Nancy, 
dans  laquelle  Charles  - le  - Téméraire  fut  tué  , 
Louis  XI  fit  assiéger  Beaune,  parce  que  celle 
ville  étoit  restée  attachée  au  parti  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  du  duc  Charles,  et  son  unique 
hérilière.  Après  cinq  semaines  de  siège , la  ville 
se  rendit  au  roi.  Louis  XII , son  successeur,  ré- 
solut d’en  faire  une  place  forte,  pour  la  mettre 
à l’abri  des  insultes  des  partis  autrichiens,  aux- 
quelles l’exposoit  son  voisinage  des  frontières.  Ce 
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prince  y fil  construire  en  i5o2  , un  château  fort, 
dans  la  partie  qui  avoit  été  attaquée  par  Louis  XL 
Mais  cette  construction  fut  interrompue  pen- 
dant plusieurs  années  par  les  affaires  d’Italie  ; 
elle  fut  continuée  et  achevée  par  Louis  de  la 
Trémouille  , qui  reçut  pour  récompense  de  la 
reprise  du  Milanais,  le  gouvernement  delà  Bour- 
gogne. M.  de  Saint-Pierre,  ingénieur,  qui  en 
avoit  donné  le  plan  , fit  employer  dans  tout  l’é- 
difice de  belles  pierres  d’un  gros  volume  et 
d’une  grande  dureté , toutes  taillées  extérieure- 
ment en  bossages  enchâtonnés  comme  des  dia- 
mans.  G’étoit  un  vaste  pentagone  régulier,  en- 
touré d’un  fossé  avec  cuvette,  et  formé  par  cinq 
courtines  liées  aux  angles  par  cinq  tours  d’en- 
viron 5o  pieds  de  haut.  Le  sommet  du  pentagone 
étoit  du  côté  de  la  ville  ; les  deux  tours  du  côté 
de  la  campagne,  sont  d’une  proportion  énorme, 
et  ont  plutôt  l’apparence  de  deux  boulevards  que 
de  simples  tours  ; elles  flanquoient  la  porte  du 
dehors  ; une  autre  communiquoit  avec  la  ville  , 
et  étoit  placée  vis-à-vis  la  rue  qui  conduit  à la 
place  des  Jacobins.  Deux  ponts-levis  établissoient 
la  communication  , ou  isoîoien!  le  château,  sui- 
vant le  besoin.  Les  deux  boulevards  sur  la  cam- 
pagne sont  encore  entiers  , ainsi  que  les  deux 
tiers  des  tours,  qui  forment  avec  eux  , par  leurs 
trois  courtines,  trois  côtés  du  pentagone,  et 
comprennent  un  espace  presque  carré  saillant 
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hors  de  la  ville.  Ces  deux  tours  sont  aujourd’hui 
liées  aux  murs  de  l’enceinte.  La  porte  du  côté  de 
la  campagne,  avec  son  guichet,  avoit  été  murée 
comme  inutile  , dès  i6o4-  On  voyoit  sur  les  jam- 
bages en  contrefort  , et  en  grand  relief , une 
roue  armée  d’inslrumens  tranchans  ( i ) ; un  porc- 
épic  couronné,  et  l’écusson  de  France,  surmonté 
des  lettres  A entre  deux  hermines  et  L couronné; 
un  autre  écusson  de  France  couronnoit  le  tout; 
la  révolution  a fait  disparoître  ces  contreforts  et 
leurs  ornemens, 

Le  haut  de  la  grande  porte  est  décoré  d’une 
niche  avec  couronnement  gothique,  dans  lequel 
on  retrouve  les  lettres  A et  L,  avec  la  couronne 
et  les  hermines.  Outre  les  ornemens  de  celte 
porte  , on  avoit  distribué  sur  les  trois  courtines  , 
du  côté  de  la  campagne , ainsi  que  sur  les  deux 
grosses  tours  , trois  titres  ou  cordons  espacés  les 
uns  au-dessus  des  autres , et  ayant  environ  20 
pouces  de  largeur.  L’inférieur,  élevé  de  18  pieds 
au-dessus  du  terre-plein  du  fossé,  portoit  à dis- 
tances égales,  56  roues  armées  d’instrumens  tran- 
chans ; la  moitié  sont  encore  visibles , et  quel- 
ques-unes très-bien  conservées.  Dans  le  second 

(1)  La  roue  rappeloit  la  Trémouille,  dont  la  maison 
avoit  pour  devise  une  roue  de  charrette  avec  ces  mots  : 
Sans  sortir  de  V ornière.  Le  porc-épic  étoit  l’emblème  du 
roi,  et  les  deux  lettres  Â etL,  les  initiales  de  Louis  XH 
©t  d’Anne  de  Bretagne.  G. 
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cordon,  et  à 3 pieds  au-dessus  du  premier, 
étoienl  anciennement  29  porcs-épics  couronnés, 
dont  trois  seulement  sont  reconnoissables  à la  cour- 
tine septentrionale.  Le  troisième  cordon  , placé 
aussi  à trois  pieds  au-dessus  du  second  , portoit 
25 L couronnés;  mais  un  seul  conservé  à moitié  est 
encore  visible  à la  grosse  tour  méridionale.  Ces 
deux  tours  ont  été  décorées  particulièrement 
d’une  niche  courbe  dans  l’intérieur,  ayant  cha- 
cune deux  colonnes  accompagnées  d’une  tête 
grossièrement  sculptée;  ces  niches,  placées  dans 
le  milieu  du  cintre  , ont  sans  doute  été  desti- 
nées à recevoir  des  statues.  Le  cordon  supérieur, 
plus  élevé  de  6 pieds  que  le  précédent  , portoit 
pour  dernier  ornement,  des  chenaux,  qui  exis- 
tent presque  tous  , et  qui  représentent  différent 
animaux  saillans  à mi-corps.  A 8 pieds  au-dessus 
de  ces  chenaux  se  trouve  la  naissance  d’un  pa- 
rapet incliné  , élevé  de  6 pieds  au-dessus  du  terre- 
plein  qui  couvre  les  tours,  et  qui  est  construit 
aussi  tout  entier  en  pierres  de  taille,  coupé  de 
distance  en  distance  par  des  embrasures.  Cette 
distribution  d’ornemens  sculptés  , ainsi  que  la 
disposition  symétrique  des  meurtrières  et  des 
embrasures  supérieures  , formoient  un  bel  en- 
semble de  décorations. 

Les  tours  qui  tiennent  aux  murs  de  la  ville  ne 
furent  point  ornées  comme  les  deux  autres  et 
leurs  courtines;  on  n’y  voyoit  que  des  chenaux 
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de  la  même  forme  que  les  précéderas  , el  des 
meurtrières  disposées  par  étages  à differentes 
hauteurs.  La  dégradation  de  la  partie  supérieure 
de  ces  deux  tours  a obligé  de  les  démolir  jus- 
qu’au niveau  de  la  plate-bande  du  rempart.  On 
peut  remarquer  sur  la  tour  du  côté  de  la  Made- 
leine, à peu  près  à 5 pieds  au-dessous  de  la  plaie- 
bande  et  vers  le  milieu  du  cintre,  une  grosse 
tête  en  relief,  occupant  l’espace  de  deux  assises 
de  pierres.  Le  menton  et  le  cou  sont  couverts 
d’une  barbe  longue  , maigre  et  pendante  ; elle 
porte  une  espèce  de  toque  ou  bonnet  aplati  par 
le  haut , avec  un  rebord  rond , sous  lequel  on 
voit  la  naissance  des  cheveux;  cette  sculpture , 
bien  conservée,  a le  caractère  de  ranliquilé , et 
fut  sans  doute  employée  dans  la  construction  de 
cette  tour,  après  avoir  été  retirée  des  ruines  de 
quelque  ancien  édifice. 

Henri  IV,  pour  récompenser  la  ville  de  Beaune 
de  sa  fidélité  pendant  les  troubles  de  la  Ligne, 
permit  aux  habitans  de  démolir  le  château  dans 
lequel  ils  avoient  assiégé  les  Ligueurs  qui  s’en 
étoient  emparés.  Cette  démolition  ne  s’effectua 
qu’en  1606.  La  tour  et  les  deux  courtines  qui 
commandoient  la  ville , furent  entièrement  dé- 
truites. L’intérieur  du  château  fut  alors  planté 
d’arbres,  et  devint  une  promenade,  autour  de 
laquelle  s’établirent  plusieurs  chantiers  de  char- 
pentiers et  de  tailleurs  de  pierres.  On  en  fil  en- 
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core  un  cimetière  pour  les  Hollandais  prosteslans 
qui  furent  faits  prisonniers  de  guerre  en  1745  et 
dans  les  années  suivantes.  Mais  en  1781,  cet  em- 
placement fut  vendu  à des  particuliers  ; on  a 
commencé  à y construire  en  1800,  et  on  a ou- 
vert la  porte  condamnée  en  i6i4>  qui  est  la 
cinquième  de  la  ville. 

Le  célèbre  Vauban  n’a  jamais  passé  à Beau  ne 
sans  aîier  visiter  et  admirer  cette  forteresse  , qu’il 
regardoit  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’art , par 
sabelîe  ordonnance,  tant  intérieure  qu’extérieure. 

Il  faut  distinguer  dans  l’enceinte  de  la  ville 
trois  espèces  de  fortifications.  La  plus  ancienne 
consiste  dans  les  petites  tours  bâties  à la  fin  du 
i4e  siècle;  elles  sont  terminées  en  cônes  très- 
pointus,  surmontés  d’une  pierre  conique  portant 
un  fleuron.  Plusieurs  sont  encore  dans  leur  en- 
tier, entre  autres  la  tour  Sainte-Anne  , tenant  au 
jardin  de  l’hôpital;  celle  des  Poudres,  près  la 
porte  de  la  Madeleine  ; la  tour  Renard  et  la  tour 
Blondeau,  voisines  du  château  , et  d’un  plusgraftd 
diamètre  que  les  autres,  terminées  parnme  cou- 
verture de  pierre  en  forme  de  calotte,  au  lieu 
de  la  forme  conique  qui  termine  les  autres;  enfin, 
une  cinquième  tour  renfermée  dans  le  bastion 
Notre-Dame.  On  a démoli  deux  autres  tours, 
l’une  vis-à-vis  l’Oratoire,  l’autre  à l’angle  du  bas- 
tion Saint-Martin  , vis-à-vis  le  pont. 

Les  quatre  portes  de  la  ville  éloient,  comme 
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on  voit  encore  celle  de  la  Poterne,  dans  le  pied 
d’une  tour  carrée  ; deux  tours  de  même  forme 
défendoient  l’entrée  et  la  sortie  de  la  rivière  dans 
la  ville.  On  nommoit  la  première  la  Plate-forme  , 
et  l’autre  , tour  des  H urée  s } des  V vèes , ou  plutôt 
des  Curées . La  tuerie  en  occupe  la  place. 

Les  fortifications  de  la  seconde  espèce  sont  les 
quatre  boulevards,  construits  à la  même  époque 
et  de  la  même  manière  que  le  château  ; celui 
des  Filles  ou  de  l’Oratoire  ; celui  de  la  Bussière 
ou  des  Dames  du  Lieu-Dieu  ; celui  des  Corde- 
liers, où  se  trouve  la  tour  du  Guet;  enfin,  celui 
de  la  grosse  tour,  à l’angle  des  murs,  vis-à-vis  le 
faubourg  de  Perpereuil.  Il  existe  encore  à l’entrée 
de  ce  dernier  une  des  tours  de  la  première  for- 
tification ; c’est  sans  doute  celle  dite  des  Billes , 
dont  M.  Gandelot  fait  mention  page  68  , à l’oc- 
casion de  l’hôpital  Saint-Pierre.  On  pénètre  dans 
l’intérieur  par  une  belle  voûte  qui  passe  sous  le 
rempart , et  qui  a son  entrée  dans  la  dernière 
maison  de  la  rue  de  la  Poterne.  On  y voit  une 
pierre  qui  porte  la  date  1 592  ; elle  rappelle  les 
réparations  que  le  duc  de  Mayenne  fit  faire  aux 
murs,  tours,  bastions  et  fossés,  espérant  de  con- 
server la  Bourgogne  en  toute  souveraineté.  Une 
salamandre  sculptée  au-dessus  de  l’entrée  du  terre- 
plein  du  boulevard  des  Filles,  paroît  indiquer  qu’il 
fut  achevé  sous  le  règne  de  François  Ier , succes- 
seur de  Louis  XII. 
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La  troisième  et  dernière  fortification  comprend 
les  cinq  bastions  de  Saint-Nicolas  y construits  en 
1569  (x),  comme  l’indique  une  pierre  vis-à-vis 
la  rue  de  Chorej  ; de  Notre-Dame  y vis-à-vis  les 
grandes  buttes;  de  Sainte- A gathe , près  la  porte 
Madeleine  ; de  Condé y ou  de  la  Bretonnière;  et 
enfin  celui  de  Saint-Martin. 

La  commune  ayant  été  établie  en  i2o3  par  le 
duc  Eudes  III,  les  assemblées  se  tinrent  au  prieuré 
de  Saint-Etienne  pendant  près  de  a5o  ans.  En 
1427 , le  duc  Philippe-le-Bon  accorda  un  sub- 
side pour  construire  un  hôlel-de-ville  , qui  fut 
achevé  vers  l’an  i44o  ? lors  des  divisions  entre 
les  ducs  de  Bourgogne  et  d’Orléans.  La  façade 
ne  fut  même  élevée  qu’en  i5io , pendant  que  l’on 
bàtissoit  le  château.  Cette  façade,  en  pierres  de 
taille  bien  appareillées  , décorée  de  créneaux  et 
de  deux  tourelles  en  l’air  aux  deux  angles,  offroit 
un  aspect  antique  et  respectable.  Cet  édifice , 
isolé  sur  la  place  principale  et  au  centre  de  la 
ville,  en  faisoit  un  des  plus  beaux  ornemens.  Il 
fut  détruit  en  1795.  On  voyoit  en  relief  au-dessus 
de  la  porte,  dans  l’enfoncement  de  l’ogive  qui  la 
terminoit,  les  armes  de  France  et  celles  de  la 

(1)  Cette  époque  est  mémorable  par  les  troubles  qui 
signalèrent  le  règne  affreux  de  Charles  IX , et  qui  pré- 
cédèrent de  trois  ans  l’horrible  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. G. 


( 48  ) 

ville,  entourées  de  porcs-épics,  de  fleurs  de  lis 
et  d’hermines,  avec  les  lettres  L et  A. 

En  1597  , on  avoit  placé  dans  le  milieu  de  cette 
façade , au-dessus  de  la  porte  , une  magnifique 
sculpture  représentant  allégoriquement  rentière 
défaite  de  la  Ligue  par  Henri  IY.C’étoit  une  table 
de  pierre  d’environ  6 pieds  de  haut,  sur  4 et 
demi  de  large.  On  y avoit  sculpté  d’un  beau  re- 
lief les  écus  de  France  et  de  Navarre,  accolés  et 
surmontés  d’une  couronne  royale  en  grande 
saillie;  au-dessus  étoit  un  pélican  qui  s’ouvroit 
le  sein  pour  nourrir  ses  petits,  emblème  de  l’a- 
mour paternel  eL  de  la  charité  : toute  cette  partie 
étoit  entourée  par  les  cordons  des  ordres  royaux; 
à droite  la  Foi,  et  à gauche  l’Espérance,  avec 
leurs  attributs,  et  couronnées  chacune  par  un 
génie  tenant  une  palme  et  une  couronne.  L’esprit 
divin,  sous  la  forme  d’une  colombe  ,,  planoitsur 
le  tout  en  répandant  ses  rayons  sur  les  écussons. 
Un  groupe  d’armes  et  de  guerriers  terrassés  sup- 
portoit  cet  ensemble , et  faisoit  allusion  à la  des- 
truction de  la  Ligue.  On  lisoit  dans  une  volute  du 
milieu  , au-dessus  de  la  croix  du  Saint-Esprit,  l’é- 
poque 1597.  Ce  bel  ouvrage,  qui  rappeloit  un 
des  événemens  les  plus  mémorables  de  noire  his- 
toire, fut  détruit  en  1793,  comme  tous  les  mo- 
numens  élevés  à la  gloire  des  rois  : les  fleurs  de 
lis  (j),  que  les  vandales  révolutionnaires  avoient 

L (0  Messire  Jean  Tristan  a fait  un  traité  sur  le  lis 
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vouées  à la  destruction  , éloient  les  armoiries  de 
la  nation  , et  non  pas  celles  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  étoient  anciennement  un  lion  en- 
touré d’un  orle  , chargé  de  huit  coquilles. 

Les  jeux  de  l’arc  et  de  l’arbalète  lurent  établis 
parle  duc  Philippe-ie-Bon  en  1^27,  et  l’ordon- 
nance en  fut  publiée  dans  tous  les  bailliages.  Il 
en  restoit  un  superbe  monument  dans  l’église  des 
Cordeliers  , au  vitrail  de  la  chapelle  de  Saint  Sé- 
bastien. C’étoient  les  portraits  du  duc  et  d’Isabelle 
son  épouse  , à genoux  et  en  regard.  Les  archiers 
avoienl  fait  exécuter  cette  peinture  en  i444>  et 
avoient  fait  représenter  dans  la  partie* supérieure 
du  vitrail  les  chevaliers  en  haut-de-chausse  et.  ca- 
saque verte,  la  tête  couverte  d’une  loque  à peu 
près  comme  nos  hussards,  et  tirant  l’oiseau  ou 

(Paris,  Jean  Piot-,  ij56),  dans  lequel  il  a cherché  à 
prouver,  cTaprès  les  médailles  et  d’autres  mônuinens,  que 
la  fleur  de  lis  étoitîe  symbole  de  l’espérance  ; cet  auteur 
pense  que  Clovis,  premier  roi  chrétien  , l’adopta  comme 
celui  de  la  puissance,  d’après  le  conseil  de  Saint-Remy 
et  en  mémoire  de  l’espérance  qu’il  conçut  pendant  la 
bataille  de  Tolbiac  d’obtenir , avec  l’assistance  divine  , 
la  victoire  qu’il  remporta  en  effet,  et  qui  fut  le  molil’  de 
sa  conversion.  Cet  ouvrage  de  Tristan  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses  ; il  fut  écrit  principalement  pour 
combattre  l’opinion  de  Chifflet , qui,  dans  un  ouvrage 
publié  en  1 y55  sous  le  titre  d’ rfjnastasis  Childévici  primi 
Francorum  regis , avoit  prétendu  que  de  petits  bijoux 
d’or  trouvés  à Tournai  dans  le  tombeau  de  Childeric , et 
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papegai , placé  à l'extrémité  d’une  longue  perche 
attachée  au  sommet  d’un  grand  arbre.  Ce  monu- 
ment a été  détruit  avec  l’église  (1). 

Dès  l’an  700,  et  avant  l’irruption  des  Sarra- 
sins , la  ville  de  Beaune  éloit  déjà  une  place  im- 
portante , qui  servoit  d’asile  aux  habilans  des 
environs  lorsqu’ils  étoient  menacés  de  quelque 
péril  ; mais  dans  le  i5e  siècle  elle  devint  l’une 
des  principales  de  la  Bourgogne.  Châlons  avoit 
été  la  capitale  des  rois  de  ce  pays  ; les  ducs 
de  la  première  race  résidèrent  à Beaune  : leur 
palais,  dont  il  reste  encore  quelques  murs,  oc- 
cupoil  l’angle  sud-est  du  château , depuis  les  de- 
grés d’Enfer,  où  étoil  la  cuisine  basse,  jusqu’à 
la  maison  de  M.  Brunet.  Leur  chapelle  éloit  celle 
de  Saint-Baudel , et  ils  rendoient  la  justice  dans 
la  salle  du  Roi. 

Au  lieu  du  comte  et  du  vicomte  que  les  ducs 
trouvèrent  établis  à Beaune  , iis  y mirent  un 

que  Tristan  regardoit  comme  des  fleurs  de  lis , représen- 
toient  des  abeilles  sorties  du  corps  du  bœuf  Apis  auquel 
le  père  de  Clovis  avoit  rendu  un  culte  particulier.  Cette 
opinion  de  Chifflet  n’avoit  d’autre  fondement  que  la  dé- 
couverte d’une  petite  tête  de  bœuf  en  or  qui  ornoit  le 
mors  de  cheval  de  même  matière,  recueilli  avec  beaucoup 
d’autres  choses  précieuses  dans  ce  tombeau  , et  qui  sont 
en  ce  moment  au  cabinet  impérial.  \o y.  llelig.  des  Gau- 
lois , par  don  Martin  , tome  2,  p.  72  et  23y.  G. 

(1)  Le  jeu  de  l’arbalète  se  soutint  peu  de  temps,  et 
éloit  tombé  en  désuétude,  lorsqu’on  y substitua,  en  i53i, 
l’exercice  de  l’arquebuse. 


( 5i  ) 

prévôt.  Les  parlemens  du  duché,  appelés  grands 
jours  y s’y  tinrent  jusqu’en  1/576.  Louis  XI  érigea 
à cette  époque,  dansla  ville  de  Dijon,  un  nouveau 
parlement , à l’instar  de  celui  de  Paris , avec  le 
même  nombre  d’officiers  qui  composoient  celui 
de  Beau  ne  , où  il  siégea  encore  dix  ans  après. 
On  le  nommoil  même  parlement  de  Beaune.  Les 
ducs  de  la  deuxième  race  ayant  préféré  le  séjour 
de  la  Flandre  et  abandonné  la  Bourgogne  , leurs 
châteaux  et  leurs  domaines  souffrirent  de  ce  chan- 
gement. En  îÙôy,  la  ville  acheta  du  roi  les  droits 
utiles  que  ces  derniers  ducs  s’étoient  réservés,  et 
qui  faisoient  alors  partie  du  domaine  royal  ; ils 
devinrent , depuis  cette  époque,  propres  aux  ha- 
bitans  , qui , de  temps  immémorial , ont  joui  de 
leur  liberté,  franchises  et  justice  : le  duc  Eudes III 
les  reconnut,  et  s’y  soumit  lui-même  parle  traité 
fait  en  i2o3 , pour  l’établissement  de  la  commune. 
Beaune  étoit  la  seconde  ville  de  la  province  qui 
nommoit  le  député  du  tiers-état  aux  états-géné- 
raux. 

On  ignore  l’époqué  précise  h laquelle  les  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  , connus  depuis  sous  le 
nom  de  chevaliers  de  Malle,  s’établirent  à Beaune; 
ils  y avoient,  dès  le  commencement  du  i5e  siècle, 
un  établissement  dans  le  faubourg  Saint- Jean, 
avec  une  chapelle  dans  un  enclos  spacieux.  Ces 
bâlimens  furent  démolis  en  i585.  O11  a seulement 
rebâti  la  chapelle  dans  laquelle  étoit  la  sépulture 

4. 
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des  commandeurs.  Le  dernier  a été  frère  Tuder, 
mort  en  1792. 

Les  Templiers  s’établirent  aussi  à Beaune  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  peu  de  temps  après 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean;  leur  établissement 
porta  le  nom  de  Temple . Us  avoient  une  cha- 
pelle, un  cimetière  , un  vaste  pourpris,  et  au- 
devant  de  leur  enclos  une  grande  place  qui  leur 
fut  donnée  en  1220.  Cet  ordre  avant  été  aboli 

J 

en  1011,  au  concile  général  de  Vienne  , ses  biens 
lurent  donnés  et  réunis  à la  commanderie  de 
Saint-Jean  , dont  les  titulaires  ont  fait  acquitter 
lesfondalionsdansla  chapelleSaint-Jacques  jusque 
vers  1760. 

Il  exisloit  vers  le  12e  siècle  un  hôpital  sous  le 
nom  de  Saint-Pierre,  près  l’ancien  chemin  de 
Beaune  à Châlons  , sur  le  bord  et  peut-être  dans 
l’emplacement  du  fossé  actuel,  à peu  de  distance 
de  la  Poterne.  On  ignore  l’époque  précise  delà 
fondation  et  de  la  destruction  de  cet  établissement. 

La  Léproserie  ou  Maladrerie  , vulgairement 
nommée  la  Maladiere y fut  fondée  vers  1210  par 
le  duc  Eudes  III,  qui  mourut  en  1218,  et  sub- 
sista jusqu’en  1680.  Le  duc  Robert  confirma  en 
i3oo  les  dons  faits  à cet  établissement  par  ses 
ancêtres,  et  y ajouta  la  terre  de  Buisson.  Les 
restes  des  murs  de  clôture,  construits  en  1 , 
se  voient  encore  au  bord  de  la  route  de  Dijon , 
qui  traverse  une  partie  de  l’établissement  de  celle 


maison. 
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L’hôpital  Saint-Pierre  éloit,  selon  toute  appa- 
rence , insuffisant , puisque  le  duc  Hugues  IV 
s’obligea  en  1225  à en  fonder  et  faire  construire 
un  autre  ; ce  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Ce  fut  sans 
doute  pour  y suppléer  que  Saint-Louis  fit , en 
1254,  construire  sur  l’emplacement  de  l’église  de 
l’Oratoire  et  des  maisons  environnantes,  l’hospice 
qui  fut  nommé  Maison-Dieu  du  Bourgneuf  , et 
qui  paroît  avoir  subsisté  jusque  vers  l’an  1600. 
Il  est  encore  probable  que  cet  établissement  et 
celui  de  Saint-Pierre,  qui  étoit  extrêmement  di- 
minué, ne  suffirent  pas  encore,  puisque  le  duc 
Robert  II,  fils  de  Hugues  IV,  ordonna  en  1297 
et  en  i3o5  que  les  intentions  de  son  père  fussent 
remplies  : mais  sa  bonne  volonté  resta  sans  effet, 
ainsi  que  celle  de  son  fils  Eudes  IV,  qui  voulut 
aussi,  en  i346,  fonder  l’hôpital  projeté  par  son 
aïeul  et  par  son  père.  Cependant,  pour  remplacer 
celui  de  Saint-Pierre,  on  fonda  vers  i35o  l’hô- 
pilal du  Saint-Esprit,  qui  fut  bâti  sur  le  bord  de 
la  rivière,  dans  une  partie  du  jardin  de  l’hospice 
de  Saint-Pierre.  Les  bâtimens  furent  réparés  vers 
i55o,  si  on  en  juge  d’après  une  inscription  con- 
servée , et  placée  dans  la  maison  qui  tient  à l’an- 
cienne chapelle  , et  qui  indique  que  l’autel  fut 
consacré  en  i54q*  à cette  époque  , les  lits,  qui 
étoient  d’abord  au  nombre  de  douze,  se  trou- 
voient  réduits  à trois.  Il  fut  réuni  en  1618  à l’hô- 
pital dont  nous  allons  parler  , et  qui  entra  aussi 
en  1676  en  possession  des  biens  de  la  Proserie* 
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Nicolas  Rolin  , chancelier  de  Philippe-îe-Bon  , 
duc  de  Bourgogne,  fonda  en  i445  l’hospice  ac- 
tuel, l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  célèbres  de 
la  France  , en  1 honneur  de  Dieu  , de  la  Vierge, 
et  en  mémoire  de  Saint-Antoine,  abbé;  on  y 
ajouta  ensuite Saint-Jean-Baptiste. Rolin  demanda 
la  permission  de  faire  cette  fondation  au  pape 
Eugène  IV,  qui  l’accorda  par  une  bulle  donnée 
à Florence  le  8 des  ides , ou  6 de  septembre  1 44  ^ - 
Ce  pontife  exempta  l’hôpital  de  la  juridiction  de 
l’évêque  d’Àulun  , de  l’autorité  du  chapitre  de 
Beaune  , et  réserva  le  droit  paroissial.  Les  ré- 
glemens  de  cet  établissement  furent  arrêtés  en 
i4$9  , et  confirmés  par  une  bulle  de  Pie  II , 
donnée  à Mantoue  la  veille  des  ides,  ou  2 janvier 
de  la  même  année.  Ce  pape  confirma  aussi  les 
exemptions  accordées  par  Eugène  IV,  ainsi  que 
celles  de  l’autorité  de  l’archevêque  de  Lyon  et  de 
toutes  personnes  ecclésiastiques  de  la  ville  de 
Beaune  , accordées  par  Nicolas  V et  Calixle  III , 
ses  prédécesseurs , qui  avoient  révoqué  le  droit 
paroissial  réservé  par  Eugène  IV.  On  trouva 
dans  un  petit  livret  in-4°  latin  et  français , l’acte 
de  fondation  , la  bulle  d’Eugène  IV,  et  les  statuts 
ou  réglemens  compris  dans  la  bulle  de  Pie  II. 
L’autorité  du  roi  et  celle  du  duc  de  Bourgogne 
ne  paroissent  pas  s’être  étendues  à celte  fondation, 
non  plus  qu’à  la  confirmation  des  statuts  ; au 
moins  n’en  est-il  fait  aucune  mention  : les  papes 
décidoient  alors  en  souverains,  par  leur  science 
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certaine  et  V autorité  apostolique . André  Duvernoy 
fut  le  premier  recteur  ou  maître  de  cet  hôpital  ; 
Guillaume  de  Bruzey,  chanoine  , en  fut  le  pre- 
mier confesseur  ^ et  Alardine  Gasquière  première 
maîtresse  des  sœurs.  Le  réglement  particulier  et 
l’habit  furent  les  mêmes  que  ceux  de  l’institut  de 
Malines.  A la  mort  de  Nicolas  Rolin  , décédé  à 
Autun  et  inhumé  à la  collégiale  Notre-Dame,  qu’il 
avoit  fondée,  le  droit  de  patronage  passa  à son 
fils  aîné,  et  successivement,  et  par  les  femmes, 
à Louis  de  Pernes , comte  d’Epinac  , qui  vivoit 
en  1686.  On  admire  avec  raison  l’étendue  et  la 
beauté  de  cet  établissement  distingué  surtout  par 
son  extrême  propreté;  elles  sont  dues  aux  soins  as- 
sidus des  hospitalières  autant  qu’aux  eaux  de  la 
rivière  qui  traverse  la  cour  et  passe  sous  plusieurs 
salles.  Guigone  de  Salins,  épouse  de  Nicolas  Ro- 
lin , ayant  eu  beaucoup  de  part  a la  fondation  de 
cet  hôpital , y choisit  sa  sépulture  dans  la  cha- 
pelle où  elle  fut  inhumée  en  1470.  Sa  tombe  est 
de  cuivre,  grande  et  magnifique,  et  placée  en 
face  de  l’autel.  Elle  y est  représentée  en  habit  de 
veuve , à côté  de  son  mari  revêtu  de  l’armure 
complète  de  chevalier.  Depuis  la  réunion  de  l’hô- 
pital du  Saint-Esprit  à l’Hôtel-Dieu , la  fêle  prin- 
cipale de  cette  maison  est  celle  de  la  Pentecôte. 

L’hôpital  de  la  Trinité,  plus  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  la  Charité , n’a  été  fondé  qu’en 
i645,  par  Antoine  Rousseau  , greffier  en  chef  du 
bailliage,  Barbe  Deslandes  , s$a  femme,  et  Barbe 
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Richard,  veuve  de  Nicolas  Deslandes.  Il  est  des- 
tiné aux  orphelins  des  deux  sexes.  On  lil  au  dessus 
de  la  porte  celte  belle  inscription  : Hospita  pu - 
pillis  domus  hœc  fundatur  egenisj  provida  cjuam 
pietas  erigit  ipsa  régit . 

Les  Cordeliers  furent  établis  à Reaune  dès  l’an 
1 242  , près  de  la  porte  de  Bellevent , où  leur  cou- 
vent a toujours  été  conservé. 

La  Chartreuse  fut  fondée  en  i532  , par  le  duc 
Rudes  XV  et  Jeanne  de  France,  son  épouse,  dans 
l’emplacement  de  leur  maison  de  Fontenay;  ils 
avoient  projeté  celte  fondation  dès  l’an  i328,  et 
celle  date  se  trouvoit  dans  le  second  des  vers  la- 
tins placés  à l’entrée  du  cloître  : le  duc  , dit-on  , 
les  composa  lui-même  , et  ils  se  ressentent  du  goût 
de  ce  temps-là.  Ils  sont  écrits  en  lettres  italiques 
et  romaines , ainsi  qu’on  les  voit  ici  : 

Hoc  ego  dux  odo  claiistrum  cum  dote  deo  do 

LYX  Yt  CILICIYM.  Dant  sibi  principiura 
nus 

Sic  ipscmet  seren.  = princeps  indicavit  annum 

fondation!  s. 

Les  lettres  majuscules,  qui  sont  romaines  et  nu- 
mérales, donnentpar  leur valeurl’époque  L028 (1), 

(0  M:CC  LL-X’YYY‘III-  Ce  genre  d’inscriptions 
fui  long-temps  en  usage,  et  on  s’en  seryoit  encore  dans 
le  17e  siècle.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  l’il- 
lustre Orbaudule , ou  histoire  de  Châlons-sur-Saône  , 
tome  1er,  page  4$i  et  suiv.  L’auleur  rapporte  plusieurs 
de  ces  cîironograplies  parmi,  les  inscriptions  composées 
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Ce  fut  un  usa^e  dans  ce  siècle,  el  dans  les  sui- 
vans  , cle  les  marquer  ainsi.  On  nommoit  chro - 
nographe  ces  sortes  d’inscriptions  lapidaires  et 
numismales.  Sans  celte  clef,  on  n’auroit  pu  réussir 
à interpréter  un  grand  nombre  de  nos  antiquités 
françaises. 

Les  Jacobins  furent  fondés  en  i44o  > les  Ca- 
pucins en  1606 , les  Minimes  en  1624  , ainsique 
le  collège  de  l’Oratoire. Les  Carmélites,  qui  furent 
établis  en  1618.  comme  nous  l’avons  dit  pré- 
cédemment, dans  le  prieuré  de  Saint-Etienne, 
n’eurent  un  monastère  et  une  église  qu’en  i65o  ; 
ce  fut  un  don  de  Pierre  Séguier , chancelier  de 
France  , et  de  Madeleine  Fabri  son  épouse  , qui , 
ayant  failli  de  périr  dans  une  sédition  , attribuèrent 
leur  salut  à la  protection  de  la  bienheureuse  sœur 
Parigot , dite  du  Saint- Sacrement  , native  de 
Beau  ne. 

Les  Ursulines  furent  établies  en  1626,  la  Visi- 
tation en  1602  , ainsi  que  les  Jacobines  suppri- 
mées en  1761. 

L’abbaye  du  Lieu-Dieu  ( les  Bernardines)  fut 
transférée  à Beaune  en  1757  ; enfin  , les  Filles 
Saint- Lazare , autrement  les  Sœurs  Grises,  y 
furent  établies  à la  fin  du  17e  siècle. 

Telle  est,  en  abrégé  , l’histoire  de  la  fondation 
et  des  aceroissemens  de  la  ville  de  Beaune.  Sa  la- 

i 

dans  celte  ville  à l’occasion  de  la  paix  faite  en  1660  entr® 
la  Fiance  et  l’Espagne.  G. 
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titude,  à la  lanterne  de  l’église  Notre-Dame,  est 
47  dég.  2 min.  Sa  longitude  du  méridien  de  Paris 
est  orientale,  et  de  2 deg.  3o  min.  25  sec.;  en 
temps  ou  heure,  10  min.  2 sec. 

Je  vais  parler  de  ses  antiquités,  qui  serviront 
de  preuve  à ce  que  j’ai  établi  dans  le  paragraphe 
précédent, 

§ ni. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  les  monumens 
antiques  qui  existent  encore  à Beaune , suivant 
les  différentes  époques  auxquelles  on  peut  les  rap- 
porter. Les  plus  anciens  sont  purement  gaulois; 
ceux  du  second  ordre  sont  romains  , et  datent 
des  premiers  temps  de  leur  invasion  dans  les 
Gaules;  les  derniers  sont  aussi  romains,  mais  d’une 
époque  moins  reculée. 

De  tous  ces  monumens , le  plus  intéressant  est 
celui  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  porte-cochère 
de  la  maison  Brunet , rue  de  Paradis.  C’est  une 
pierre  qui  fut  trouvée,  avec  d’autres  fragmens , 
en  1680 , dans  les  fondations  d’une  ancienne  tour 
carrée  , construite  sur  les  débris  de  l’enceinte 
d’Aurélien , et  qui  avoil  fait  partie  du  palais  des 
ducs.  On  lit  sur  cette  pierre  ( planche  2 } n.  1 ) : 

YETLEGPRI  VIXIT  ÀNNIS 
XXX  MINERAI  AE  CIYES. 

Cette  inscription  est  d’autant  plus  importante, 
qu’elle  apprend  le  premier  nom  de  la  ville  de 
Beaune,  qui  fut  Mineivia.  Au  lieu  de  lire,  comme 
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M.  Gandelot,  J^etius,  legionis  primipilus  y etc. , 
ii  faut  lire  Veterano  ( ou  veteranœ y veteranorurrï) 
legionis  primipilo  vixit  annis  trigenta  Miner - 
vice  cives  ( posuerunt).  Aucun  nom  propre  n’a  été 
gravé  en  abréviation;  on  n’a  jamais  abrégé  que 
les  prénoms  (1).  Celte  inscription  a été  gravée 
sur  la  face  d’une  pierre  de  deux  pieds  et  demi  de 
long  et  quinze  pouces  de  bailleur  , ayant  à son 
extrémité  , du  côté  droit , une  moulure  bien  vi- 

(1)  Je  pense  que  M.  Pasumot  n'a  pas  mieux  rencontré 
que  M.  Gandelot,  et  je  suis  étonné  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’aient  assez  examiné  le  monument  qu’ils  ontMécrit 
pour  s’apercevoir  que  le  commencement  de  l’inscription 
où  se  trouvoit  le  nom  du  vétéran  à la  mémoire  duquel 
les  habitans  de  Minervie  l’avoient  consacré,  avoit  été  dé- 
truit; cela  paroit  prouvé  par  l’âge  du  personnage  cité 
dans  l’inscription  , ce  qui  empêche  de  conjecturer  qu  elle 
ait  été  destinée  à rappeler  collectivement  les  vétérans  de 
la  légion.  Gruter  [inscript,  roman,  corpus  ) cite  plusieurs 
inscriptions  qui  viennent  à l’appui  de  mon  sentiment.  On 
y trouve  souvent  le  mot  veteranus  indiqué  parles  lettres 
"VET.,  et  le  mot  primipilus  par  PRIM.  PIL.  lorsqu’il 
n’est  pas  écrit  en  entier , au  lieu  que  PRIM.  désigne 
toujours  le  rang  de  la  légion  PRIMA  ; il  faut  donc  lire 
sur  ce  fragment  d’inscription  : Veterano  legionis  primez 
vixit  annis  XXX.  Minerviœ  cives.  Il  n’en  est  pas  moins 
curieux,  puisqu’on  y retrouve  le  premier  nom  de  la  ville 
de  Beaune  (voyez  ci-devant  la  note  relative  à la  lé- 
gion jninervienne  ).  En  accordant  même  qu’il  y eût  ve- 
terano , ou  veteranorum  legionis  primipilo  , le  nom 
propre  manqueroit  toujours , et  il  est  certain  qu’il  a dû 
précéder  ce  qui  reste  de  celte  inscription.  G. 
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sibîe  (1).  Il  n y a pas  de  doute  que  celle  pierre 
ail  fait  partie  de  la  corniche  d’un  monument  élevé 
en  l’honneur  du  primipile , de  la  portion  de  légion 
quigardoit  le  camp , par  les  citoyens  de  Minervie. 
Les  lettres  de  cette  inscription  sont  bien  formées, 
et  ont  environ  trois  pouces  et  demi  de  hauteur; 
les  trois  premiers  mots  ne  sont  séparés  par  aucun 
point,  quoiqu’ils  soient  évidemment  en  abrévia- 
tion. Ce  monument  date  certainement  des  pre- 
miers temps  de  l’existence  de  Beauné  , et  doit  re- 
monter au  moins  au -siècle  d’Auguste. 

La  ville  de  Minervie  ne  devint  une  place  forte 
entourée  de  murailles,  que  pour  mieux  établir  la 
sûreté  de  ses  habilans.  Ce  qui  feroit  conjecturer 
que  ce  fut  à l’époque  où  l’ancienne  Bibracle  prit 
le  nom  d’Auguste  , ce  sont  les  nombreux  frag- 
mens  de  pierres  que  l’on  retrouve  dans  les  fon- 
dations de  l’enceinte  d’Aurélien  ; elles  avoient 
appartenu  à la  première  muraille,  et  sont  en  partie 
couvertes  d’ornemens  , de  figures  sculptées,  et 
souvent  même  de  lettres  qui  ont  fait  partie  d’ins- 
criptions. Parmi  ces  dernières,  on  remarque  celle 
qui  existe  dans  les  caverons  du  chapitre,  sous  la 
sacristie,  à environ  huit  pieds  au-dessous  de  la 
cour.  La  pierre  qui  la  porte  se  trouve  engagée 

(i)  On  a placé  à gauche,  au-dessus  de  celle  pierre, 
une  tête  en  demi-relief,  qui  n’a  jamais  fait  partie  oie  ce 
monument;  on  reconnoît , malgré  l’extrême  dégradation 
de  cette  sculpture,  qu’elle  n’est  qu’un  fragment  de  cé- 
notaphe gaulois.  G.  * 
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au  centre  des  fondations  des  murs  d’Aurélien  ; 
elle  a quatre  pieds  de  longueur  et  deux  depais- 
seur.  ( Planche  1 , n°  4*  ) On  y lit  seulement  : 


NIMEN. 

AVERV. 

Les  lettres  ont  huit  pouces  de  hauteur,  huit  lignes 
de  largeur  et  six  de  profondeur  ; elles  sont  du 
plus  beau  caractère.  M.  Gandelot  a très-bien  ex- 
pliqué ce  fragment,  en  suppléant  à ce  qui  manque 
h celte  inscription,  dont  le  commencement  et  la 
fin  étoient  sur  des  pierres  placées  de  chaque  coté 
de  celle  qui  nous  reste  , et  qui  se  trouveront 
peut-être  un  jour  dans  les  mêmes  fondations.  Le 
seul  sens  vraisemblable  que  I on  puisse  adopter 
est  muriimentuin  elevaverunt:  c’est  au  moins  celui 
qui,  jusqu’à  présent,  a paru  le  plus  convenable, 
en  combinant  de  toutes  les  manières  les  lettres 
existantes.  Celle  inscription  paroît  avoir  fait  partie 
d’une  de  celles  que  les  Romains  plaçaient  ordi- 
nairement dans  la  frise  et  au-dessous  du  fronton 
de  l’entrée  des  édifices  les  plus  importons.  On 
pourroil  lire  aussi  monumentum  elevaveruntj  ce 
qui  supposeroit  que  l’inscription  auroil  appartenu 
à un  monument  sépulcral  : mais  cette  opinion 
se  trouve  combattue  par  la  dimension  et  la  beauté 
des  lettres  , qui  ne  conviennent  qu’à  une  inscrip- 
tion du  premier  ordre  , et  par  la  certitude  que 
le  terme  formulaire  elevaverunt  ne  cornienl  nul- 
lement à un  tombeau.  Les  Romains  n’ont  jamais 
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employé  dans  les  inscriptions  tumulaires  que  le 
mot posuerunt.  D’ailleurs,  l’expression  munimen- 
tum  èloit  particulièrement  réservée  aux  édifices 
quiformoientoufaisoienl  partie  d’une  fortification. 

C’est  à la  même  époque  que  l’on  peut  rapporter 
l’urne  cinéraire  ( planche  2 , n°  5 ) trouvée  en 
1766,  en  creusant  les  fondations  d’une  maison 
qui  fait  l’angle  de  la  rue  de  Paradis  et  de  celle 
du  Marché-au-Bied , en  face  de  la  place  Fleury. 
Cette  urne  , de  terre  commune,  pouvoit  contenir 
de  5o  à 60  pintes  de  Paris  ; elle  fut  brisée  par 
les  ouvriers  qui  la  découvrirent,  maison  en  ras- 
sembla tous  les  fragmens.  Elle  fut  achetée  en  1770 
par  M.  de  Migieux  , qui  la  plaça  dans  son  châ- 
teau de  Savigny  , près  Beaune.  O11  trouva  dans 
cette  urne  des  cendres  et  cinq  médailles  d’Au- 
guste en  moyen  bronze  ; ce  qui  viendroit  à l’appui 
de  mon  opinion,  que  la  ville  de  Minervie  existoit 
déjà  du  temps  de  cet  empereur  , et  que  ce  fut 
sous  son  règne  que  ce  vase  fut  placé  dans  la 
terre  (1). 

Parmi  plusieurs  autres  sculptures  qui,  parla 

(1)  La  conséquence  que  tire  ici  M.  Pasuniot  des  mé- 
dailles d’Auguste , seroit  juste  si  les  pièces  de  monnoie 
frappées  sous  ce  prince  avaient  cessé  d’avoir  cours  au 
moment  de  sa  mort  ; mais  il  est  probable  qu’elles  ont  été 
en  circulation  long-temps  après  ; et  l’existence  de  la  ville 
de  Minervie  sous  Auguste  ne  me  paroît  pas  prouvée  par 
la  découverte  des  médailles,  qui  d’ailleurs  ont  pu  être 
enfouies  long-temps  avant  la  construction  de  la  ville,  G. 
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beauté  du  travail,  semblent  remonter  à la  même 
époque  que  celles  dont  je  viens  de  parler  , je  me 
bornerai  à citer  les  morceaux  suivans  : 

i°  La  Minerve  que  je  découvris  le  26  octobre 
1770,  dans  une  cave  à l’angle  des  murs  voisins 
de  la  fontaine  au-dessous  des  degrés  d’Enfer.  Celte 
déesse  est  représentée  en  demi -relief,  sur  une 
pierre  de  5 pieds  2 pouces  de  long  sur  19  pouces 
et  demi  de  haut,  et  dans  un  panneau  rectangle 
de  16  pouces  de  large.  ( Planche  2 , n°  3.  ) Je 
l’ai  dessinée  avec  la  plus  grande  exactitude.  La 
déesse,  dont  toute  la  partie  inférieure  manque, 
est  représentée  assise  , nue , et  tournée  en  arrière. 
Elle  est  coiffée  à la  romaine,  les  cheveux  tressés 
et  roulés  au  sommet  de  la  tête  ; de  la  main  droite 
elle  tient  une  pique,  et  de  la  gauche  elle  paroît 
suspendre  un  bouclier  de  forme  ovale.  Le  milieu 
du  corps  est  couvert  d’une  draperie,  dont  une 
partie  est  supportée  par  le  bras  droit.  On  pour- 
roil  rapporter  au  goût  et  au  costume  gaulois  cette 
figure  avec  un  bouclier  ovale,  et  placée  dans  une 
espèce  de  niche  carrée  ; mais  le  style  prouve , 
par  sa  correction  et  son  exactitude,  que  c’est  un 
ouvrage  romain.  Cette  pierre  se  trouvoit  sans 
doute  au  milieu  de  plusieurs  autres  également 
revêtues  de  sculptures  , car  on  aperçoit  encore 
de  chaque  côté  de  la  déesse  des  restes  d’orne- 
mens  qui  dévoient  se  prolonger,  et  dont  la  mu- 
tilation empêche  de  saisir  l’ensemble  d’une  ma- 
nière bien  déterminée.  Je  crois  que  la  divinité 
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qui  se  trouve  ici  éloit  véritablement  la  divinité 
topique  de  Minervie  , à laquelle  on  avoit  dédié 
un  autel,  et  peut-être  même  un  temple  qui  se 
trouvoit  ruiné  au  temps  d’Aurélien  , la  représen- 
tation de  celle  divinité  ayant  été  employée  dans 
les  fondations  de  l'enceinte  que  cet  empereur  fit 
construire.  Au  surplus , cette  sculpture  est  d’une 
conservation  parfaite  , el  on  ne  peut  la  voir  sans 
l’admirer,  comme  un  des  beaux  restes  de  l’an- 
tiquité (j). 

2°  Un  fragment  de  sculpture  qui  se  voit  dans 
la  cour  de  la  même  maison  Brunet,  Il  représente 
une  portion  de  trophée  militaire  et  une  femme 
voilée  et  assise  à terre,  présentant  la  mamelle  à 
un  enfant  nu  et  debout  , ou  plutôt  agenouillé  près 
d’elle.  ( Planche  1 , n°  i.  ) Cette  pierre  sculptée 
a 2 pieds  de  longueur  et  autant  de  hauteur.  Dans 
la  même  cour , et  au-dessus  de  la  porte-cochère, 
se  voient  deux  pierres  ornées  de  sculptures  du 
même  genre  que  la  précédente  , el  qui  ont  peut- 
être  fait  partie  du  même  trophée.  J’ai  dessiné  la 
mieux  conservée.  ( Planche  î , n°  5.  ) On  a placé 
au-dessus  de  ces  dernières  pierres  une  tête  d’un 
travail  tout  à fait  différent , el  qui  n’exprime  rien  ; 
mais  au  milieu  de  celte  réunion  de  fragmens  an- 
tiques , on  a également  mis  un  vieux  casque 

(i)  La  description  de  ce  monument  ne  convient  en  au- 
cune manière  à la  déesse  des  Arts;  celte  sculpture  re- 
présente évidemment  Ténus  victorieuse,  telle  qu’on  la 
voit  sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées.  G. 


( 65  ) 

fracturé,  et  qui  apparterioit  sans  doute,  comme 
les  précédentes,  au  même  monument.  M.  Gan- 
delotavoit  jugé  vraisemblablement  ces  deux  der- 
niers morceaux  trop  peu  importais  pour  les  dé- 
crire; il  n’en  dit  rien  dans  son  ouvrage. 

Le  troisième  fragment  de  sculpture  qui  mérite 
d’être  remarqué  se  trouve  dans  l’église  Saint-Pierre, 
à la  partie  supérieure  du  quatrième  pilier  à droite  ; 
le  style  en  est  également  d’un  bon  temps,  et  re- 
présente le  combat  d’un  coq  et  d une  poule  : un 
enfant  nu  s’amuse  à les  exciter.  ( Planche  2 , 
n°  4-  ) Cette  pierre  , qui  n’a  plus  que  5 pieds  de 
long  sur  22  pouces  de  haut,  a été  fragmentée 
pour  la  réduire  à la  dimension  du  pilier  sur  le- 
quel elle  est  placée  ; on  a retranché  la  tête  et 
une  partie  du  col  d’une  autre  poule  qui  paroîfc 
affrontée.  Le  dessinateur  de  M.  Gandelot  a sup- 
pléé à ce  défaut,  mais  il  a changé  l’attitude  de 
la  poule. 

4°  On  voit  dans  la  maison  de  M.  Guillemot, 
à côté  de  l’ancienne  auberge  du  Sauvage  , un 
autre  fragment  de  sculpture  antique.  C’est  une 
pierre  d’environ  4 pieds  de  long  sur  i5  pouces 
de  large,  placée  au-dessus  de  la  porte  du  jardin, 
où  elle  sert  de  linteau.  Elle  représente  un  jeune 
homme  debout  ( planche  2 , n°  2 ) , tenant  de  la 
main  gauche  un  petit  faisceau  symbolique.  Il  pa- 
roît  qu’une  seconde  figure  faisoit  partie  de  ce 
monument;  on  en  voit  une  main  ornée  de  l’an- 

5 
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neau  conjugal,  et  appuyée  sur  l’épaule  de  la  figure 
qui  existe.  Peut-être  celte  sculpture  fut-elle  des- 
tinée à honorer  la  mémoire  de  deux  époux,  ou 
pour  conserver  seulement  le  souvenir  de  leur 
union  , indiquée  par  le  faisceau  que  tient  le  jeune 
homme. 

5°  Une  autre  pierre,  de  la  même  dimension 
que  la  précédente  et  d’un  bon  travail , a été  placée 
dans  un  mur  de  la  maison  de  M.  de  Moisy , voi- 
sine de  l’ancienne  basilique  de  Saint-  Baudel. 
( Planche  1 , n°  2.)  Cette  sculpture  faisoit  partie 
d’un  cénotaphe  exécuté  par  un  habile  ouvrier. 
On  y voit  aussi  un  jeune  homme  tenant  delà  main 
droite  un  gobelet , et  de  la  gauche  une  her mi- 
nette recourbée  en-dedans,  comme  l’aisselte  ou 
hoyau  dont  se  servent  les  tonneliers;  c’est  peut- 
être  un  ascia  (1).  On  voit,  d’après  cette  descrip- 

(1)  La  formule  sub  ascia , dedicavit , ou  dedicaverunt, 
se  trouve  communément  dans  les  inscriptions  sépulcrales 
que  l’on  découvre  dans  la  Gaule  , appelée  par  les  Romains 
Braccata.  La  figure  de  l’ascia  est  quelquefois  gravée  sur 
les  pierres  tumulaires  avec  ou  sans  la  formule  de  la  dé- 
dicace sub  ascia.  Cette  particularité  a exercé  grand  nombre 
de  savans  qui  se  sont  attachés  à expliquer  le  sens  de  cette 
formule  et  de  cette  figure;  mais  aucun  ne  paroît  en  avoir 
découvert  le  sens  véritable  èt  caché  avant  le  savant  abbé 

de  T Sa  piété  l’a  servi  dans  cette  découverte  autant 

que  son  érudition;  et' flatté  d’annoncer  le  premier  le  suc- 
cès de  ses  recherches  sur  un  point  de  critique  aussi  in- 
téressant, je  n’abuserai  point  de  la  confiance  amicale  avec 
laquelle  il  m’en  a fait  part , et  je  lui  laisse  le  soin  del’ex- 


(67) 

lion,  que  ce  monument  n’a  pas  été  rendu  fidèle- 
ment clans  l’ouvrage  de  M.  Gandelot.  Le  vêtement 
de  la  figure  est  purement  gaulois  , etles  manches 
n’en  sont  ni  longues  , ni  amples  et  pendantes.  Le 
tranchant  de  l’herminette  est  très -recourbé  en- 
dedans  , et  ne  porte  vers  le  manche  qu’une  pe- 
tite proéminence  qui  donnoit  de  la  force  à l’outil, 
au  lieu  de  l’appendice  pointue  qui  se  voit  dans  la 
gravure  de  M.  Gandelot. 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  multiplier  les  gra- 
vures, en  faisant  dessiner  une  pierre  assez  longue 
et  couverte  de  sculptures,  qui  fut  découverte  dans 
les  fondations  de  la  maison  canoniale  affectée  à 
la  maîtrise.  On  voit  sur  celte  pierre , dans  des 
niches,  trois  figures  d’un  assez  bon  travail,  mais 
dont  les  têtes  ont  été  mutilées.  La  première  à 
droite  tient  dans  la  main  gauche  une  bourse  à la 
hauteur  de  l’estomac  , et  dans  la  droite,  qui  est 
pendante , un  rouleau  ; la  figure  du  milieu  lient 
une  coupe,  et  porte  de  la  main  gauche  un  petit 
sac  carré  suspendu  par  des  cordons  ; enfin  , la 
dernière  soutient  de  la  main  droite  son  vêtement, 
et  porte,  comme  la  précédente,  un  sac  absolu- 
ment semblable.  On  voit  sur  l’épaisseur  de  la 
pierre  , à son  extrémité  du  côté  gauche  , des 
feuillages  aussi  sculptés  en  demi-relief.  Ce  mo- 

pliquer  lui -même,  ce  qu’il  ne  peut  manquer  de  faire 
bientôt  d’une  manière  qui  portera  avec  elle  une  entière 
conviction.  G. 


5. 
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miment  a sans  cloute  servi  de  cénotaphe  à une 
famille  gauloise  (1). 

Un  fragment  d’une  autre  époque,  et  de  plus 
grande  importance,  c’est  la  pierre  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  X autel  des  libations  , qui  ser- 
voit  de  base  à la  croix  de  Chalanges.  ( Platiche 
7i°  5.  ) Elle  a 5 9 pouces  et  demi  de  haut  sur  29 
de  large,  et  fut  trouvée,  il  y a environ  un  siècle, 
à un  quart  de  lieue  de  la  ville  de  Beaune,  dans 
un  bois  voisin  de  la  Chartreuse , près  de  l’ancien 
chemin  de  Châlons  à Dijon  : on  en  retrouve  en- 
core quelques  restes  ; il  étoit  connu  sous  le  nom 
de  levée  des  ducs.  On  lit  sur  celte  pierre  , en  ca- 
ractères romains  d’une  assez  belle  forme  et  de 

(1)  On  irouve  dans  plusieurs  parties  de  l’ancienne 
Gaule,  mais  principalement  dans  la  ci-devant  province 
de  Bourgogne  , des  monumens  consacrés  par  le  respect 
des  anciens  Gaulois  à la  mémoire  des  défunts.  Ce  sont 
des  pierres  de  différentes  formes  , couvertes  de  sculptures 
et  presque  toujours  d’inscriptions.  Elles  représentent  des 
figures  vêtues  à la  manière  des  Gaulois,  et  tenant  un 
gobelet,  un  panier  de  fruits,  une  bourse  ou  d’autres 
symboles.  Aucun  des  antiquaires  qui  ont  fait  graver  des 
monumens  de  ce  genre  , n’en  ont  donné  une  explication 
satisfaisante  ; ils  ont  toujours  cherché  à démontrer  que 
ces  symboles  apparlenoient  à des  coutumes  des  païens, 
et  aucun  n’a  voulu  y reconnoîlre  le  signe  caché  du  chris- 
tianisme. C’est  encore  au  docte  abbé  de  T......  dont  j’ai 

parlé  dans  la  note  précédente,  que  je  dois  mes  notions  sur 
ce  sujet,  dont  il  s’occupe  également , et  je  crois  pouvoir 
annoncer  l’entier  succès  de  ses  recherches,  que  je  désire 
u’il  lasse  bientôt  connoître  plus  particulièrement.  G. 


( ) 

2 pouces  un  quart  de  haut,  BONO.  REIPVBL. 
NATO.  LXXXII.  Cette  inscription  est  placée  au 
milieu  d’une  couronne  sculptée  en  traits  creux , 
et  formée  d’un  feuillage  presque  indéterminé , et 
dont  cependant  les  pointes  paroissent  convenir 
aux  feuilles  de  laurier:  Ce  monument  a servi 
d’autel  ou  de  piédestal  , et  a dû  être  appliqué 
contre  un  mur  , la  face  de  la  pierre  opposée  à 
l’inscription  étant  presque  brute  et  à peine  dé- 
grossie. La  partie  supérieure  a été  mutilée  ^ car 
il  manque  une  partie  de  la  couronne  et  du  mot 
BONO.  On  a appelé  celte  pierre  autel  des  liba- 
tions y parce  qu’il  se  trouve  au  milieu  du  plan  su- 
périeur de  la  pierre  une  petite  rigole  qui  a détruit 
une  partie  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lettre 
du  même  mot  BONO,  et  que , sur  le  même  plan , 
vers  l’angle  à gauche , on  remarque  une  petite 
excavation  de  forme  ronde.  Mais  il  est  aisé  de  voir 
que  celle  rigole  et  cette  excavation  ont  été  prati- 
quées récemment.  La  pierre  a été  employée  pour 
le  pied  de  la  croix  de  Chalange , où  elle  a été 
transportée  à cet  effet. 

La  sculpture  de  cet  autel  ou  piédestal  est  gros- 
sièrement exécutée  , et  contraste  avec  la  beauté 
des  caractères  de  l’inscription  ; ce  qui  me  fait 
croire  que  celte  dernière  a été  gravée  par  un  ou- 
vrier romain  sur  un  monument  qui  exisloit  plus 
anciennement,  et  qui  éloit  purement  gaulois.  Ce 
monument  date  du  4e  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
dans  le  cours  duquel  on  a imaginé  et  employé 
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dans  les  inscriptions  la  formule  Bono  reipublicœ 
nato . La  forme  de  la  lettre  L , dont  la  barre  hori- 
zontale est  fortement  inclinée,  indique  principa- 
lement celle  époque.  Celle  inscription  a été  faite 
en  l’honneur  de  l’un  des  empereurs  qui  régnoient 
alors  ; car  on  employoit  seulement  pour  eux  celle 
louange  Bono  reipublicœ  nato  (1).  Mais  il  est 
assez  difficile  de  décider  auquel  elle  appartient. 
Le  nombre  LXXIII  peut  seul  fournir  quelque 
lumière  à cet  égard , parce  qu’il  est  probable  qu’il 
désigne  l’âge  du  prince  à qui  ce  monument  fut 
dédié.  JÆais  dans  le  cours  du  4e  siècle,  aucun  em- 
pereur n’est  parvenu  à l’âge  de  76  ans.  Dioclé- 
tien, mort  en  5i3  , a vécu  68  ans.  Constantin 

(1)  La  première  médaille  portant  celle  légende, 
B.  R.  P.  NATO.  , Bôno  Reipublicœ  nato , fut  frappée  en 
l’honneur  et  sons  le  règne  de  Conslantin-le-Grand  , 
l’an  337  de  J.  C.  , suivant  Mezzabarhe.  Mais  ce  savant 
avoit  lu  sur  celte  médaille  BAP.  NAT. , qu’il  expliquoit 
par  Baptismi  natalitia  ; ce  qui  l’avoit  engagé  à la 
rapporter  à l’année  de  la  conversion  du  Grand-Cons- 
tantin. On  a reconnu  cetle  erreur,  et  le  père  Jou- 
bert  en  parle  (science  des  médailles,  page  529);  il 
falloit  .lire  B.  R.  P.  NAT.  Je  pense  que  celte  médaille 
devroit  èlre  rapporlée  à l’année  3i6  de  J.  C. , dans  le 
courant  de  laquelle  Constantin  donna  le  titre  de  César  à 
Crispe  et  Constantin,  ses  fils ^ et  à Lieinius,  son  neveu, 
dans  la  solennité  des  Décennales.  Je  suis  aussi  de  l’avis 
de  M.  Pasumot  relativement  à l’inscription  de  Beaune , 
et  je  trouve  son  explication  aussi  ingénieuse  que  vraisem- 
blable. C. 
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est  celui  qui  , après  lui,  est  parvenu  à un  âge 
avancé  ; mais  il  est  mort  l’an  , dans  sa  64e  ou 
67e  année  : car  les  auteurs  varient  à cet  égard. 
Ce  nombre  ne  peut  donc  convenir  ni  à Dioclé- 
tien , ni  à Constance  Chlore  , ni  enfin  au  Grand- 
Constantin,  son  fils,  quoique  ces  deux  derniers 
princes  paroissent  avoir  mérité  plus  particuliè- 
rement la  reconnoissance  et  l’attachement  des 
anciens  liabitans  des  Gaules  , principalement  de 
la  Lyonnaise.  Je  ne  trouve  parmi  les  empereurs 
suivans  que  Julien,  surnommé  l’Apostat,  en  l’hon- 
neur duquel  ce  monument  a pu  être  exécuté.  Ce 
prince  vint  dans  les  Gaules  en  556  , pour  secourir 
les  habilans  de  la  ville  d’Autun  , dont  les  mu- 
railles, quoique  réparées  un  siècle  auparavant, 
tomboienten  ruines,  et  étoient  cariées  de  vétusté. 
Comperit  muros  carie  vetustatis  invalidos.  Les 
Barbares,  qui  s’éloient  rendus  maîtres  de  la  cam- 
pagne, Jabouroient  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville  , qu’ils  menacoient  d’envahir  et  de  saccager. 
Julien  en  délivra  le  pays;  il  les  obligea  de  fuir, 
et  les  poursuivit  par  Troyes  jusque  dans  l’Alsace. 
Un  service  aussi  signalé  intéressa  non  seulement 
la  ville  d’Autun , mais  celle  de  Beaune  dut  éga- 
lement y prendre  part.  Cette  dernière  ville  avoit 
acquis  l’importance  d’une  ville  considérable  depuis 
la  nouvelle  enceinte  d’Aurélie n qui  peut  être 
regardé  comme  son  second  fondateur.  Cette  for- 
tification avoit  été  terminée  vers  l’an  285  ; et  de- 
puis cette  époque  jusqu’à  l’expédition  de  Julien, 
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il  s’étoit  écoulé  précisément  73  ans.  La  ville  de 
Beau-ne  auroit  donc  pu  consacrer  noire  monu- 
ment à ce  jeune  prince,  qui  n’éloit  encore  que 
césar  , mais  dont  les  excellentes  qualités  présa- 
geoient  la  grandeur  future,  en  le  considérant 
comme  son  protecteur  et  son  libérateur.  Lesha- 
bitans  de  celte  ville  pouvoient  naturellement  ne 
dater  son  rang  et  son  importance  parmi  les  villes 
environnantes  , que  du  règne  d’Aurélien  ; ce  qui 
expliquerait  suffisamment  le  nombre  70  de  notre 
autel.  Il  est  vraisemblable  que  la  partie  supérieure 
de  la  pierre,  qui  se  trouve  détruite,  porta  pour 
commencement  de  l’inscription  : FL.  JVLIANO 
N.  C. 

Quelques  antiquaires  que  j’ai  consultés,  pen- 
soient  que  le  nombre  73  de  cette  inscription  n’in- 
diquoit  point  un  âge  , mais  une  distance , et  qu’en 
conséquence  le  monument  devoitêlre  une  pierre 
milliaire.  Je  n’ai  pu  me  ranger  de  cet  avis,  parce 
que  les  pierres  placées  sur  les  voies  romaines 
pour  faire  connoître  les  distances,  ont  toujours 
eu  la  forme  d’une  colonne  , que  leur  dimension 
éloit  plus  grande  , que  jamais  on  n’y  mettoit  de 
couronne  triomphale , etqu’enfin  l’inscription  fai- 
soit  mention  seulement  du  nom  de  l’empereur 
sous  le  règne  duquel  elles  avoient  été  placées  ou 
réparées.  Je  m’en  tiens  donc  à ma  première  opi- 
nion ; et  je  considère  notre  monument  comme 
un  cippe  sur  lequel  leshabitans  de  Beaune  avoient 
exprimé  leur  reconnoissance  à Julien , pour  le 
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service  qu’il  rendit  à leur  pays  en  le  délivrant  des 
Barbares  qui  le  ravageoienl. 

Le  beau  temps  du  haut  Empire  ne  fut  pas  suf- 
fisant pour  perfectionner  les  arts  dans  les  Gaules  ; 
la  sculpture  et  rarchilecture y restèrent  long-temps 
imparfaites  , comme  le  prouvent  les  monumens 
qui  y ont  été  exécutés  à une  époque  bien  posté- 
rieure : on  y retrouve  l’empreinte  du  goût  rude 
et  du  style  grossier  des  ouvriers  inhabiles  dont 
les  ouvrages  nous  sont  restés.  Parmi  les  monu- 
mens  de  ce  temps  que  l’on  voit  dans  la  maison 
Brunet,  on  remarque  une  pierre  de  5 pieds  de 
long  sur  2 de  haut , qui  porte  trois  bustes  nus. 
( Planche  2 y n°  4.)  Celui  du  milieu  représente 
le  dieu  Pan  , jouant  de  sa  flûte  à sept  tuyaux  (î)  ; 
sa  tête  est  d’une  forme  ridicule  , ses  oreilles  sont 
énormes  et  ses  cheveux  très-crépus.  A droite  est 
le  buste  d’un  jeune  homme  , et  à gauche  celui 
d’une  jeune  fille  , tenant  l’un  et  l’autre  un  ruban 
plié  en  forme  de  nœud  ou  lac.  On  a sans  doute 
voulu  retracer  par  ce  monument  une  Lupercale, 

(i)  On  a attribué  l’invention  de  la  flûte*à  Apollon,  à 
Mercure,  à Pallas  el>à  Pan;  la  forme  de  cet  instrument 
a été  très-variée  ; on  croit  cependant  que  Pan  fut  l’inven- 
teur de  la  flûte  à sept  tuyaux.  Suivant  la  fable  , ce  dieu 
poursuivant Sirinx , dont  il  étoit  amoureux,  cette  nym- 
phe fut  changée  en  roseaux  sur  les  bords  du  fleuve  Ladon. 
Les  soupirs  et  les  plaintes  de  Pan  répétés  par  ces  frêles 
tuyaux  lui  donnèrent  l’idée  d’en  arracher  et  de  les  réunir 
pour  en  faire  la  flûte  à laquelle  il  donna  le  nom  de  la 
nymphe  qu’il  avoit  perdue.  G. 


( 7-4  ) 

ou  fêle  en  l’honneur  de  Pan.  La  pierre  est  ter- 
minée à droite  et  à gauche  par  un  chapiteau 
d’ordre  composite  assez  mal  rendu  , principale- 
ment pour  les  feuillages.  Comme  cet  ordre  ne  fut 
imaginé  par  les  Romains  qu’un  peu  lard,  puisque 
Vitruve  n’en  parle  pas,  on  est  fondé  à croire  que 
cette  sculpture  a été  faite  dans  les  bas  siècles,  et 
qu’elle  faisoit  partie  d’un  monument  beaucoup 
plus  considérable,  représentant  entièresles  figures 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  supérieure,  et  qui 
éloient  placées  dans  une  niche  décorée  d’archi- 
tecture. L’emplacement  de  la  maison  Brunet  est 
l’endroit  de  Beaune  où  la  plus  grande  partie  des 
antiquités  de  celle  ville  ont  été  découvertes  en 
i685.  Il  est  très-probable  qu’elles  proviennent  des 
ruines  d’un  temple  considérable  qui  existoit  an- 
ciennement dans  ce  lieu. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  que  Pan  ait  été  ho- 
noré à Beaune  ; la  situation  de  celte  ville  dans 
une  belle  plaine,  et  voisine  des  coteaux  qui  étoient 
alors  couverts  de  bois , explique  le  culte  que  l’on 
y rendoit  au  dieu  protecteur  des  campagnes  et 
l’inventeur  de  la  flûte  pastorale.  La  statue  dont 
nous  venons  de  parler  n’étoit  pas  la  seule  con- 
sacrée aux  divinités  champêtres  ; dans  la  même 
cave  où  se  trouve  la  sculpture  ( planche  2 y n°  5 ) , 
on  a conservé  un  autre  fragment  en  demi-relief, 
représentant  le  buste  d’un  satyre  (1).  Il  n’a  d’autre 

(1)  Les  satyres  étoient  des  divinités  champêtres , repré- 
sentés sous  la  forme  de  petits  hommes  velus,  ayant  des 
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vêtement  qu’une  draperie  qui  couvre  le  bras  droit; 
la  main  a été  détruite  : il  tient  de  la  gauche  un 
rouleau  dont  on  ne  peut  fixer  la  nature  ni  l’emploi; 
c’est  un  court  tuyau  de  flûte,  ou  le  manche  de 
quelque  instrument.  Il  porte  une  corne  sur  le 
front,  un  nez  long  et  recourbé,  le  col  alongé, 
et  en  général  une  figure  beaucoup  plus  ressem- 
blante à celle  d’une  chèvre  qu’à  celle  d’un  homme. 
Derrière  son  épaule  gauche,  on  a représenté  une 
espèce  de  tronc  d’arbre  , avec  un  gros  feuillage 
recourbé  en  coquille.  J’ai  dessiné  ce  buste  avec 
d’autant  plus  d’exactitude  ( planche  1 y n°  6 ), 
que  M.  Gandelot  ne  l’a  pas  examiné  avec  assez 
d’atlention.  C’est , dit-il,  la  divinité  topique  de 
Beaune  , Belenus  , ou  le  Soleil , représenté  avec 
un  air  fort  et  robuste , deux  rayons  de  lumière 
au  front  y et  tenant  un  livre . On  peut  juger  de 
l’erreur  de  M.  Gandelot  en  examinant  mon  dessin, 
qui  présente  au  contraire  une  figure  dont  les 
formes  n’annoncent  ni  la  force  , ni  l’embon- 
point. * 

On  dit  que  vers  la  fin  du  17e  siècle  on  décou- 

cornes  et  des  oreilles  de  chèvre,  ainsi  que  les  extrémités 
inférieures  de  cet  animal.  Pline  prétend  que  ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  fiction  , c’est  une  espèce  de  singes  qui 
habitoient  une  montagne  de  l’Inde,  et  qui  épouvantaient 
d’autant  plus  les  bergers  et  les  bergères  qu’ils  poursui- 
voient,  qu’ils  ressembloient  de  loin  à des  hommes  d’une 
forme  hideuse  et  extraordinaire.  G. 
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vrit,  dans  une  maison  canoniale , les  slalues  de 
Saturne  et  du  Soleil , qui  furent  brisées  et  dé- 
truites. On  ne  peut  asseoir  aucune  opinion  sur 
cesmonumens,  qu’il  faudroit  avoir  examinés  pour 
assurer  qu’ils  représentoient  les  divinités  aux- 
quelles on  les  a attribués.  On  voit  encore  au-dessus 
de  la  porte  de  M.  Brunet , aux  deux  extrémités 
des  antiquités  placées  en  linteau,  deux  fragmens 
de  cénotaphes  gaulois.  La  figure  à droite  a été 
tellement  maltraitée,  qu’il  est  impossible  de  dire 
ce  quelle  lenoit  ; mais  celle  qui  est  à gauche  tient 
certainement  un  gobelet,  et  non  pas  une  bourse, 
comme  l’a  dit  M.  Gandelot , qui  en  a fait  deux 
négocians  avec  le  marsupium. 

Je  place  encore  au  nombre  des  monumens 
grossiers  des  bas  siècles  une  pierre  servant  de  cha- 
piteau à un  pilier  de  l’église  Saint-Pierre  , sur  la- 
quelle on  voit  deux  figures  étendues  dos  contre 
dos  ; celle  de  dessus  a le  ventre  entouré  d’une 
bandelette.  On  voit  dans  la  même  église,  au  troi- 
sième pilier  à droite,  un  chlpiteau  que  M.  Gan- 
delot a regardé  comme  un  monument  de  l’anti- 
quité. On  y a sculpté  deux  prêtres  ou  sacrifica- 
teurs en  habits  longs,  qui  tiennent  un  enfant  nu 
suspendu  au-dessus  d’une  figure  couchée  ; cette 
dernière  commence  à dévorer  le  pied  gauche  de 
l’enfant , au-dessus  et  au-dessous  duquel  sont  deux 
têtes  humaines.  Ce  groupe  représente  sans  con- 
tredit un  sacrifice  à Molocj  mais  le  travail  n’en 


( 77  ) 

est  pas  antique  : c’est  un  ouvrage  gothique,  aussi 
informe  que  celui  des  chapiteaux  voisins  revêtus 
de  feuillages  indéterminés.  Les  deux  sacrificateurs 
ont  la  tête  tournée  , pour  ne  pas  voir  dévorer 
l’enfant  ; ils  sont  portés  chacun  sur  la  tête  d’une 
figure  placée  obliquement  les  pieds  en  haut  ; et 
le  vide  entre  ces  têtes  est  rempli  par  la  tête  et 
le  cou  d’un  monstre.  Il  y a au  côté  oriental  de 
l’église  Notre-Dame  plusieurs  chapiteaux  aussi 
grossièrement  sculptés  que  celui-ci , et  de  la  même 
époque  : tous  datent  au  plus  tôt  du  11e  siècle, 
ou  du  commencement  du  12e.  La  sculpture  de 
ce  temps  est  d’un  style  barbare , et  les  sujets  en 
sont  le  plus  souvent  sans  détermination  et  sans 
caractère. 

Dans  l’église  Saint-Pierre , au  pilier  de  la  chaire 
et  à celui  qui  porte  le  combat  des  coqs,  sont  des 
restes  d’inscriptions  latines  qui  ne  présentent  au* 
cun  sens , parce  qu’elles  ont  été  tronquées.  On 
y remarque  D.  M.  , Diis  manibusj  ce  qui  an- 
nonce que  c’étoienl  des  inscriptions  tumulaires. 
11  paroît  que  Ton  atlachoit  moins  d’importance 
à cette  espèce  de  monumens,  si  utiles  pour  l’his- 
toire , qu’à  ceux  sur  lesquels  on  avoit  sculpté  des 
figures  et  des  ornemens;  car  le  peu  d’inscriptions 
qui  se  trouvent  à Beaune,  prouvent  que  l’igno- 
rance ne  les  a pas  épargnées. 

En  fouillant  en  1776,  pour  bâtir  la  maison  qui 
fait  l’angle  du  quai  des  Arches  et  du  passage  de 
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la  Salle  du  Roi , on  découvrit  plusieurs  pierres 
dont  les  unes  étoient  ornées  de  sculptures  ; les 
autres  avoient  été  seulement  taillées,  appareillées, 
et  percées  pour  recevoir  des  ferremens.  Les  pre- 
mières furent  recueillies  par  M.  de  Migieux,  qui 
les  plaça  dans  son  château  de  Savigny  , ainsi 
qu’un  cénotaphe  gaulois  sur  lequel  étoit  une  figure 
portant  au  bras  un  panier  de  fruits.  Ce  dernier 
monument  fut  trouvé  en  1778  dans  la  rivière,  en 
creusant  les  fondations  du  nouveau  pont  que  les 
Etats  firent  construire  hors  la  ville  , et  qui  ne  fut 
fini  qu’en  1785.  La  vétusté  elle  peu  de  largeur 
de  l’ancien  pont  avoient  rendu  cette  construction 
indispensable  pour  le  service  delà  grande  route. 
Parmi  beaucoup  de  fragmens  et  de  sculptures  an- 
tiques que  M.  de  Migieux.  (1)  avoit  rassemblés  à 
Savigny  , il  faut  distinguer  les  quatre  monumens 
druides  qui  furent  long-temps  employés  dans  l’é- 
glise de  MaviîJy , près  Beaune.  L’un  servoit  de 

(1)  Non  seulement  M.  de  Migieux  avoit  rassemblé  dans 
son  château  de  Savigny-sous-Beaune  les  antiquités  re- 
cueillies dans  les  environs  , et  qu’il  avoit  pu  se  procurer, 
mais  il  y avoit  formé  un  cabinet  précieux  en  médailles  , 
en  sculptures  égyptiennes , grecques  et  romaines,  et  sur- 
tout eninslrumens  et  en  armures  indiennes,  chinoises  et 
européennes.  Le  tout  a été  vendu , il  y a deux  ans , à 
un  marchand  d’estampes  de  Lyon  , pour  qui  cette  acqui- 
sition a été  une  fortune  , l’ayant  eue  pour  la  plus  petite 
partie  de  sa  valeur.  G* 
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bénitier,  un  autre  de  fonts  baptismaux,  et  deux 
autres  de  supports  à un  autel  : ces  monumerts 
étant  propres  au  village  de  Mavilly , je  n’ai  pas 
cru  devoir  les  reproduire  avec  ceux  de  Beaune. 
Ils  ont  été  gravés  par  M.  Gandelot  dans  l’histoire 
de  celte  ville,  dont  j’ai  souvent  parlé  dans  celle 
notice  (i).  Je  ne  pense  pas,  comme  ce  savant, 
que  les  sculptures  de  Mavilly  aient  fait  partie  de 
colonnes  ou  piliers  qui  soutenoient  un  temple;  je 
suis  convaincu  que  c’éloient  des  cippes  ou  autels 
votifs  , sur  lesquels  les  Gaulois  représenloient  les 
divinités  auxquelles  ils  consacroient  ces  monu- 

(i)  M.  l’abbé  Gandelot,  prêtre,  naquit  à Nolay  vers 
1720,  et  mourut  à Beaune  le  2 avril  1780;  il  avoit  été 
chapelain  de  la  chapelle  Saint-Paul , et  directeur  des 
Ursulines  et  de  fhôpital  de  la  Charité  à Beaune.  II  a tra- 
vaillé à des  mémoires  historiques  sur  le  diocèse  d’Autun; 
un  procès  relatif  à sa  chapelle,  quil  suivit  et  qu’il  gagna, 
le  mit  à portée  de  recueillir  les  matériaux  de  l’histoire  de 
Beaune,  qu’il  a publiée  en  1772.  Cet  ouvrage  estimable 
et  rempli  de  recherches  aussi  savantes  que  curieuses,  a 
été  souvent  critiqué  par  les  habilans  de  cette  ville;  mais 
comme  on  n’a  jamais  rien  écrit  à cet  égard,  on  peut 
en  conclure  que  ces  critiques  n’éloient  pas  fondées  , et 
qu’elles  étoient  le  fruit  d’une  animosité  particulière.  Je 
dois,  au  surplus,  observer  que  les  antiquités  de  Beaune, 
publiées  par  M.  Gandelot  , ne  sont  pas  exactement  co- 
piées ni  présentées  dans  leur  sens  ; M.  Pasumot  a rectifié 
cette  erreur  dans  ses  dessins  que  j’ai  fait  graver.  G. 
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mens  (i).  Mon  sentiment,  à cet  égard,  est  ap- 
puyé par  la  conformité  des  sculptures  de  Mavilly 
avec  celles  qui  furent  trouvées  en  1711  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame,  et  avec  un  autre  cippe 
votif,  dont  je  fis  moi-même  la  découverte  à Paris 
au  mois  d’août  1784.  J’en  rendis  compte  par 
une  lettre  qui  fut  imprimée  dans  le  Journal  de 
Paris. 

(1)  Il  n’est  pas  besoin  d’observer  que  ces  monumens  , 
quoique  gaulois,  n’ont  cté  exécutés  que  postérieurement 
à l’invasion  des  Romains;  mais  ils  sont  importans  pour 
acquérir  quelques  lumières  sur  la  théogonie  des  Gaulois, 
parce  que  l’on  trouve  d’une  manière  évidente  dans  ces 
sculptures  , un  mélange  aussi  bizarre  que  curieux,  et  on 
voit  que  les  Gaulois,  tout  en  adoptant  les  divinités  qu’a- 
doroient  leurs  vainqueurs,  piaçoient  souvent  avec  elles 
dans  ces  autels  votifs  dont  on  a découvert  un  assez  grand 
nombre , d’autres  dieux  qui  étoient  propres  à leur  nation 
et  dont  le  culte  a certainement  précédé  la  conquête  des 
Gaules  par  César.  G. 


DISSERTATION 

SUR  LA  POSITION  D’UN  ANCIEN  LIEU 

APPELÉ 

l/biîVmu* 

Situé  sur  la  voie  romaine  qui  conduisoit  de 
Clermont-Ferrand  a Limoges,  et  Notice  d'une 
partie  de  cette  Route  (i). 

( Tiré*  du  Cahier  XXXIII  , Tome  XI  des  Annales 
des  Voyages  publiées  par  M.  Malte-Brun.) 


La  carte  de  Peutinger } également  connue  sous 
le  nom  de  table  Théodosienne , et  qui  sert  de 
supplément  à l’itinéraire  d’Antonin , indique  l’an- 
cienne voie  romaine  de  Clermont  à Limoges, 
de  la  manière  suivante  : 


Augustonemetum. 

Ubiirum 

. . VIIII. 

Fines 

. . X. 

Acitodunum 

. . XX. 

Praetorio 

Ausrito 

. . XIY. 

Le  lieu  que  cette  carte  nomme  Ubiirum  ? 

(1)  Cette  pièce  est  de  M.  Pasumot,  et  n’a  pas  encore 
«té  imprimée 5 j’ai  vérifié  l’exactitude  de  ce  qu’il  dit  de 


avec  une  altération  occupée  par  trois  traits  per- 
pendiculaires cjui  sont  le  reste  d’une  ou  de  deux 
lettres,  étant  entièrement  inconnu  , j’ai  fait  en 
sorte  , dans  le  cours  des  opérations  géographiques 
dont  je  me  suis  occupé  aux  environs  de  Clermont, 
d’en  découvrir  la  position.  Les  recherches  que 
j’ai  faites  pour  parvenir  à celle  découverte,  et 
d’après  l’invitation  de  feu  M.  l’abbé  Belley , mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
ces  recherches,  dis-je,  m’ont  fait  connoîlre  une 
partie  de  l’ancienne  voie  romaine,  qui  parcou- 
roit  un  espace  d’environ  10  lieues  (08,980  kil.)  ; 
je  crois  avoir  également  trouvé  la  position , au 
moins  très-vraisemblable,  du  second  lieu  désigné 
d’autre  part,  sous  le  nom  de  Fines ? qui  n’étoit 
pas  mieux  connu  que  celui  qui  le  précède.  Au 
surplus,  ce  que  je  vais  publier  sur  la  partie  de 
cette  voie  romaine,  que  j’ai  pu  reconnoître, 
servira  de  guide  à ceux  qui  voudroient,  dans  la 
suite,  faire  des  recherches  plus  étendues  sur  celte 
route  ancienne. 

Pour  parvenir  à découvrir  la  position  d’U- 
biirum  , j’ai  fait  une  étude  particulière  des  lieux. 
D’après  la  dissertation  de  M.  l’abbé  Belle  y,  sur 
Augusloritum  (Mémoires  de  l’Académie  des  ins- 
criptions, tom.  XIX),  et  la  notice  de  la  Gaule, 

l’altération  qui  se  trouve  sur  la  carte  de  Peutinger,  dont 

M.  l’abbé  de  T m’a  communiqué  une  copie  calquée 

sur  l’original  qui  existe  à Vienne»  Grivaud . 


par  M.  d’Àn ville  , j’étois  fondé  à soupçonner 
qu 'Olby  pouvoit  être  l’endroit  en  question,  eu 
lisant.  Ublium  (1).  Mais  quoique  la  distance  de 
neuf  lieues  gauloises  s’accorde  à peu  près  avec 
la  position  d 'Olby , différens  examens  faits  avec 
soin , et  la  connoissance  exacte  et  réfléchie  des 
lieux,  m’ont  forcé  de  renoncer  à celte  première 
conjecture.  Il  n’existe,  d’ailleurs,  à Olby,  ni 
monument , ni  tradition  sur  aucune  antiquité 
relative  à ce  lieu  dont  l’origine  est  inconnue, 
comme  celle  de  beaucoup  d’autres. 

On  ne  trouve  aucune  trace  de  voie  romaine 
depuis  Clermont  jusqu’à  la  rivière  de  Sioule , ni 
même  un  peu  au-delà;  au  moins  n’en  ai-je  pu 
reconnoître  aucun  indice.  Cependant  j’ai  cru 
devoir  commencer  par  établir,  autant  que  pos- 
sible , les  lieux  par  lesquels  celte  voie  a du 
passer. 

Un  point  important,  c’est  qu’il  falloit  trouver 

(1)  Notice  de  la  Gaule. — J’ai  reconnu  qu’il  étoit  im- 
possible de  suppléer  par  le  nom  Ublium  à l’altération  de 
la  carte  de  Peutinger.  En  consultant  la  belle  édition  de 
celte  carte,  publiée  en  iy53  par  M.  deSchcib , et  calquée 
trait  pour  trait  sur  l’original,  même  avec  ses  défectuosités, 
j’ai  lu  Ubiirum  avec  un  intervalle  entre  fi  et  le  trait  qui 
suit  composé  de  trois  petits  points.  Ayant  comparé  ces 
traits  altérés  avec  d’autres  mots  pour  en  former  des 
lettres  , je  me  suis  convaincu  qu’on  ne  peut  lire  que 
Ubimum , Ubmium , Ubinium , Ubituum,  ou  enfin  Uburum. 
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le  point  où  celte  ancienne  route  de  Clermont  k 
Limoges,  renconlroil  la  Sioule , nommée  Schole 
dans  les  litres  du  quatorzième  siècle.  Or;  le  point 
décidé  par  la  direction  des  vestiges  de  la  voie 
romaine  , qn’on  retrouve, au-delà  de  celte  rivière, 
en  allant  à Feillelin , peut  être  fixé  au  pont 
nommé,  dans  les  anciens  terriers,  Armori  ou 
Armorio,  et  aujourd’hui  Armurier . Celte  déno- 
mination, qui  paroît  tirer  son  étymologie  de  ces 
mots,  ab  a nuis  , indique  la  destination  de  ce  pont, 
qui  fut  sans  doute  construit  originairement  pour 
une  roule  militaire.  Ce  pont,  et  la  ville  de  Cler- 
mont, sont  déjà  deux  termes  connus  de  celte 
route , il  reste  à en  découvrir  la  partie  inter- 
médiaire. 

La  roule  actuelle  de  Clermont  à Feillelin,  est 
la  même  qui  conduisoit  anciennement  de  Cler- 
mont à Limoges;  elle  n’est  connue  sous  le  nom 
de  Vieux  chemin,  que  depuis  l’établissement 
moderne  de  celui  qui  passe  par  la  pelite  ville  de 
Ponl-Gibaud  pour  gagner  Aubusson,  sans  tra- 
verser Feillelin.  Celte  route  ancienne  paroît  avoir 
été  toujours  fréquentée  par  les  troupes,  et  elle 
l’est  encore  aujourd’hui.  On  la  trouve  désignée, 
dans  les  anciens  titres,  sous  le  nom  de  Via  pu- 
blic a.  Je  dois  à la  complaisance  de  M.  l’abbé 
Corligier,  chanoine  de  la  cathédrale,  et  membre 
de  l’académie  de  Clermont,  les  renseignemens 
que  j’ai  eus  sur  cet  objet,  et  qu’il  a puisés  dans 
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les  archives  du  chapitre.  Les  litres  les  plus  anciens 
ne  remontent  pas  au-delà  de  1260;  et  l’un  d eux 
porte  : Juxta  viam  publicam  quâ  itur  Fiileti  ad 
clarum  montem . Voilà  donc  ce  que  c’éloit  que 
celle  voie  publique,  il  J a cinq  cents  el  quelques 
années  : on  la  nomme  aujourd’hui,  dans  plusieurs 
endroits,  chemin  ferré,  chami  farrat.  Ce  nom 
lui  est  donné  principalement  aux  environs  d’Alla- 
gnat,  011  l’on  m’avoit  assuré,  en  passant  à Pont- 
Gibaud,  que  je  découvrirois  les  restes  d’un  ancien 
pavé;  mes  recherches  ont  été  infructueuses  à 
Allagnat  et  aux  environs. 

Cependant,  ce  que  j’ai  reconnu  de  la  voie 
romaine , et  les  indications  qui  m’ont  été  données, 
suffisent , ce  me  semble , pour  déterminer  sa 
direction  : les  gorges  des  montagnes  indiquent 
assez  qu’elle  n’a  jamais  pu  passer  ailleurs  que  dans 
les  endroits  où  on  la  retrouve  encore  aujourd’hui  ; 
je  reprends  donc  mes  observations  sur  ce  chemin , 
en  parlant  de  Clermont. 

Cette  ville  n’éloit  pas,  dans  son  origine,  aussi 
considérable  ni  aussi  étendue  qu’elle  l’a  été,  et 
qu’elle  l’est  encore  aujourd’hui.  Son  emplacement 
primitif  se  trou  voit  sur  la  hauteur  qu’occupent 
aujourd’hui  la  cathédrale , l’évêché  et  le  palais. 
Indépendamment  des  restes  de  l’ancienne  en- 
ceinte romaine , que  l’on  voit  encore  aux  prisons, 
sous  l’arcade  de  la  tour  de  la  Monnoie , et  sous 
celle  de  l’Evêché,  suivant  une  tradition  connue 


(6) 

aujourd'hui  à Clermont,  celte  enceinte  passoit 
par  la  petite  place,  et  par  la  rue  qui  va  de  cette 
place  à la  terrasse  de  la  Poterne;  cet  espace  se 
nomme  Devant-Clermont.  La  voie  romaine  des- 
cendoit  parla  rue  des  Gras , alloit  à Chamaillère, 
et  monloit  ensuite  par  le  vieux  chemin  du  Puy- 
de-Dôme,  qui  traverse  le  hameau  nommé  La 
Font  de  V Arbre.  ( Cet  endroit  est  qélèbre  par 
les  expériences  de  M.  Perrier,  sur  la  pesanteur 
de  l’air.)  Ce  vieux  chemin  monte  très-rapidement, 
surtout  près  delà  pointe  de  Prudelle  : il  est  pavé 
dans  toute  cett^  rampe,  jusqu’au-delà  du  château 
de  Yiilars;  mais  c’est  un  travail  moderne  qui  ne 
présente  d’antique  qu’un  reste  d’aqueduc  de  cons- 
truction romaine;  il  traverse  le  chemin  au-dessus 
de  Font -More,  et  devoit  conduire  ses  eaux  à 
Chamaiilère^et-pent?^tt^-4néme  à Clermont. 

Dujrameau  la  Font  de  l’Arbre  7 on  va  droit 
au/fhed  méridional  du  Puy-de-Dôme,  au-delà 
duquel  on  s’élève  sur  une  arête  qui  sépare  celte 
montagne  fameuse  du  Puy  des  Cromanaux. 

On  descend  ensuite  au  hameau  Ceyssat,  dont 
la  partie  attenante  au  chemin  se  nomme  la  Taverne . 
On  continue  droit  au  hameau  la  Gardettej  on 
passe  à la  queue  de  l’étang  de  Fungy  et  de  là 
au  Pont  Armurier 7 en  touchant,  pour  ainsi  dire, 
l’extrémité  du  hameau  nommé  Couhay  ou  Cohaix , 
ainsi  qu’il  est  désigné  dans  un  terrier  de  1273. 

V oüà , d’après  mon  opinion  et  mes  recherches. 
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la  direction  de  la  voie  romaine  qui  partoit  de 
Clermont  ; elle  ne  pouvoit  monter  de  Chamai'llère 
à la  Font  de  l’Arbre  que  par  la  gorge  dans  la- 
quelle on  a pratiqué  le  vieux  chemin.  Cette  gorge 
étoit  un  débouché  d’autant  plus  naturel,  que  le 
reste  du  terrain  auroit  offeit  trop  de  difficultés. 
Les  travaux  qu’il  a fallu  faire  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  route  actuelle  , prouvent  assez 
qu’il  n’y  en  a pas  eu  d’autre  que  le  vieux  chemin. 

Cependant  le  passage  de  celte  ancienne  voie, 
au  pied  du  Puy-de-Dôme,  pourroit  souffrir 
quelques  contradictions,  et  on  objecteroit  peut- 
être  que  la  grande  roule  actuelle  de  Rochefort 
indique  une  autre  direction  ? qui  auroit  pu  être 
celle  de  l’ancien  chemin  ; car  on  peut  passer  entre 
les  Pays  de  Lachamp  et  de  Montchié , et,  après 
avoir  dépassé  celui  de  B arme,  tourner  à droite 
et  descendre  à Olby,  non  pour  y passer  la  Sioule, 
mais  pour  aller  gagner  le  Ponl-Àrmurier. 

Cette  observation  pourroit  acquérir  d’autant 
plus  de  poids,  qu’il  y a aussi  un  vieux  chemin 
appelé  de  la  Mont-Renaud  , qui  conduit  du  Puy- 
de-Barme  à Olby,  en  traversant  les  ruines  d’un 
hameau  nommé  Vohangesj  mais  il  ne  me  paroît 
pas  vraisemblable  que  jamais  la  voie  romaine, 
que  je  décris,  ait  suivi  cette  direction,  et  voici 
sur  quoi  je  fonde  mon  opinion.  Il  est  bien  re- 
connu que  les  Romains  ne  faisoient  faire  des 
inflexions  à leurs  voies,  que  lorsqu’il  leur  étoit 


impossible  cîe  les  éviter  ; la  direction  que  j’indique 
depuis  la  Font  de  l’Arbre  jusqu’au  Puy-de-Dôme, 
est  la  plus  naturelle,  parce  qu’elle  est  dans  une 
ligne  droite  et  sans  aucun  écart.  Une  lois  par- 
venu sur  l’arête  qui  sépare  le  Puy-de-Dôme 
de  celui  des  Cromanaux,  on  descend  facilement 
à Ceyssat,  et  on  continue  de  même  jusqu’au 
Pont- Armurier. 

Dans  l’autre  direction  , il  auroit  fallu,  au  con- 
traire , se  détourner  d’abord  au  midi  pour  gagner 
le  pied  du  Puy-de-Lachamp , faire  ensuite  une 
inflexion  circulaire  dans  le  col  entre  ce  Puy  et  le 
Puy-de-Montchié,  puis  enfin  par  un  nouveau  dé* 
tour  , retourner  encens  contraire  en  longeant  le 
pied  méridional  du  Puy-de^Barme , et  descendre 
à Olby  par  une  traversée  dans  une  pente  difficile 
et  dans  un  terrain  parsemé  de  rochers. 

Ce  chemin  auroit  donc  pris  une  direction  tout 
à fait  contraire  aux  usages  des  Pvomains  ; lors- 
qu’une fois  ils  tenoient  un  plateau  , ils  le  suivoient 
toujours,  à moins  qu’il  n’y  eût  de  trop  grands 
obtacles  , et  ici  il  n’y  en  avoit  aucun.  Le  vieux 
chemin , dit  de  la  Mont-Renaud , ne  m’a  paru 
qu’une  voie  simple  ; uniquement  pratiquée  pour 
établir  ou  faciliter  la  communication  d’un  village 
à un  autre.  J’ai  suivi  cette  route  qui  n’a  jamais  eu 
le  nom  de  Chami-Farrat , et  je  n’ai  remarqué 
dans  toute  son  étendue  aucune  trace  des  maté- 
riaux ni  des  précautions  que  les  Romains  em- 
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ployoient  à la  construction  de  leurs  voies  ; ce 
chemin  est  parfois,  mais  rarement,  fréquenté 
par  les  muletiers,  ce  qui  ne  change  rien  à mon 
opinion.  En  supposant  encore  que  par  ce  che- 
min ou  par  tout  autre  la  voie  se  fût  rendue  à 
Olby , il  y auroit  toujours  la  difficulté  de  recon- 
noitre  le  point  où  elle  Iraversoit  la  Sioule , car  on 
n’en  a jamais  connu  et  on  n’en  eonnoît  encore 
dans  les  grandes  eaux  que  le  Pont  - Armurier. 
Pour  aller  d Olby  chercher  le  pont , il  faut  d’a- 
bord traverser  le  ruisseau  le  Sioulet , que  la  fonte 
des  neiges  et  l’étang  de  Fung  rendent  souvent 
assez  considérable  ; ce  ruisseau  passé , on  est 
forcé  de  gagner  le  sommet  d’une  montagne  rude 
et  escarpée  pour  arriver  à Couhay , et  de-là  des- 
cendre au  Pont-Armurier. 

Cet  exposé  suffit , je  pense  , pour  convaincre 
que  la  situation  d’Oiby , la  difficulté  d’y  faire  arri- 
ver un  chemin  commode,  elles  privations  cons- 
tatées d’un  pont,  sont  autant  de  preuves  que  ja- 
mais la  voie  romaine  n’a  passé  par  cet  endroit  ; 
qu’en  conséquence,  Olby  n’a  pu  être  rUbiirum 
delà  carte  dePeutinger , et  que  c’est  sur  l’ancienne 
route  de  CJërmont  à Limoges  qu’il  faut  faire  en 
sorte  de  le  découvrir. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  des  ruines  d’un  ha- 
meau appelé  Vohanges , exige  une  légère  discus- 
sion; car  avant  d’avoir  bien  établi  et  constaté  le 
trajet  de  la  voie  romaine,  j’avois  considéré  que 
ce  hameau  situé  à l’orient  et  à peu  de  distance 
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d’Olby , pouvoit  concourir  à peu  près  avec  la 
distance  de  neuf  lieues  gauloises  où  la  carie  place 
rUbiirum.  Je  crus  donc  devoir  examiner  ces 
ruines  avec  altenlion  , et  prendre  des  renseigne- 
mens  sur  cet  endroit  qui  relève  de  la  terre  de 
Cordes.  Je  trouvai  ces  ruines  renfermées  dans  un 
petit  espace  ; la  construction  étoit  celle  des  bâ- 
tisses ordinairçs  du  pays , et  les  matériaux  des 
pierres  brutes  et  informes,  sans  aucun  rapport 
avec  les  constructions  antiques,  M.  Grangier, 
avocat  à Riom,  et  seigneur  çle  Cordés,  eut  la 
bonté  de  me  communiquer  ce  que  ses  titres 
portent  relativement  à ces  ruines.  Il  en  résulte 
qu’elles  proviennent  d’un  simple  hameau  , qui 
paroît  avoir  été  abandonné  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  Un  titre  de  i4o6  contenant  une 
concession  faite  de  ce  ténement  parle  seigneur  de 
Cordés  à des  habitans  de  Bravant,  hameau  peu 
éloigné,  porte  qu’il  y avoit dans  cet  endroit  des 
bâtimens  alors  en  masures;  aujourd’hui  on  va, 
lorsqu’on  veut  bâtir , prendre  dans  ces  ruines 
les  pierres  qui  paroissent  les  plus  grosses  et  les 
meilleures.  M.  le  curé  d’Olby  y trouva  en  1767  , 
deux  pièces  d’anciennes  monnoies  d’argent , aux- 
quelles il  me  parut  très-attaché  lorsqu’il  me  les 
fit  voir  ; elles  pouvoient  valoir  chacune  environ 
seize  sous  de  notre  monnoie  ; l’une  avoit  pour 
légende , Philippus  Rex  j l’autre  qui  me  parut 
du  même  temps , étoit  illisible.  Je  crus  recon- 
noilre  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  monnoies,  celle* 
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qui  furent  frappées  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  mort  en  i35o. 

Revenons  à Ubiirum  , dont  il  s’agit  de  dé- 
terminer la  position  sur  la  voie  romaine,  d’après 
une  distance  de  neuf  lieues  gauloises.  Je  ne  pense 
pas  que  dans  un  pays  de  montagnes , tel  que  celui 
qui  sépare  Clermont  de  la  rivière  de  la  Sioule, 
on  puisse  exiger  une  mesure  d’une  précision  et 
d’une  exactitude  rigoureuses. 

En  partant  de  Clermont  et  mesurant  les  neuf 
lieues  gauloises  dans  une  direction  assez  droite, 
elles  tombent  près  du  Pont-Armurier;  mais  ayant 
égard  aux  principaux  contours  de  la  roule  dans 
la  gorge  entre  Chamaillère  et  la  Font  de  l’Arbre , 
les  neuf  lieues  qui  valent  10206  toises  (1) , tombent 
aux  environs  du  hameau  de  Couhaj.  Comme  il 
me  paroît  que  dans  les  deux  cas,  la  rivière  de 
Sioule  doit  être  considérée  comme  le  terme  de  la 
distance  que  je  cherche  à établir , je  conclus  que 
le  hameau  de  Couhaj y situé  sur  une  hauteur  très- 
dégagée  et  qui  domine  tous  les  lieux  environnans , 

(1)  La  lieue  gauloise,  suivant  Fréret,  éloit  de  11 4*  toises 
( voyez  i’Acad.  des  inscript. , pag.167  ) ; suivant  M.  Hüe, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  elle  étoit  de  1 i33  toises 
et  18  pouces  (voyez  5e  recueil  del’Acad.  de  la  Rochelle); 
mais  il  paroît  que  la  lieue  gauloise,  exactement  déduite 
des  mesures  les  plus  connues  et  les  mieux  discutées,  est 
de  11 34  toises  ( voyez  Traité  des  mesures  itinéraires  par 
d’Anville  ).  G. 
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position  que  les  Gaulois  affectionnoient  et  choi- 
sissoient  de  préférence  : ce  hameau,  dis-je  , est 
selon  moi  le  seul  endroit  qui  puisse  correspondre 
à la  station  indiquée  sous  le  nom  altéré  d’Ubi:- 
rum.  On  retrouve  même  dans  les  syllabes  de  ce 
mot  , celles  de  Couhay  ou  Cohaix  , qui  se  pro- 
noncent Coué  ou  Collé.  Si  on  retranche  le  C du 
nom  français,  on  qu’on  l’ajoute  au  nom  latin, 
ce  qui  fait  supposer  qu’il  j a une  différence  de 
prononciation  de  nos  jours  d’avec  celle  des  an- 
ciens, on  verra  que  les  deux  noms  peuvent  très- 
bien  s’accorder.  Ce  second  terme  de  la  voie  ro- 
maine étant  ainsi  déterminé,  je  vais  continuer  à la 
parcourir  dans  le  reste  de  son  étendue  , et  je  me 
servirai  de  la  notice  qui  me  fut  communiquée 
bien  obligeamment  au  mois  d’avril  1767,  par 
M.  Grangier  de  Vedière  , conseiller  au  présidial 
de  Riom  ; voici  ce  que  j’en  ai  extrait  : 

« Je  n’ai  commencé,  dit  M.  Grangier , avoir 
» le  chemin  romain  qu’à  une  lieue  et  demie  de  la 
» rivière  de  Sioule , à la  sortie  du  hameau  qu’on 
» appelle  Tairos.  De-là  je  l’ai  suivi  jusqu’à  V oingt 
» qui  en  est  éloigné  d’environ  quatre  lieues. 
« Dans  celte  étendue  il  passe  au  milieu  de  deux 
» autres  hameaux  qui  sont  Estival  et  les  Pauses  j 
« ce  chemin  a 22  pieds  de  large,  il  est  bordé  de 
» pierres  longues  d’environ  deux  pieds , les  unes 
« plus,  les  autres  moins.  Elles  paroissent  avoir 
» été  taillées  au  marteau , parce  que  leur  forme 
» est  assez  régulière.  Le  massif  du  chemin  est 
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» composé  de  très-pelils  cailloux , dont  quelques- 
>i  uns  n’excèdent  pas  la*  grandeur  d’un  écu  de  trois 
« livres.  Il  est  très-bombé  pour  faciliter  l’écoule- 
» ment  des  eaux,  et  on  n’aperçoit  aucune  trace 
« de  fossés  sur  les  bords , ainsi  qu’on  en  pratique 
» sur  ceux  de  nos  chemins  modernes.  Il  se  dé- 
» tourne  rarement  de  la  ligne  droite  ; si  un  terrain 
» assez  élevé  se  rencontre  dans  son  alignement, 
» quoiqu’il  eût  été  facile  de  faire  passer  la  roule  à 
» droite  ou  à gauche  pour  la  rendre  plus  douce  , 
« elle  monte  cependant  en  ligne  droite.  On  ne 
» trouve  ce  chemin  que  par  intervalles  dans  la 
» longueur  d’environ  5o  toises  dans  quelques  en- 
» droits , et  plus  ou  moins  dans  les  autres.  Il 
» disparoit  au-devant  d’une  prairie  et  on  le  re- 
» trouve  un  quart  de  lieue  plus  loin  ^ à Estival 
» où  il  est  appelé  chemin  de  César.  Je  le  fis  ouvrir 
» dans  le  milieu  de  sa  convexité  et  à la  profondeur 
» d’un  pied  , je  ne  trouvai  que  du  gravier  battu. 
» Aux  Pauses  on  le  nomme  le  chemin  ferré. 

« La  paroisse  de  Voingt  fut  le  terme  de  mon 
» voyage  : j’allai  seulement  à un  quart  de  lieue 
jî  plus  loin  visiter  un  terrain  nommé  Beauclair,  où 
» les  habitans  de  Voingt  prétendent  qu’il  existoit 
» autrefois  une  ville  ; il  est  aujourd’hui  tout  en 
» terres  labourables;  un  paysan  me  conduisit 
» dans  son  champ  quifaitpartie  de  cette  prétendue 
» ville,  et  me  fit  voir  l’endroit  où,  sous  les  ruines 
* d’un  vieux  mur  qui  excédoit  le  niveau  de  sa 


» 
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terre  el  qu’il  acheva  de  démolir  il  y a huit  ans  , 
» il  trouva  un  pied  de  statue  d’airain  que  j’ai  rap- 
» porté. Ce  pied  auquel  se  trouve  jointe  une  por- 
» lion  de  la  jambe  de  4 à 5 pouces  de  long  , 
» paroît  être  celui  d’une  femme  ; il  esl  creux 
» dans  l’intérieur  jusqu’aux  doigts,  il  est  d’un 
« bon  style  el  appartient  à une  époque  où  les  arts 
» étoient  déjà  1res  - avancés.  Le  vide  intérieur 
» étoit  rempli  de  plomb  au  moment  où  ce  frag- 
« ment  fut  déterré  ; mais  ce  métal  en  avoit  été  sé- 
« paré  et  ne  s’y  trouvoit  plus  lorsque  j’en  fis 
l’acquisition.  Le  curé  de  l’endroit  m’a  dit  qu’on 
» avoit  trouvé  dans  le  même  lieu  et  à la  même 
« époque  , une  petite  statue  équestre  de  M gran- 
» deur  d’un  pigeon  ; 'qu’il  l’avoit  vue,  mais  qu’il 
jj  ignoroit  ce  qu’elle  étoit  devenue;  mes  recher- 
jj  ches  à cet  égard  furent  sans  succès;  j’appris 
jj  seulement  qu’on  avoit  encore  trouvé  dans  ce 
j»  terrain  des  médailles  d’argent.  La  seule  que  je 
>j  pus  me  procurer  étoit  de  bronze  et  d’un  type 
« très-connu  ; c’éloit  celle  de  la  colonie  de 
« Nismes , col.  Nem. , qui  porte  les  deux  têtes 
jj  d’Auguste  et  d’Agrippa,  et  sur  le  revers  un 
»j  crocodile  enchaîné  à un  palmier.  Tous  ces 
jj  champs  sont  couverts  de  fragmens  de  briques 
jj  et  de  tuiles  ; on  en  a même  trouvé  d’entières 
» de  près  de  deux  pieds  en  carré  ; j’en  ai  vu  de 
>j  celte  espèce  dans  une  maison  de  Voingt , dont 
jj  le  foyer  d’une  cheminée  en  est  couvert.  Toutes 
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ces  circonstances  prouvent,  en  effet,  qu’il  y a 
» eu  autrefois  une  habitation  à Beauclair.  Le  che* 
» min  romain  ne  passe  pas  à cent  toises  de  dis- 
» tance;  de  cet  endroit  et  de -là  il  va  dans  le 
» Limosin  , après  avoir  traversé  une  partie  de  la 
» Marche.  » 

Ces  découvertes  sont  sans  doute  très -impor- 
tantes , et  je  ne  peux  que  faire  des  vœux  pour 
quelles  soient  continuées  par  quelqu’amaleur 
zélé  de  l’antiquité.  Je  n’ai  qu’un  mot  à ajouter 
sur  le  lieu  que  la  carte  de  Peulinger  nomme 
j Fines  , et  dont  elle  indique  la  position  à la 
distance  de  10  lieues  gauloises  d’Ubiirum,  et  à 
celle  de  vingt  lieues  d ' Acitodunum.  Or , en  par- 
tant du  Pont- Armurier  y les  10  lieues  gauloises 
tombent  aux  environs  de  Voingt , et  la  seconde 
distance  de  20  lieues  à Acitodunum , qui  est 
Ahun  dans  la  ^Marche,  ce  qui  se  trouve  assez 
exactement  conforme  aux  indications  de  la  carte. 
Ces  observations  me  font  penser  que  ce  terrain  ap- 
pelé aujourd’hui  Beauclair  et  que  M.  Grangier  a 
visité  , est  l’emplacement  de  l’habitation  désignée 
dans  la  carte  de  Peulinger  sous  le  nom  de  Fines . 
Ce  nom  se  retrouve  à peu  près  dans  celui  de 
Voingt , car  en  changeant  l’aspiration  on  aura 
Foins  qui  n’est  que  l’altération  de  Fins. 

Quoique  les  limites  des  diocèses  fussent,  en 
général , les  mêmes  que  celles  des  provinces  et 
des  territoires  des  Gaules  sous  la  domination  des 
Romains , il  seroit  cependant  peu  concluant  con- 
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tre  l’opinion  que  je  viens  dénoncer,  de  m’op- 
poser les  limiles  du  diocèse  de  Clermont  qui 
s’étendoient  beaucoup  au  «-delà  de  Voingt  j je 
répondrois  à celte  objection  que  le  concours  des 
mesures  que  j’ai  vérifiées,  avec  celles  qu’indique 
la  carte  de  Peulinger,  décident  la  question  en 
nia  faveur.  Je  remarquerai  en  outre  à l’appui  de 
mon  opinion  , que  M.  d’Anville  a fixé  à peu  près 
à la  même  distance  dans  son  excellente  carte  de 
la  Gaule  , les  limites  du  territoire  des  Limosins , 
Lernovices  , et  de  celui  des  Auvergnats , Arvernu 
J’ajouterai,  enfin,  que  c’est  aussi  presqu’au  même 
terme , que  M.  l’abbé  Belley  , dans  sa  dissertation 
sur  Augustoritum  (i) , a fixé  l’emplacement  du 
Fine  de  Peutinger  ; il  le  marque  au-delà  du  Croc 
(en  partant  d’Ahun)  , près  de  Fajadet  sur  le 
territoire  d’Auvergne.  Je  ne  connois  pas  cet  en- 
droit que  M.  l’abbé  Belley  nomme  fajadet , je  ne 
l’ai  point  trouvé  sur  la  feuille  de  la  carte  de 
France  , qui  contient  le  pays  où  il  le  place  ; je  l’ai 
seulement  vu  sur  d’anciennes  cartes,  ce  qui  m’a 
fait  penser  que  c’étoit  sans  doute  une  omission 
dans  la  carte  moderne  (2). 

(1)  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.,  tom.  19. 

(2)  La  carte  très- bien  faite  qui  sert  à l’intelligence  de 
cette  dissertation,  a été  dressée  par  M.  Pasumot  et  gravé* 
par.  mes  soins.  G. 
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DESCRIPTION 

DE  QUELQUES 

MON  UM  ENS  ANTIQUES 

QUI  EXISTQIENT 

AUX  BAINS  DU  MONT-D’OR  (i). 

( Tiré  du  Cahier  XXXVI  , Tome  XII  des  Annales 
des  Voyages  publiées  par  M.  Malte-Brun.  ) 

Oh  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  des  ino- 
numens  antiques  dans  un  endroit  célèbre  par  des 
eaux,  dont  les  propriétés  salutaires  sont  bien  cons- 
tatées. Les  Romains  ont  connu  les  eaux  minérales 
les  plus  renommées  des  Gaules , parce  qu’ils  les 
ont  recherchées  et  fréquentées  ; ils  ont  même 
décoré  et  entretenu  les  endroits  où  ces  eaux  se 
trouvoient,  et  nous  voyons  encore  aujourd’hui 
dans  la  plupart  de  ces  bains , des  restes  des  ou- 
vrages magnifiques  qu’ils  y ont  construits.  Dans 
la  carte  de  Peutinger  > rédigée  sons  les  enfans 

(1)  Vour  est  un  terme  celtique  qui  signifie  eau.  Ausone 
et  Sidoine  Apollinaire  ont  nommé  le  Mont-d’or  en  latin 
Mons  Duranus  : d’où  se  dérive  Duranonia,  la  Dordogne, 
qui  y prend  sa  source.  G. 

t.  xii.  IIP  Souscript 
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cîe  l'empereur  Théodose  , Ilonorius  et  Arcadius, 
tous  les  endroits  connus  des  Romains  par  leurs 
eaux , sont  désignés  par  la  figure  d’un  grand  châ- 
teau de  forme  carrée. 

Je  me  suis  proposé  seulement  de  faire  ici  la 
description  des  monumens  antiques  que  le  temps 
a épargnés  aux  bains  du  Mont-d’Or;  ils  sont  peu 
connus,  et  leur  découverte  n’est  pas  très-ancienne. 
M.  Dufraisse  de  Vernines , de  l’académie  de  Cler- 
mont, a donné  sur  ces  monumens  une  disserta- 
tion qui  se  trouve  dans  le  Recueil  des  Pièces  de 
littérature  , imprimé  à Clermont  en  1748.  Il  dit 
que  l’auteur  du  livre  des  Meiveilles  des  eaux 
naturelles , imprimé  en  i6o5,  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  ces  monumens.  Cependant 
ils  avoient  été  reconnus  et  examinés  en  1676  par 
M.  Louis  Chaduc , habile  antiquaire  , qui  les  avoit 
décrits  et  fait  dessiner;  mais  son  ouvrage  n’a  pas 
été  publié.  M.  Dufraisse  a donné  avec  sa  disser- 
tation , des  gravures  faites  d’après  les  dessins  du 
manuscrit  de  M.  Chaduc , et  il  pense  que  ces 
monumens  sont  du  temps  d’ Agrippa  , c’est-à-dire 
de  la  plus  haute  antiquité  romaine  dans  les  Gaules. 
Ce  qui  m’a  décidé  à publier  de  nouveau  ces  restes 
intéressans  pour  les  développer  et  les  faire  con- 
noître  d’une  manière  plus  détaillée,  c’est  que  l’au- 
teur du  livre  des  Merveilles  des  eaux  nalurelles 
ne  parle  que  des  ruines  d’un  seul  monument  \ 


M.  Dufraisse  en  cite  deux , mais  il  y en  a un 
troisième  dont  il  paroît  que  personne  n’a  encore 
parlé  (1). 

Quoique  ces  monumens  ne  puissent  pas  con- 
tribuer beaucoup  à notre  instruction  relative- 
ment à l’époque  et  à la  perfection  des  arts , ce- 
pendant ils  présentent  de  l'intérêt , puisqu’ils 
prouvent  l’attention  que  les  Romains  ont  appor- 
tée à conserver  les  eaux  minérales,  ces  utiles 
présens  de  la  nature , à en  rendre  l’usage  plus 
commode  et  plus  agréable,  et  qu’ils  offrent  enfin 
des  restes  précieux  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle on  décoroit  anciennement  les  édifices  pu- 
blics. 

Les  bains  du  Mont-d’Or  étoient  composés  de 
trois  bâtimens  : l’un , qui  existe  encore  aujour- 
d’hui , est  le  petit  bain  appelé  Bain  de  César  j 
le  second , qui  est  le  grand  bain  , est  une  recons- 
truction moderne;  et  le  troisième  éloit  un  Pan- 
théon dont  il  ne  reste  que  de  belles  ruines  qui 
ont  été  dispersées. 

Le  bâtiment  des  grands  bains  n’a  rien  de  frap- 
pant ni  de  magnifique;  c’est  une  vaste  salle  voûtée 

(1)  Dans  les  dessins  accompagnés  de  notes  manuscrites 
par  M.  de  Beaumesnil , qui  sont  déposés  à la  bibliothèque 
des  Quatre  - Nations , on  trouve,  à l’article  Auvergne , 
pag.  1 1 et  suiv. , tous  les  monumens  que  cet  amateur  zélé 
de  l’antiquité ‘avoit  pu  découvrir  aux  bains  du  Mont- 
d’Or.  G. 
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en  plein  cintre,  au  fond  de  laquelle  on  a cons- 
truit,  en  pierres  de  taille,  deux  réservoirs  carrés, 
longs  d’environ  5 pieds  et  demi  ( 1,787  met.  ) 
sur  4 pieds  3 pouces  ( i,38o  mèt.)  de  large,  et 
deux  pieds  ( o,65o  met.  ) de  profondeur.  Six 
personnes  peuvent  se  baigner  à la  fois  dans  cha- 
que réservoir.  L’un  est  destiné  aux  hommes,  et 
l’autre  aux  femmes.  Une  banquette  de  maçon- 
nerie couverte  de  pierres  de  taille  , ménagée 
dans  tout  le  pourtour  de  la  salle,  sert  à reposer 
ceux  qui  attendent  leur  tour  pour  se  baigner , 
ainsi  que  les  personnes  qui  sont  préposées  au  ser- 
vice des  malades. 

La  principale  entrée  est  une  porte-cochère  en 
pierres  de  taille  sansornemens,  et  voûtée  en  plein 
cintre;  il  y aussi  une  porte  de  dégagement  pe- 
tite et  carrée , pratiquée  dans  un  des  côtés  du 
bâtiment.  On  ne  reconnoît  pas  dans  la  construc- 
tion de  cet  édifice , celle  des  Romains  qui  bâ- 
tissoient  leurs  gros  murs  en  formant  la  masse  in- 
térieure de  pierres  jetées  seulement  dans  un  bain 
de  mortier  ; ils  la  revêtoient  ensuite  d’une  che- 
mise extérieure.  La  construction  de  ceux-ci  est 
tellement  moderne,  que  dans  le  pignon  oriental 
on  voit  les  restes  d’une  vieille  fenêtre  murée  dont 
la  voûte  est  en  ogive;  les  pierres,  même  celles 
de  taille,  sont  mal  jointes,  parce  qu’elles  ont  été 
trop  grossièrement  appareillées  ; mais  la  distinc- 
tion de  deux  bains  différens , et  la  solidilé  du 


bâtiment,  fonl  conjecturer  que  la  construction 
actuelle  n’est  qu’une  réparation  de  l’ancienne. 

Le  petit  bain  qui  est  très-voisin  et  un  peu  au- 
dessus  du  premier , a toujours  été  nommé  Bain 
de  César  y sans  que  l’on  puisse  connoître  l’ori- 
gine de  celte  dénomination.  Peut-être  ce  bain 
étoit-il  réservé  particulièrement  aux  personnes 
les  plus  qualifiées.  C’est  une  espèce  de  caveau 
aussi  voûté  en  plein  cintre , terminé  en  rond- 
point  et  n’ayant  que  10  pieds  ( 3,248  mèt.)  de 
long  sur  8 (2,599  mèt.)  de  large.  On  a placé 
dans  le  fond  une  cuvette  ronde  en  pierre,  et  non 
pas  en  fer  comme  on  l’a  avancé  ; elle  a 2 pieds 
et  demi  (0,812  mèt.  ) de  diamètre  et  autant  de 
profondeur  , et  elle  est  enfoncée  en  terre  de  ma- 
nière que  le  bord  supérieur  est  de  niveau  avec 
le  sol  ; l’eau  entre  dans  cette  curette  par  un  trou 
latéral , et  cette  baignoire  qui  est  unique , n’est 
pas  très-commode.  On  avoit  ménagé  dans  le  mur 
de  chaque  côté  de  la  cuvette , à environ  6 pieds 
( 1,949  mèt.  ) de  haut , deux  canaux  auxquels  on 
avoit  adapté  des  robinets  qui  fournissoient  l’eau; 
mais  ces  canaux  se  sont  obstrués  par  la  suite  des 
temps,  et  les  robinets,  devenus  inutiles,  n’existent 
plus. 

L’entrée  de  ce  bain  est  décorée  d’un  petit  por- 
tail tout  en  pierres  de  taille  ; l’architecture  est  une 
espèce  d’ordre  toscan  ; elle  est  composée  de  deux 
pilastres  sans  piédestal,  d’une  corniche  et  d’un 


fronton;  les  cimaises  du  fronton  n'existent  plus. 
On  peut  juger  véritablement  de  ce  monument  par 
l’élévation  et  la  coupe  que  j’en  donne  à la  planche 
ci-jointe,yZg.  I à V.  M.  Dufraisse  l’exalte  beaucoup 
dans  sa  dissertation  , mais  il  en  a donné  une  gra- 
vure avec  des  colonnes  et  des  proportions  qui 
n’ont  jamais  existé. 

Le  devant  de  ce  petit  portail  est  pavé  de  belles 
et  magnifiques  pierres  de  taille , mais  qui  sont 
également  mal  jointes  et  mal  appareillées;  il  est 
aisé  de  reconnoîlre  que  ce  petit  édifice  n’est  pas 
entièrement  de  construction  antique  , et  qu’une 
partie  de  la  voûte  est  même  très  - moderne  ; 
ce  n’est  qu’une  reconstruction  dans  laquelle  on 
a conservé  ce  que  le  temps  avoit  épargné,  en 
élevant  la  voûte  moderne  sur  les  restes  de  la  voûte 
ancienne.  Cette  réparation  dans  laquelle  on  n’a 
pas  consulté  le  bon  goût , a produit  l’exhausse- 
ment du  fronton  ; mais  la  dernière  bâtisse  n’étant 
pas  en  pierres  de  taille  , on  distingue  aisément 
l’addition  qui  a été  faite  de  la  partie  antique  de 
l’édifice. 

Le  troisième  monument,  qui  étoitle  principal 
et  le  plus  magnifique  , étoit , comme  je  l’ai  dit,  un 
Panthéon.  Il  fut  construit  à peu  de  distance  du 
grand  bain  ; il  existe  à présent,  sur  l’emplacement 
de  cet  édifice  , une  maison  bâtie  depuis  environ 
soixante  ans  , et  située  sur  la  place  dite  de  la  Fon- 
taine de  la  Magdeleine.  On  ignore  l’époque  de  la 


destruction  de  ce  temple  dont  il  ne  reste  que  des 
fragmens  peu  considérables  , engagés  dans  le 
mur  de  fondation  de  la  maison  dont  je  viens  de 
parler.  On  en  voit  un  côté  dans  l’intérieur  de  la 
cave  , et  un  autre  au-dehors  ; cette  ruine  est  for- 
mée par  quatre  grosses  pierres  de  taille  qui  font 
chacune  une  assise.  On  peut  voir  par  le  dessin 
de  la  partie  extérieure  (Planche  n°  VII  ) , la 
portion  d’une  grosse  colonne  de  5 pieds  (0,975 
met.)  de  diamètre,  à laquelle  se  trouvent  en- 
gagés une  antre  petite  colonne  d’un  pied  (o,325 
met.)  de  diamètre,  un  pan  coupé,  et  une  por- 
tion de  mur  en  retour  : tout  le  massif  est  chargé 
de  sculptures  en  relief.  Dans  l’intérieur  de  la  cave , 
on  retrouve  la  grosse  colonne  avec  une  base 
d’ordre  dorique , sans  plinthe  ni  piédestal,  mais 
posée  seulementsur  un  socle  hors  de  terre,  de  la 
hauteur  de  18  pouces  (0,487  mèt.)  (Planche  n°  VI). 
Le  fût  de  la  colonne  est  partagé  en  différens  com- 
partimens  plus  longs  que  larges , et  séparés  par 
des  cadres , dont  les  inférieurs  sont  armés  de  bou- 
cliers, elles  supérieurs  d’enfans  ou  génies  dont 
il  ne  reste  que  les  extrémités  inférieures  ; sur  la 
portion  de  mur  est  une  cassolette  dans  laquelle 
brûlent  des  parfums  ; au  bas  de  ce  vase,  sont  les 
restes  d’un  petit  animal  que  son  attitude  et  sesoreib 
lelles  font  reconnoître  pour  un  lapin. 

On  retrouve  au-dehors  la  même  sculpture  sur 
la  grosse  colonne,  qu’en  dedans  de  la  cave;  mais 


]a  petite  colonne  est  lisse,  ainsi  que  le  pan  coupé  ; 
la  portion  de  mur  en  retour  est  séparée  en  deux 
par  les  moulures  d’une  imposte  qui  traverse  le 
pan  coupé  et  aboutit  à la  petite  colonne.  Au- 
dessus  de  ces  moulures  est  un  ornement  en  rin- 
ceau accompagné  de  deux  enfans.  Le  reste  se 
trouve  caché  dans  la  terre.  On  voit  au-dessus  un 
génie  sacrificateur  ayant  le  corps  penché  en  ar- 
rière et  le  bras  gauche  élevé  ; devant  lui  est  une 
urne  posée  sur  une  petite  colonne.  Une  moulure 
courbe  qui  s’élève  sur  l’imposte,  indique  que  ce 
retour  de  mur  formoit  l’ornement  d’une  porte  ou 
d’une  fenêtre. 

On  voit  dans  la  cave  de  la  même  maison  plu- 
sieurs pierres  d’un  volume  considérable,  princi- 
palement une  d’elles  qui  sert  de  pavé  et  ressemble 
à une  tombe.  On  pourroit  conclure  d’après  ces 
raonnmens  , que  cet  endroit  et  ses  environs  recè- 
lent une  grande  partie  des  ruines  de  l’édifice  qui 
y existoit  anciennement,  quoique  l’on  en  retrouve 
ailleurs  plusieurs  fragmens  , comme  j’aurai  bien- 
tôt occasion  de  le  dire. 

Ce  n’est  point  sur  des  conjectures  hasardées 
et  sans  fondement  que  l’on  a avancé  que  l’édi- 
fice dont  ces  ruines  ont  fait  partie  , éloit  un  Pan- 
théon. C’est  une  tradition  appuyée  sur  des  actes 
qui  remontent  jusqu’en  1^20.  M.  Chaduc  avoit 
relevé  des  copies  de  terriers  seigneuriaux  de  ce 
pays  , dans  lesquels  l’endroit  ou  sont  ces  monu- 
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mens  est  constamment  appelé  le  terroir  du  Pan- 
théon. 

On  doit  présumer  que  cet  édifice  n’éloit  pas 
seulement  décoré  d’une  grosse  colonne  , et  il  y 
en  avoit  au  moins  quatre , puisque  l’on  connoît 
trois  bases.  Une  belle  assise  de  ces  colonnes  sert 
de  pied  à une  croix  (Planche  n°  VIII)  sur  la 
place  de  la  Fontaine  de  la  Magdeleine;  c’est 
une  portion  de  fût  d’une  seule  pierre  , ayant  trois 
pieds  deux  pouces  ( 1,029  met.)  de  haut  sur  trois 
pieds  (0,975  met.)  de  diamètre.  Elle  est  sculptée 
comme  celle  de  la  cave,  et  présente  des  compar- 
timens  et  des  cadres.  On  y voit  des  génies  dans 
des  attitudes  différentes  et  en  regard  les  uns  des 
autres;  dans  les  cadres  inférieurs,  sont  alterna- 
tivement des  bouchers  et  des  animaux.  Ces  sujets 
étoient,  à ce  qu’il  paroît,  répétés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  colonne  ; ainsi  le  dessin  de  ce  frag- 
ment suffit  pour  donner  une  idée  de  la  richesse 
de  l’ensemble.  On  remarque  dans  l’assise  que  je 
viens  de  citer , un  génie  ayant  à ses  pieds  un  vase 
d’une  forme  très-élégante , et  dans  le  cadre  au- 
dessous  , on  reconnoît  la  louve  allaitant  Renius 
etRomulus,  quoiqu’il  ne  reste  des  enfans  qu’une 
masse  informe  défigurée  par  le  temps.  Ce  génie 
et  la  louve  se  retrouvent  deux  fois  sur  cette  por- 
tion dp  colonne.  Les  autres  génies  sont  repré- 
sentés dans  divers  jeux  et  exercices  de  la  palestre, 
et  les  animaux  sont  des  oies  ou  cygnes,  des  co~ 
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lombes  et  des  poulets  sacrés,  dont  les  uns  man- 
gent du  grain,  d’autres  ont  la  tête  élevée. 

On  voit  en  outre  cinq  autres  assises  de  ces  co- 
lonnes, toutes  ornées  des  mêmes  sculptures  , plus 
ou  moins  conservées  ; la  première  semblable  , 
mais  moins  haute  que  la  précédente  et  très-mu- 
tilée , est  restée  long-temps  dans  le  grand  bain, 
où  elle  ne  pouvoit  être  d’aucune  utilité;  elle  en 
a été  retirée  et  placée  en-dehors,  près  de  ce  bain. 

La  seconde  est  aujourd  hui  dans  le  cimetière; 
elle  avoit  été  creusée , et  a servi  long-temps  de 
bénitier  dans  l’église. 

La  troisième , qui  n’est  qu’un  fragment  inutile, 
se  voit  dans  un  mur  de  contrefort  qui  appuie  la 
maison  du  Panthéon  du  côté  de  la  porte  de  la 
cave. 

Enfin  la  quatrième  et  la  cinquième,  qui  sont 
encore  assez  volumineuses,  servent  de  pied  à deux 
croix  : l’une  qui  est  à l’entrée  du  cimetière,  et 
l’autre  hors  du  \illage  sur  le  chemin  qui  va  au 
hameau  le  Quereuil.  Celte  dernière  portion , 
quoique- du  même  diamètre  que  les  autres,  en 
diffère  par  les  sculptures  qui  la  couvrent  et  qui 
ne  sont  que  des  étages  de  feuilles  d’eau  ; elle 
devoit  être  placée  immédiatement  sur  l’assise  qui 
est  à l’entrée  du  cimetière,  où  l’on  voit  un  étage 
de  feuilles  d’eau  au-dessus  des  comparlimens  qui 
régnoient  sur  le  fût  de  chaque  colonne  ; et  ces 
deux  fragmens  larmoient  vraisemblablement  les 
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chapiteaux.  Je  n’ai  trouvé  aucuns  vestiges  de  la 
corniche  de  ces  chapiteaux. 

J’ai  reconnu  seulement  des  restes  d’enlablemens 
dans  le  mur  de  contrefort  dont  je  viens  de  parler, 
et  dans  un  amas  de  pierres  qui  supportent  les 
auges  en  bois  dont  on  se  sert  pour  conduire  l’eau 
jusqu’au  moulin  du  village.  On  voit  encore  dans 
ces  amas  de  pierres , une  portion  de  petite  co- 
lonne lisse  semblable  à celle  du  n°  VII  de  la  plan- 
che. On  trouve  aussi  dans  l’église  deux  por- 
tions du  fût  de  ces  petites  colonnes;  une  autre  a 
été  placée  dans  la  voûte  moderne  du  Bain  de 
César;  et  enfin  , une  autre  portion  est  fichée  en 
terre  à quelque  distance  et  le  long  de  l’écoule- 
ment des  eaux  de  ce  bain. 

On  peut  juger  d’après  ces  ruines , delà  magni- 
ficence de  ce  Panthéon  , à la  décoration  duquel 
il  parait  que  rien  n’avoit  été  épargné. 

Voilà  tous  les  détails  dans  lesquels  je  peux  en- 
trer sur  les  monumens  antiques  des  bains  du  Monf- 
d’Or.  Comme  il  ne  s’y  trouve  aucune  inscription , 
et  que  l’histoire  n’en  fait  aucune  mention  , il  est 
difficile  d’assigner  une  époque  précise  à la  cons- 
truction des  édifices  dont  ces  ruines  ont  fait  partie; 
le  défaut  de  plinthes  et  de  piédestaux  pour  porter 
les  colonnes,  les  feroit  croire  de  l’antiquité  la 
plus  reculée  ; cependant  la  correction  du  dessin, 
l’exécution  des  figures , leurs  attitudes  et  leurs  ac- 
tions, les  boucliers,  les  animaux  et  tous  les  au- 
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1res  accessoires*,  obligent  de  reconnoître  le  tra- 
vail et  le  goût  des  Romains;  si  les  proportions 
de  la  belle  architecture  romaine  ne  se  retrouvent 
ni  dans  le  portail  du  Bain  de  César , ni  dans  le 
pan  coupé  du  Panthéon  , c’est  qu’il  est  vrai- 
semblable , comme  le  prouve  encore  le  mauvais 
appareil  des  pierres,  que  ces  monumens  ap- 
partiennent aux  temps  du  Bas  - Empire , où  les 
arts  avoient  déjà  dégénéré.  Ce  qui  vient  en- 
core à l’appui  de  cette  opinion  , c’est  qu’il  ne 
paroît  pas  que  les  Romains  aient  connu  les  eaux 
du  Mont-d’Or  dans  les  premiers  temps  de  leur 
séjour  dans  les  Gaules,  puisqu’aucun  auteur  n’en 
a parlé,  et  qu’elles  ne  se  trouvent  ni  indiquées 
ni  désignées  dans  la  carte  de  Peutin^er  , comme 
les  autres  eaux  thermales  de  ces  provinces.  On 
pourroit  objecter  que  ces  eaux  n’ont  point  été 
indiquées  dans  celle  carte,  parce  que  celles  qui  s’y 
trouvent,  étoient  placées  sur  des  routes  princi- 
pales dont  la  connoissance  étoit  l’objet  particu- 
lier du  travail  de  Peutinger.  Mais  je  répondrois 
à cette  objection  qu’il  a existé  deux  voies  diffé- 
rentes qui  conduisoient  aux  eaux  du  Mont-d’Or: 
l’une  venoit  directement  de  Clermont,  et  l’autre  de 
l’occident,  en  côtoyant  du  côté  du  midi  le  vallon 
de  la  Dordogne.  J’ai  retrouvé  les  restes  de  la  pre- 
mière de  ces  voies  antiques  dans  la  traversée  de 
ce  qu’on  appelle  la  Checré.  C’est  un  courant  de 
matières  volcaniséfts  entre  la  Cassière  et  Font - 
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Clairan . On  y reconnoit  d’assez  longues  portions 
d’uile  route  bien  conservée,  et  soutenue  par  des 
lisières  dont  on  retrouve  l’alignement  de  distance 
à autre.  Quant  à la  voie  occidentale,  il  y en  a 
des  vestiges  très-certains  au-dessus  de  P rade  lies , 
près  d’une  maison  nommée  le  Charlais.  Au  sur- 
plus, le  Panthéon  construit  près  des  bains  du 
Mont-d’Or  , annonce  l’importance  de  ce  lieu  et 
leur  omission  dans  la  carte  de  Peulinger  ; ou  plu- 
tôt , le  silence  de  cet  auteur  prouve  que  ces  bains 
n’ont  été  fréquentés  et  embellis  d’édifices  somp- 
tueux que  postérieurement  au  quatrième  siècle 
de  l’Eglise. 

Il  me  suffit  d’avoir  fait  connoîlre  cesmonumens 
aux  curieux  et  aux  savans , qui  peut-être  en  por- 
teront un  jugement  plus  approfondi  et  plus  cer- 
tain en  les  examinant  sur  les  lieux.  Je  ne  dois  pas 
oublier  d’indiquer  ici  des  ruines  du  Panthéon 
qui  ont  été  transportées  hors  du  village  des  Bains. 
On  voit  à Clermont  deux  assises  et  deux  bases 
des  colonnes  sculptées  dont  j’ai  parlé,  et  qui  y 
ont  peut-être  été  portées  anciennement  en  entier. 
L’une  de  ces  assises  ornées  de  génies , bou- 
cliers , etc. , est  placée  à côté  de  la  porte  colla- 
térale de  la  cathédrale,  près  de  l’évêché.  L’autre 
est  dans  la  rue  et  près  de  la  Boucherie  ; tout  le 
monde  la  connoît  à Clermont  sous  le  nom  de 
Pierre  du  Mazet.  Elle  servoit  d’indication  et  de 
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point  fixe  pour  certains  droits  seigneuriaux.  Celte 
assise  est  sculptée  en  feuilles  d eau. 

On  voit  à l’encoignure  de  deux  petites  rues, 
près  l’abbaye  Saint-Allire,  en  venant  du  côté  du 
grand  séminaire , une  base  de  colonne  d’ordre 
dorique  , tenant  à la  naissance  du  fût  et  divisée 
en  cadres  avec  des  portions  de  figures  et  de  bou- 
cliers. 

Dans  le  coin  de  la  môme  abbaye , près  de  la 
fontaine,  est  une  autre  base  de  même  ordre  qui 
sert  à porter  l’encoignure  du  perron  à rentrée 
des  cuvages . Elle  tient  également  à la  naissance 
du  fût  dont  la  sculpture  est  un  ornement  en  feuil- 
lage qui  tourne  autour  sans  être  divisé  par  com- 
partimens.  Cette  différence  d’ornement  ne  doit 
pas  empêcher  de  reconnoître  cette  base  pour 
celle  d’une  colonne  du  Panthéon  des  Bains.  On 
avoit  sans  doute  varié  la  sculpture  de  ces  co- 
lonnes, qui  peut-être  étoient  assimilées  par  deux. 
On  ne  connoît  à Clermont  que  ces  quatre  frag- 
mens  de  colonnes  qui  ont  incontestablement  fait 
partie  de  l’édifice  des  Bains  ; la  sculpture  est  com- 
posée des  mêmes  sujets  que  les  fragmens  qui  s’y 
trouvent  encore;  le  module  des  colonnes  est  le 
même,  ainsi  que  la  pierre  qui  est  unique  dans 
son  espèce , par  son  état  accidentel  : elle  a été 
tirée  du  singulier  rocher  du  Mont-d’Or  que  l’on 
appelle  le  Capucin . 


( ) 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  ce  mémoire 
qu’en  faisant  ici  mention  de  quelques  autres  mo~ 
numens  qui  existent  à Clermont. 

En  visitant  l’abbaye  de  Saint-Alîire  , je  trouvai 
dans  la  même  cour  un  ancien  tombeau  dont  je 
donne  la  figure  (Planche  n°  IX),  avec  une 
inscription  qui  est  gravée  sur  le  côté  en  très- 
belles  lettres  de  deux  pouces  et  demi  (0,068  met.) 
de  hauteur.  Il  y manque  la  première  qui  étoil  vrai- 
semblablement un  S ; et  la  dernière  qui  de  voit 
être  un  F , se  trouve  mutilée. 

. . EXTILLA  COIN  J 
CARISSIM  ET  YIVII 
COBRVNNIS  TITir. 

Ce  tombeau  , que  la  beauté  des  caractères  de 
l’inscription  me  fait  croire  d’une  hante  antiquité, 
n’a  pu  servir  qu’à  renfermer  les  restes  d’un  en- 
fant, car  ses  dimensions  n’annoncent  pas  que  ce 
fût  une  urne  cinéraire  ou  un  ossuaire  ; il  a trois 
pieds  et  demi  (1,167  mèt.  ) de  long,  huit  pouces 
( o,oi 8 mèt.)  de  profondeur,  18  pouces  (0,487 
mèt.)  de  large  à la  tête , et  i5  pouces  ( o,4o6  mèt.) 
aux  pieds.  Sa  hauteur  extérieure  est  de  »5  pouces. 
Ce  monument  servoit  d’abreuvoir  aux  chevaux 
de  l’abbaye.  Il  est  d’une  pierre  gris-cendré,  qui 
paroît  avoir  été  tirée  du  Puy-de-Clierson , au  nord 
du  Puy-de-Dôme  et  près  du  Puy°de~Cômej  c’est 
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dans  cet  endroit  que  M.  Démaresl  a découvert 
une  carrière  dans  laquelle  il  y avoit  des  tombeaux 
de  cette  même  pierre,  qui  n’éloient  que  com- 
mencés et  que  l’on  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
terminer. 

On  voit  encore  à Clermont  d’autres  monumens 
romains;  on  y reconnoît  plusieurs  parties  de  l’en- 
ceinte d ' Augmto-Nemetum  , nommée  ensuite  Ci - 
vitas  Arverna  (1).  Elles  se  trouvent  sous  les  por- 
tiques de  l’Évêché,  à la  tour  de  la  Monnaie  et  aux 
murs  de  la  prison.  Celle  enceinte  étoit  formée 
de  pierres  de  taille  assez  volumineuses  pour  lui 
donner  la  plus  grande  solidité. 

Dans  la  rue  des  Bohèmes  se  trouve , au-dessus 
d’une  fenêtre  , une  pierre  arénaire  qui  servoit  au- 
trefois d’imposte , comme  elle  en  sert  encore  au- 
jourd’hui; elle  a 7 pieds  (2,274  met.)  delongueur  et 
a été  taillée  en  fronton.  Dans  le  tympan  aétésculp- 
tée  une  grosse  tête  coiffée  de  feuillages  pendans 
de  chaque  côté  et  accompagnés  de  deux  serpens 
symboliques , fun  à droite  et  l’autre  à gauche. 

(1)  Augusto-Nemetuni  ou  Arverna  Civitas  3 quitta  ces 
noms  pour  prendre  celui  de  Clermont  qu’elle  reçut  d’un 
château  qui  dominoit  cette  ville.  Un  auteur  , du  temps  du 
roi  Pépin  , fait  ainsi  mention  de  la  ville  et  du  château. 

Anno  X regni,  rex  Pippinus  usquè  urbem  Arvernam 
cum  exercitû  veniens  , claromontem  castrum  captum  at~ 
que  succensum  bellendo  cepit. 

Eclaircissemens  sur  l’ancienne  Gaule  de  Belley,  p.  3^9. 
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Siméoni  a le  premier  cité  ce  monument , mais 
la  gravure  qu’il  en  a publiée  n’est  pas  exacte  (1). 

Une  pierre  de  même  espèce  et  de  même  di- 
mension que  la  précédente , éloit  placée  au-dessus 
d’une  fenêtre  dans  le  mur  extérieur  du  petit  sé- 
minaire qui  borde  la  promenade  $ elle  eu  fut  re- 
tirée et  alloit  être  retaillée  pour  le  nouveau 
bâtiment,  lorsque  M.  du  Boulay , ingénieur  ins- 
pecteur des  ponts  et  chaussées  , et  M.  Jubié , 
inspecteur  des  manufactures  de  la  province , l’a- 
chetèrent pour  la  sauver  de  la  destruction.  Elle 
portoit  une  tête  en  relief,  ornée  de  six  rayons, 
avec  le  cou  et  la  naissance  du  corps  ; deux  ailes 
étendues  partoient  de  ses  épaules  ; le  style  de  ces 
deux  sculptures  paroissoit  d’un  bon  temps  de  larî. 

Je  pourrois  citer  aussi  une  pierre  longue  de  5 
pieds  3 pouces  (1,705  met.)  sur  8 à 9 pouces 
(0^018  à 0,020)  de  haut,  placée  à lavporte  de  la 

(1)  Dom  Martin  relig.  des  Gaulois,  t.  2,  p.  110,  l’a 
aussi  fait  graver.  Il  prétend  que  c’est  la  représentation 
d’une  divinité  gauloise  qu’il  nomme  Onuava.  11  fait  unç 
grande  dépense  d’érudition  pour  établir  son  opinion  , et 
veut  que  cette  déesse  fut  la  même  que  la  Vénus  céleste  des 
Grecs  et  des  Romains , et  que  X Aslcirlé  des  Phéniciens. 
Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement  que  c’est  une  tête 
de  Méduse  si  souvent  représentée  sur  les  monumens  ? 
C’est  en  se  livrant  trop  à ce  désir  de  tout  expliquer , que 
l’on  embrouille  la  science  au  lieu  de  l’éclaircir,  et  que 
l’on  donne  comme  des  certitudes  les  rêves  d’une  imagi- 
nation exaltée.  G. 
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chapelle  du  grand  séminaire  sous  le  porlique  à 
gauche  où  elle  sert  de  banc.  C’est  un  fragment 
de  frise  sculptée  en  feuillage.  A chaque  extré- 
mité sont  deux  groupes  de  feuilles  d’acanthe,  et 
dans  le  milieu  un  pampre  de  vigne.  Des  pierres 
semblables  à celle-ci  servent  de  fondation  aux  co- 
lonnes de  la  nef,  dans  l’église  Saint-AIlyre.  Le 
style  de  ces  monumens  les  fait  croire  aussi  d’une 
antiquité  reculée.  Ce  sont  bien  certainement  les 
restes  de  quelque  ancien  et  superbe  édifice  , dont 
on  trouve  encore  d’autres  traces  dans  les  rues  de 
Clermont,  où  sont  épars  des  tronçons,  bases  de 
colonnes , etc. 

Le  monument  connu  dans  cette  ville  sous  le 
nom  des  Salles , et  plus  anciennement  de  Château- 
Sarrasin  (1)  , mérite  d’être  remarqué.  Ce  qui  en 
reste  a fait  partie  d’un  vaste  édifice  situé  sur  une 
terrasse  ou  substruction  construite  en  blocage  de 
pierres  brutes  jetées  dans  un  bain  de  ciment;  elle 
est  élevée  de  4 pieds  (1,299  mèt.  ) au  dessus  du 
sol.  Ce  qui  existe  encore  de  cet  édifice  consiste 
en  une  portion  très-ruinée  du  mur  septentrional 
de  16  pieds  9 pouces  (5,217  mèt.  ) d’élévation  , 
sur  55  pieds  ( 17,866  mèt.  ) de  longueur.  Ce  mur 

(1)  Celte  dénomination  pourroit  faire  penser  que  ce* 
barbares  s’étoient  retranchés , lors  de  quelques-unes  de 
leurs  invasions  , dans  cette  forteresse,  comme  ils  l’ont  fait 
dans  beaucoup  d’autres  endroits,  notamment  dans  les 
arènes  de  Nismes. 
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étoit  décoré  extérieurement  par  des  colonnes  de 
2 pieds  10  pouces  (0,920  met.  ) de  diamètre, 
espacées  de  10  en  10  pieds  (5,248  met.  ) , cons- 
truites comme  le  mur,  en  maçonnerie  sans  ren- 
flement  et  en^a^ées  de  moitié.  Ce  mur  est  aussi 

O O 

composé  d’un  blocage  de  pierres  jetées  dans  un 
bain  de  ciment  et  dont  l’extérieur  est  un  pare- 
ment de  petits  moellons  d’écliantillon  de  4 pouces 
( 0,009  ) en  carré  environ  , interrompus 

de  3 en  5 pieds  (0,975  met.  ) par  des  rangs  ho- 
rizontaux de  briques  qui  occupent  toute  l’épais- 
seur du  mur.  On  n’y  voit  dans  l’intérieur  aucune 
sorte  de  décoration,  mais  seulement  le  cintre 
d’une  voûte  qui  a été  abattue.  Cet  édifice  étoit 
de  forme  carrée;  la  terrasse  ayant  108  pieds 
(35,o82  met.)  sur  chaque  face  et  excédant  le  mur 
de  6 pieds  ( i,q49  met.  ),  chaque  côté  de  l’édifice 
avoit  96  pieds  (3i,i84  met.)  de  long  sur  envi- 
ron 4 pieds  ( 1,299  met.)  d’épaisseur.  La  cons- 
truction d’une  tour  crénelée  qui  peut  dater  de 
trois  ou  quatre  cents  ans  , et  de  quelques  antres 
bâtimens  moins  anciens^  a dénaturé  tout  à fait 
ce  qui  restoit  de  ce  monument,  dont  on  a encore 
sacrifié  une  partie  pour  former  une  cour  et  un 
jardin.  Peut-être  les  pierres  sculptées  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  venoient- elles  de  cet  édifice, 
ainsi  qu’une  magnifique  tombe  de  cippolin , qui 
porloit  l’épitaphe  de  Saint-Genet  ; elle  est  rap- 
portée dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  ins-^ 
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criptions  , tome  VI.  Trois  colonnes  du  même 
marbre  qui  se  voient  dans  la  chapelle  d'entre 
saints  ( inter  sanctos)  , église  de  Saint-Àllyre , 
avoient  peut-être  la  même  origine,  à laquelle  on 
peut  encore  donner  les  marbres  cippolins  et  autres 
dont  on  a fait  les  petites  colonnes  du  cloître  de 
cotte  abbaye  et  le  beau  bloc  de  blanc  et  noir 
( biatico  e nero  ) employé  d'abord  dans  l’escalier 
par  lequel  on  monloil  du  cloître  à l’église,  et  qui 
en  fut  retiré  lorsque  Ton  sut  apprécier  cette  belle 
matière. 

On  voit  dans  l’église  de  Chamaillère  deux  por- 
tions d’une  belle  colonne  de  cippolin  qu’on  a sciée 
en  deux  pour  appuyer  la  voûte  de  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux;  il  y a encore  dans  le  cloître  de 
celle  cathédrale  une  portion  de  colonne  de  cip- 
polin fond  rouge  (amandola) , et  le  reste  d’une 
colonne  de  marbre  blanc  tacheté.  Un  fragment  de 
fut,  aussi  de  cippolin  , sert  de  borne  dans  la  rue 
voisine  de  cette  église,  et  le  haut  d’une  colonne 
de  granit,  d’environ  deux  pieds  de  diamètre  , se 
trouve  encastré  dans  le  mur  de  clôture  d’une 
terre  labourable,  derrière  le  calvaire  de  Saint- 
Allyre. 

Grégoire  de  Tours  a fait  mention  d’un  temple 
de  Vasso , bâti  à Clermont,  et  Pline  (lib.  4> 
cap.  7)  cite  une  statue  colossale  de  Mercure, 
haute  de  70  coudées  (environ  io5piedsou  34mèt.), 
travaillée  dans  celte  ville  par  Zénodore , qui  y 
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employa  dix  années , et  reçut  pour  salaire  4o 
mille  sesterces  (i).  On  paroîlroit , d’après  cela, 
fondé  à penser  que  les  ruines ^ dites  les  Salles , 
sont  un  reste  de  ce  temple  de  Vasso  ou  Mercure , 
auquel  on  devoit  monter  par  des  degrés  qui  ont 
été  détruits. 

J’ai  vu  dans  le  cloître  de  l’abbaye  de  Mauzal, 
près  de  Ricin,  un  monument  antique  important.  Je 
l’ai  fait  graver  ( planche  ci- jointe  n°*ioà  12  ).  C’est 
un  piédestal,  ou  plutôt  un  autel  en  granit,  avec  une 
inscription  au  génie  de  l’Auvergne  ou  des  Auver- 
gnats , genio  arvernorum.  Ces  deux  mots  gravés 
sur  une  des  faces  de  la  plinthe  sont  séparés  par 
une  espèce  d’ornement  en  forme  de  cœur,  et  les 
lettres  hautes  de  35  lignes  ( 0,074  mèt.)  en  sont 
très-maigres.  Les  quatre  dernières  qui  finissent  le 
mot  Arvernorum  sont  en  retour  sur  une  autre 
face  de  la  plinthe,  et  le  reste  de  l’inscription  au- 
dessous  de  la  corniche  sur  la  face  du  dé  ; les 
lettres  de  celte  partie  n’ont  que  21  lignes  ( o,o47 
mèt.  ) de  hauteur.  L’inscription  a été  copiée  avec 
exactitude  pour  la  forme  et  les  contours  des 
lelli/es,  et  il  ne  paroît  pas  qu’il  y en  ait  eu  d’effa- 

(1)  Le  petit  sesterce,  sestertius  ou  nummus , étoit  le 
quart  du  denier  romain,  et  valoit  environ  2 sous  et  demi 
de  notre  monnoie.  Le  grand  sesterce  , sestertium  , en  va- 
loit 1000  petits  ou  125  liv.  tournois.  Il  est  ici  question  sans 
doute  du  grand  sesterce.  G. 
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cées,  la  pierre  n’ayant  souffert  que  dans  les  an- 
gles. Au  milieu  de  la  plate-forme  de  la  plinthe 
supérieure  se  trouve  un  creux  de  5 pouces  et 
demi  de  profondeur,  qui  servoit  peut-être  à fixer 
une  statue.  On  ignore  l’origine  de  ce  monument 
ainsi  que  celle  d’une  portion  considérable  de  fût 
de  colonne  cannelée  en  marbre  blanc,  qui  se 
trouve  placée  près  du  cippe.  Elle  a un  pied 
( 0,325  met.)  de  diamètre  sur  6 pieds  et  demi 
( 1,011  mèt.  ) de  haut;  il  seroit  possible  qu’un 
grand  édifice  eût  existé  anciennement  sur  la  place 
qui  est  à l’entrée  de  l’abbaye.  On  a découvert 
dans  le  même  endroit  , et  en  différens  temps  , 
d’autres  fragmens  de  colonnes  et  des  décombres 
considérables.  Si  c’étoit  un  temple  , et  que  le 
cippe  et  la  colonne  dont  je  viens  de  parler  en 
aient  fait  partie,  le  mauvais  goût  des  caractères 
de  l’inscription  fait  juger  qu’il  ne  peut  avoir  été 
construit  que  dans  les  derniers  temps  du  paga- 
nisme. 

Savaron  a cité  le  cippe  dont  j’ai  parlé  dans  son 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Clermont  ; mais  il  a 
mal  rendu  l’inscription  en  la  donnant  ainsi  : 

GENIO  ARVERNORUM 

SEXT OR....  SYAYIS 

AP 


M.  Lancelot,  dans  ses  recherches  sur  Ger~ 
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govia  (Mémoires  de  l’académie  des  belles-lettres, 
tome  VI  ) , a aussi  rapporté  cette  inscription  ; il 
ne  sera  pas  inutile  de  transcrire  ici  ce  qu’il  en  dit 
pour  démontrer  que  non  seulement  il  n’a  pas 
donné  cette  inscription  telle  qu’elle  est,  mais 
qu’il  l’a  plutôt  interprétée  à sa  manière  que  citée 
avec  exactitude. 

« Je  ne  sais,  dit  M.  Lancelot,  si  on  ne  pour- 
» roit  pas  croire  Siméoni  auteur  de  l’inscrip- 
» tion  qui  se  trouve  dans  le  Reinesius , copiée 
» d’après  le  père  Sirmond  ( not . in  sidon  ). 

GENIO  ARVERNORUM 
SEX.  ORCIVS  SVAVIS 
AED  V VS. 

» LucLaugerman  l’avoit  lue  autrement  ; d’Ar- 
» vernoruin  y il  a fait  Avernorum  y et  d’Orcius  y 
« Procilius. 

» Cette  inscription  se  trouve  dans  le  cloître  de 
» l’abbaye  de  Mozac  au  faubourg  de  Riom  ( 1 ).  Je 
« l’ai  examinée  avec  attention  ; les  caractères 
« n’ont  assurément  point  le  goût  antique  ; il 
» semble  qu’elle  ait  été  faite  avec  la  pointe  d’un 
» couteau , tant  les  lettres  ont  peu  d’enfonce- 
» ment  : il  m’a  semblé  que  la  fausseté  en  sautoit 

(1)  Mausat , Mausatum  près  de  Riom  , et  non  pas  Mo- 
zac au  faubourg'  de  Riom. 


(24) 

« aux  yeux,  et  qu’elle  éloit  aussi  grossière  que 
» celle  qui  se  trouve  à une  autre  inscription  du 
» moyen  âge  dans  l’église  collégiale  de  Saint- 
« Genet  à Clermont,  » 

Il  me  paroît  difficile  d’adopter  le  sentiment  de 
M.  Lancelot,  et  de  convenir  avec  lui,  et  aussi 
légèrement , de  la  fausseté  de  l’inscription.  Le 
monument  sur  lequel  elle  est  placée  n’est  point 
controuvé  ; et  quoique  les  caractères  de  cette 
inscription  soient  mal  formés  et  portent  une  em- 
preinte de  barbarie  et  d’ignorance,  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  révoquer  en  doute  leur  antiquité. 
Il  est  vrai  que  les  lettres  ont  peu  d’enfoncement  ; 
mais  le  granit  en  général,  et  particulièrement 
celui  dont  le  piédestal  est  formé,  est  une  matière 
très-dure  sur  laquelle  on  grave  difficilement  ; je 
conviendrai  encore  que  la  seconde  partie  de 
l’inscription  est  moins  achevée  que  la  première  : 
mais  je  répète  aussi  que  ces  observations  sont 
insuffisantes  pour  prouver  la  fausseté  de  cette 
inscription  , qui  porte,  comme  une  infinité 
d’autres , le  caractère  du  temps  où  elle  a été  faite , 
et  peut-être  plus  particulièrement  celui  de  l’igno- 
rance de  l’ouvrier  qui  l’a  gravée.  On  fait  les  mêmes 
remarques  sur  les  légendes  d’un  grand  nombre  de 
médailles,  dontl’antiquité  n’estcependantpas  dou- 
teuse : je  n’hésite  donc  pas  à placer  ce  monument 
parmi  ceux  qui  nous  restent  de  l’antiquité,  et  qui 
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méritent  d’être  publiés  pour  servir  à l’histoire  et 
fixer  l’attention  des  savans  (1). 

(1)  M.  Bertrand,  médecin  à Clermont-Ferrand,  vient 
de  publier  (a)  des  recherches  sur  les  eaux  du  Mont-d’Or  ; 
cet  ouvrage,  écrit  avec  clarté,  plaît  parla  grâce  du  style, 
autant  que  par  le  talent  et  les  connoissances  de  son  au- 
teur ; la  dissertation  de  M.  Pasumot  que  je  publie  ici , 
quoiqu’écrite  depuis  long  - temps  , renferme  des  détails 
étendus  sur  les  monumens  antiques  des  bains  du  Mont- 
d’Or,  auxquels  M.  Bertrand  ne  pouvoit  pas  se  livrer  , et 
je  pense  que  son  ouvrage  ajoutera  un  nouvel  intérêt  aux 
recherches  de  M.  Pasumot.  G. 

(a)  Pari*  (1810).  Gabon , rue  de  l’Observance. 
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DISSERTATION 


Sur  le  lieu  ou  s est  donnée  la  Bataille  de 
Fontenay , en  84 1 ; 

Par  M.  P A SU  MOT. 

(Tirée  du  Cahier  XXXVIII  des  Annales  des  Voyages , 
publiées  par  M.  Malts-Brun.) 


De  tous  les  auteurs  qui,  en  écrivant  sur  notre 
histoire,  se  sont  occupés  de  la  bataille  de  Fonte- 
nay, M.  l’abbé  Lebeuf  est  le  seul  qui  se  soit  ap- 
pliqué à rechercher  avec  exactitude,  le  champ 
de  cette  bataille  mémorable,  à laquelle  tous  nos 
historiens  ont  donné  le  nom  de  Fontenay.  La 
position  de  ce  lieu  a toujours  été  fixée  sans  varia- 
tion, dans  le  territoire  d’Auxerre,  quoique,  jus- 
qu’à M.  Lebeuf,  on  ne  l’ait  indiquée  que  d’une 
manière  incertaine  ou  erronée.  Chacun  a placé 
Fontenay  selon  ses  idées  particulières  , sans  dis- 
cussion et  sans  critique.  Plusieurs  endroits  ont  été 
désignés  comme  ayant  été  le  théâtre  de  cet  évé- 
nemenl.  M.  Lebeuf  a mis  fin  aux  incertitudes; 
mais  je  suis  fondé  à croire  que  malgré  le  travail 
de  ce  célèbre  académicien  , auquel  notre  histoire 
a des  obligations  particulières,  on  ne  connoît 
pas  encore  le  véritable  Fontenay  où  les  quatre 
princes,  fils  de  Louis-le-Débonnaire , se  dispu- 
tèrent le  royaume,  en  84 1. 
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Je  crois  inulüe  de  rendre  un  compte  détaillé 
des  moyens  qui  m’ont  conduit  à soupçonner  que 
M.  Lebeuf  s’étoit  trompé,  et  à reconnoître  enfin 
son  erreur.  Je  dirai  seulement  que  je  l’ai  pris  pour 
modèle,  en  étudiant,  comme  lui,  Nithard,  le 
seul  de  nos  historiens  qui  nous  ait  donné  le  détail 
circonstancié  de  la  bataille  de  Fontenay;  et  qu’a- 
près  celte  étude,  j’ai  vérifié  sur  les  lieux  ce  que 
le  savant  académicien  a dit  dans  sa  dissertation  : 
c’éloit,  ce  me  semble,  le  vrai  moyen  de  déter- 
miner la  position  de  Fontenay,  et  je  suis  per- 
suadé qu’en  comparant  ce  que  je  vais  écrire  avec 
Hiistorien  original,  et  en  examinant  mes  preuves, 
il  sera  difficile  d’être  d’une  opinion  différente  de 
la  mienne. 

Quoique  la  dissertation  de  M.  Lebeuf  soit  très- 
connue,  je  dois  cependant  en  donner  ici  une 
courte  analyse;  après  avoir  ensuite  exposé  et  com- 
biné la  marche  des  princes,  je  déterminerai  l’em- 
placement de  Fontenay  par  une  conséquence 
de  la  narration  de  Nithard.  Enfin , je  prouverai 
que  cet  endroit  a été  connu  dès  le  cinquième 
siècle,  qu’on  y retrouve  encore  aujourd’hui  les 
noms  des  endroits  cités  dans  cette  narration,  ex- 
cepté un  seul  qui  a été  détruit,  et  que  le  détail  de 
l’historien  est  parfaitement  d’accord  avec  le  local. 
J’aurai , par  ce  moyen,  reconnu  très-positivement 
le  champ  de  cette  bataille , sur  lequel  on  s’étoit 
trompé  jusqu’à  ce  moment. 
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§ I«. 

M.  Lebeuf  (1)  démontre  i°  que  celle  bataille 
n’a  pu  êlre  donnée  à Fontenay  près  Ciiabltes  , 
parce  que  celle  ville  et  son  territoire  ont  toujours 
fait  partie  du  Tonnerrois,  et  jamais  de  l’Auxerrois. 

2°  Que  ce  n’a  pu  êlre  à Fontenay-sous-Fouronne, 
près  Mailly-le-Chateau,  à 4 lieues  d’Auxerre  , 
parce  qu’il  n’y  a point  d’eau  dans  cet  endroit,  et 
qu’on  a défiguré  le  nom  de  Val-de-Marcy  pour 
en  faire  Val-de-Mercy,  interprété  mal  à propos 
par  Vallis  Misericordiœ. 

3°  Notre  auteur  rejette  Fontenay  en  Puisaye, 
quoiqu’il  soit  proche  Thurj , qui  est  le  Tauria- 
cus  de  Nithard  , parce  que  la  tradition  du  pays 
ne  prouve  pas  plus  qu’une  fête  connue  sous  le 
nom  vulgaire  de  la  Sainte -Bien- Aise , et  parce 
qu’on  n’y  trouve  ni  montagne,  ni  deux  endroits 
nommés  par  Nithard  Brillas  et  Fagit. 

4°  M.  Lebeuf  démontre,  contre  le  sentiment 
du  célèbre  Guy-Coquille  , que  la  bataille  n’a  pu 
être  donnée  à Fontenay  près  Corvol  F Orgueil- 
leuxsur  les  confins  du  diocèse  d’Auxerre,  parce 
que  ce  lieu  est  dans  un  vallon  très-serré  par  deux 
montagnes  assez  escarpées,  et  couvert  de  bois  de 
tous  côtés. 

. 5°  Que  ce  n’a  pu  êlre  à Fontaine  près  Toücy, 

(i)  Dissert.  , etc.  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir 
d’éclaircissemens  à l’histoire  de  France,  tome  ier.  Barrois, 
Paris  , 1738. 
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parce  qu’il  n’y  a qu’une  mauvaise  cîironiqne  auxer- 
roise,  du  XIIIe siècle,  qui  ait  désigné  cet  endroit; 
et  que  ce  n’a  pas  été  non  plus  à V outenay , qui 
est  la  première  paroisse  du  diocèse  d’Aulun , en 
sortant  de  celui  d’Auxerre,  parce  que  son  nom 
est  Vullunnacum. 

6°  M.  Lebeuf  pense  que  la  bataille  de  8/ji  a élé 
donnée  en  partie  dans  les  plaines  entre  Etest  et 
Druyes,  à 8 lieues  sud-ouest  d’Âuxerre,  et  en 
partie  au-dessus  de  Druyes  , vers  les  bords  du 
ruisseau  d’ANDRiE,  presque  vis-à-vis  la  montagne 
de  F ov tenaille  , qu’on  a nommée  Fojstenay. 

Ce  qui  a déterminé  M.  Lebeuf  à adopter  ce 
sentiment,  c’est  que  MM.  Pilhou  cl  Duchéne  , 
premiers  éditeurs  de  Nilhard,  ont  préféré  de  lire 
Ruidam  Burgundionumy  au  lieu  de  RivolumBur- 
gundionum  qui  étoit  si  connu,  que  M.  Duchêne 
a conservé  en  marge  le  mot  Rivolum.  M.  Lebeuf 
qui  a fait  collationner  les  noms  sur  le  manuscrit 
de  Nilhard,  qui  est  au  Vatican,  et  qui  a consulté 
la  seule  copie  qui  en  exisloit,  et  qui  étoit  à la 
bibliothèque  de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  à Paris, 
avoue  que  l’un  et  l’autre  manuscrit  porte  Rivo- 
lumj  cependant,  épris  du  mot  Ruidam,  il  a soup- 
çonné que  c’éloit  le  mot  Druidam  un  peu  défi- 
guré; en  conséquence  il  s’est  décidé  pour  Druyes, 
en  pensant , à tort , que  cet  endroit  a été  nommé 
par  Nilhard  Druidam  Burgundionum  , pour  le 
distinguer  de  Dreux  au  pays  Chartrain. 
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On  a peine  à concevoir  comment  M.  Lebeuf  a 
pu  s’arrêter  à une  aussi  mauvaise  interprétation. 
Druyes  , dont  l’ancien  nom  est  Drogia  , et  selon 
quelques  anciens  manuscrits,  Fous-Drogus , n’a 
jamais  porté  le  nom  de  Druida , et  moins  encore 
la  ville  de  Dreux,  que  tous  les  monumens  ont 
toujours  désignée  sous  ceux  de  Durocasses  , Dro- 
cce  j ou  Drocum.  Mais  ce  qui  devoit  détromper 
notre  académicien , et  le  faire  renoncer  à son  idée, 
c’est  qu’un  certain  Angelbert  , témoin  , comme 
Nithard , de  la  bataille , et  auteur  d’une  élégie  sur 
cet  événement,  que  M.  Lebeuf  a le  premier  pu- 
bliée, ne  fait  mention  ni  de  Ruida  ni  de  Druida j 
mais  il  désigne  un  ruisseau  Forum  Rivuli,  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  le  Rivolum  de  Ni- 
thard. 

Notre  auteur  décrit  ensuite  la  marche  des 
princes,  mais  il  fait  tenir  à l’armée  de  Lothaire, 
la  route  que  les  deux  princes,  ses  frères,  ont  pro- 
bablement suivie.  Sa  dissertation  est  de  1 708 ; il 
est  vrai  qu’il  s’est  corrigé  dans  ses  Mémoires  sur 
Auxerre  , imprimés  en  1745  ( tome  II , pages  26 
et  27) , dans  lesquels  il  dispose  tout  autrement  la 
marche  des  trois  princes  ; mais  comme  il  n’a  point 
averti  de  cette  correction , on  ne  sait  à quelle  le- 
çon il  faut  s’en  tenir. 

Louis  et  Charles  suivoient  Lothaire  afin  d’ea 
venir  aux  mains.  Les  deux  armées  se  côtoyoient 
en  suivant  deux  roules  différentes;  elles  se  trou- 


vent  en  vue  l’une  cle  l’autre,  près  d’Auxerre, 
M.  Lebeufèn  place  une  à une  demi-lieue  au  sud- 
ouest  de  celte  ville,  et  l’autre  sur  les  hauteurs 
d’ÀPPOIGNY  , ChARBUY  , NanTON  et  PoURREIN  ; 
mais  il  est  difficile  d’accorder  ici  parfaitement 
M. Lebeuf  avec  Nilhard  , qui  spécifie  du  bois,  un 
peu  de  marécage  et  la  distance  d’environ  5 lieues 
qui  séparoient  les  deux  corps. 

Lothaire  s’avance  vers  Fontenay  ; les  princes, 
ses  frères,  le  précèdent  et  campent  en  avant  de 
lui.  Il  me  paroît  que  M.  Lebeuf  fait  ici  une  espèce 
de  contre-sens  sur  Y anlecesserunt  de  Nilhard, 
parce  qu’il  s’est  trompé  sur  la  marche  de  ces 
princes. 

Nilhard  nomme  quatre  endroits  : Tauriacus  ^ 
près  duquel  Louis  et  Charles  campèrent  ; Solen- 
ndt , Brillas  et  Fagit , où  l’on  combattit.  M.  Le- 
beuf détermine  avec  raison  le  lieu  nommé  Tau- 
riacus , parTiiuuY;  il  fait  camper  Louis  etCharles 
au  midi  de  cet  ancien  endroit;  ii  fait  (aire ensuite 
environ  une  lieue  de  chemin  à ces  deux  princes  , 
pour  venir  attaquer  Lothaire.  D’après  Nilhard  , ils 
occupèrent  le  sommet  d’une  montagne  contiguë  au 
camp  de  ce  prince;  et  cependant,  selon  M.  Lebeuf, 
Lothaire  étoit  canapé  dans  un  lieu  découvert , 
éloigné  d’environ  une  demi-lieue  de  la  montagne 
que  M.  Lebeuf  assigne.  ( Voyez  la  Carte.)  Selon 
lui,  les  fermes  nommées  Bretignelles,  sont  Brit- 
tas j le  Fay,  Fagit j et  Julène,  Sollennat , parce 
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qu’il  change  ce  dernier  nom  en  Colennat.  Par 
celte  disposition  i!  fait  occuper  une  lieue  d cspace 
en  longueur  a l’armée  de  Lothaire  ; i!  place  le  fort 
de  la  bataille  près  Fontenaille  qui,  ayant  été 
nommé  Fontenay,  a donné  son  nom  à la  bataille. 

Tel  est  le  précis  de  la  dissertation  de  M.  Lebeuf, 
avec  lequel  je  ne  suis  point  d’accord , car  je  pense 
que  c’est  près  de  Fontenay  en  Puisaye  que  celle 
bataille  s’est  donnée. Mais  comme  on  ne  peut  dé- 
terminer la  position  de  cet  endroit  que  relative- 
ment au  village  deTnuiiY,  et  qu’il  faut  suivre  la 
marche  des  princes  et  calculer  leur  route  tpour 
voir  arriver  les  armées,  l’une  près  deTnuuY,  et 
l’antre  à l’endroit  que  Nithard  a nommé  Fonta- 
netum  (i)  , il  me  paroît  indispensable  de  donner 
ici  un  extrait  de  ce  dernier  auteur;  j’observerai 
en  même  temps  que  les  contemporains  et  ceux 
qui  ont  écrit  postérieurement , ont  aussi  nommé 
cet  endroit  j Fontanetum  , et  par  corruption  Fon- 
tenetum , Fontanitum , Fontanidus x Fontiniacum, 
Fontinata  et  Fontaneticum  (2). 

(1)  M.  Lebeuf  s’est  rapporté,  selon  toute  apparence  , 
à l’édition  de  M.  Pilhou  et  à celle  de  M.  Duchêne,  qui 
tous  deux  ont  imprimé,  locwn  Fontaneutn , et  il  s'est 
arrêté  à discuter  si  Fontaneum  étoitun  adjectif  ou  un 
nom  propre;  mais  cette  question  est  nettement  décidée 
par  le  manuscrit  de  Saint-Victor , dans  lequel  on  üt 
sans  difficulté  Fontanetum. 

(2)  Voyez  les  Chroniques  citées  par  l’abbé  Lebeuf. 
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§ II. 


« Charlesde-Chauve  ( j ) se  rend  à Altigny, 
diocèse  de  Rlieims,  pour  y conférer  avec  Lolhaire 
qui  manque  au  rendez-vous;  ayant  délibéré  s’il 
falloit  l’attendre  ou  aller  à sa  rencontre  , Charles 
se  détermine  à aller  au-devant  de  l’impératrice  sa 
mère  , qui  venoit  d’Aquitaine  le  joindre  avec  des 
troupes  ; il  se  rend  h Châlons  , où  elle  arrive  et  où 
il  apprend  que  Louis-le-Germanique  , qui  avoit 
reçu  beaucoup  de  mécontentemens  de  Lothaire , 
avoit  passé  le  Pthin  pour  venir  le  joindre.  Lothaire 
publie  que  Charles  a pris  la  fuite,  et  se  met  en 
marche  sous  prétexte  de  le  poursuivre  ; mais 
Charles  , au  contraire  , quitte  le  camp  qu’il  avoit 
choisi  dans  un  lieu  entouré  de  marais,  et  s’avance 
dans  l’espoir  d’en  venir  aux  mains  avec  Lothaire, 
qui  s’arrête  pour  faire  prendre  du  repos  à sa  cava- 
lerie; les  deux  princes  s’envoient  mutuellement 
des  députés,  qui  se  retirent  sans  rien  conclure. 
Cependant  Louis  et  Charles  se  joignent,  confèrent 
sur  la  conduite  de  leur  frère,  et  après  avoir  tenu 
conseil,  le  prient  de  donner  la  paix  à ses  frères  et 
à l’église  ; iis  l’engagent  à céder  à chacun  d’eux  ce 
qui  leur  revient  légitimement,  suivant  les  inten- 
tions de  l’empereur  leur  père,  et  lui  font  offrir 
tout  le  bagage  de  leur  armée  ; excepté  les  che- 

(i)  Milliard , liv.  2. 
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vaux  et  les  armes.  Lolhaire  méprise  ces  proposi- 
tions, et  déclare  qu’il  ne  veut  rien  terminer  sans 
combat;  il  se  met  en  route  pour  aller  au-devant 
de  Pépin,  qui  lui  anienoildes  troupes  d’Aquitaine. 
Charles  et  Louis  prennent  la  résolution  de  s’ex- 
poseràtoute  extrémité  plutôt  que  de  perdreleurs 
droits.  Us  s’exhortent  mutuellement  et  se  mettent 
en  marche  pour  rejoindre  Lolhaire.  Les  deux 
armées  se  voient  près  d’Auxerre  (le  2 1 juin) , sans 
s’y  cire  attendues.  Lolhaire  craignant  que  ses 
frères  ne  vinssent. sans  délai  fondre  sur  lui , se  ran- 
gea en  bataille  au-devant  de  son  camp.  Louis  et 
Charles  laissent  dans  le  leur  une  partie  de  leur 
armée,  et  s’avancent  aussitôt  avec  l’autre.  Mais  on 
envoie  de  part  et  d’autre  des  députés,  et  à l’entrée 
de  la  nuit , on  convient  d’une  trêve.  Les  deux 
camps  éloient  éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ  5 
lieues.  Quelques  petits  bois  et  quelques  marécages 
les  séparoient.  Le  lendemain  (22  juin),  à la  pointe 
du  jour,  Louis  et  Charles  députent  à Lolhaire, 
lui  font  différentes  propositions  et  lui  offrent  enfin 
de  l’attendre  pour  combattre,  sans  qu’il  eût  à 
craindre  aucune  surprise;  celui-ci  promet,  à son 
ordinaire , de  faire  rendre  réponse  ; mais  aussitôt 
il  se  met  en  route  et  va  campera  Fontenay:  locum 
cjuo  castra  poneret  ? Fontanetum  petit.  Ses  frères 
se  mettent  en  route  après  lui,  marchent  en  dili- 
gence, gagnentle  devant , antecesserunt,  et  vien- 
nent camper  près  Tnuity.Le  lendemain  (20  juin), 
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les  années  sortent  de  leurs  camps,  disposées  à 
combattre  ; Louis  el  Charles  députent  encore 
à Lolhaire  ; ils  lui  demandent  d’accorder  la 
paix  et  de  les  laisser  jouir  de  ce  qui  leur  revient 
du  royaume  de  leur  père  ; ils  offrent  de  nouveau 
tout  le  bagage  de  leur  armée,  excepté  les  chenaux 
et  les  armes;  ils  proposent  enfin  d’abandonner 
chacun  une  portion  du  royaume,  l’un  jusqu’à  la 
Forêt  des  Charbonnières,  et  l’autre  jusqu’au  Rhin. 
Ils  ajoutent  qu’à  son  refus  le  sort  des  armes  déci- 
dera de  celui  de  la  France.  Lolhaire  répond  qu’il 
fera  savoir  ce  qui  lui  convient;  il  envoie  trois  dé- 
putés pour  dire  à ses  frères  que  ne  lui  ayant  point 
encore  fait  de  semblables  propositions,  il  veut 
prendre  du  temps  pour  y réfléchir.  Dans  le  fait. 
Pépin  n’étoit  pas  encore  arrivé  ; Lolhaire  vouloit 
l’attendre  , et  il  ordonne  à trois  autres  députés 
d’assurer,  avec  serment,  qu’il  ne  demandoitdu 
délai,  que  pour  procurer  l’avantage  commun,  la 
justice  entre  ses  frères  elle  peuple  chrétien.  Louis 
et  Charles  s’en  rapportent  à ce  serment,  et  con- 
viennent d’une  suspension  d’armes  , que  l’on  jure 
de  part  et  d’autre.  Ils  rentrent  dans  leur  camp  le 
même  jour  (20  juin),  afin  de  pouvoir  célébrer  , 
le  lendemain  , la  messe  de  Saint-Jean.  Mais  Pé- 
pin étant  arrivé  avec  ses  troupes , le  jour  de  celte 
fêle  , Lolhaire  fait  dire  à ses  frères  qu’ils  sussent 
qu’il  avoit  reçu  le  titre  d’empereur,  et  qu’ils  con- 
sidérassent qu’il  ne  ppuvoit  soutenir  cette  dignité 


( 11  ) 

sans  beaucoup  de  puissance  : qu’au  surplus , il 
cherehoit  l’avantage  des  uns  et  des  autres.  Les 
députés  ayant  déclaré  qu’ils  n’a  voient  pas  reçu 
d’autres  instructions  , sur  le  sentiment  définitif  de 
Lothaire , Louis  et  Charles  voyant  que  leur  frère 
leur  ôloit  toute  espérance  de  justice  et  de  paix , 
lui  font  savoir  qu’il  ait  à accepter  une  des  propo- 
sitions qu’ils  lui  ont  faites,  ou  que  le  lendemain 
( 26  juin  ) , à la  deuxième  heure  du  jour  , iis  vien- 
dront pour  décider  l’affaire  par  le  jugement  de 
Dieu. 

» Lothaire,  selon  sa  coutume,  méprise  insolem- 
ment ces  propositions,  et  répond  qu’ils  voient  ce 
qu’ils  ont  h faire. Dès  la  pointe  du  jour,  Louis  et 
Charles  occupent , avec  environ  le  tiers  de  leur 
armée,  le  sommet  d’une  montagne  contiguë  au 
camp  de  Lothaire;  ils  attendent  et  son  arrivée  et 
la  deuxième  heure  , ainsi  qu’ils  l’avoient  fait  dire 
avec  serment.  Lothaire  s’étant  présenté  et  l’heure 
étant  arrivée,  le  combat  s’engagea  sur  un  petit 
ruisseau  des  Bourguignons , rivolum  Burgunclio- 
num  (du  royaume  de  Bourgogne),  et  on  se  battit 
avec  chaleur.  Louis  et  Lothaire  combattirent  avec 
vigueur  à l’endroit  nommé  Brûlas.  Lothaire  ayant 
plié,  prit  la  fuite  ; la  portion  de  son  armée  qui  eut 
affaire  avec  Charles  dans  l’endroit  nommé  Fagit , 
fut  sur-le-champ  mise  en  déroute;  la  troisième 
division  qui  attaqua  kSollennat  y combattit  avec 
couragè  contre  Adhelard,  et  les  autres  que  Ni- 
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lhard  soutint  beaucoup  ; et  elle  eut  d’abord  l’avan- 
tage, mais  enfin  elle  prit  aussi  la  fuite  (1).  Après 
le  combat , Louis  et  Charles  tinrent  conseil  sur  le 
champ  de  bataille  même;  quelques-uns  des  chefs , 
irrités  contre  Lothaire,  éloient  d’avis  que  l’on 
poursuivît  ies  fuyards,  mais  celui  des  princes 
l’emporta,  et  l’armée  rentra  dans  son  camp  vers 
midi.  » 

D’après  ce  récit  de  Nilhard  , peu  importe  de 
connoîlre  au  juste  l’endroit  d’où  sont  partis  les 
princes,  et  quelles  routes  ils  ont  suivies.  Il  est 
très-vraisemblable  qu’ils  ont  passé  à Troyes;  ce  qui 
est  certain , c’est  que  Lothaire  s’avançoit  vers  la 
Loire,  au-devant  de  Pépin,  qui  venoil  d’Aquitaine. 
( Jomme  .Meves  qui  est  la  Massavci  des  itinéraires  , 
éloil  le  passage  ordinaire  de  cette  rivière , il  est 
aisé  d’inférer  de  ce  que  les  deux  armées  se  son  t 
vues  près  d’Auxerre  sans  s’y  attendre,  et  de  ce 
que  Louis  et  Charles  vinrent  camper  près Twuky, 
parce  qu’ils  avoient  gagné  le  devant  sur  Lothaire; 
il  est , dis-je  , aisé  d’inférer  que  les  armées  se  sont 
côtoyées;  que  Louis  et  Charles  ont  passé  par  Au- 
xerre après  être  venuspar  Àvuolles  (Eburobriga)  j 
que  Lothaire  a pris  par  Sens,  parce  qu’il  a dû  tenir 
une  rouie  plus  occidentale  que  ses  frères  , afin 
d éviter  ce  qui  auroil  pu  l’empêcher  de  joindre 
promptement  Pépin  ; et  que  de  Sens  il  a dû  venir 
à Joigny,  en  suivant  ce  qu’on  appelle  la  vallée 

(i)  Nithard,  îiv.  3. 
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d’  Aillant  j qu’en  fin  , pour  arriver  à Fontenay 
près  Thury  , il  a passé,  selon  toute  apparence, 
aux  environs  cTEglény  , Beauvoir  , Parly  , Mou- 
lins et  Lalande.  Au  reste  , la  position  de  Fon- 
tenay décide,  d’une  manière  plus  précise,  la 
marche  de  ces  princes;  mais  comme  cet  endroit 
ne  peut  être  bien  déterminé  que  par  la  distance 
de  ceux  d’où  les  deux  armées  se  sont  vues  près 
d’Auxerre,  sans  s’y  attendre,  il  faut  discuter  en 
quels  lieux  les  armées  campèrent  les  21  et  22 
juin. 

C’est  la  position  de  Thüiiy  qui  doit  faire  re- 
connoitre  celle  des  deux  armées.  M.  Lcbeuf, 
lorsqu’il  en  a placé  une  très-près  d’Auxerre  , au- 
dessus  de  Ville-Fargeau  et  Saint- Georges, 
sur  la  hauteur  qui  conduit  à Vallant  , et  l’autre 
vers  Ciiarbuy  , n’a  pas  fait  réflexion  qu’il  n’y  avoit 
pas  trois  lieues  de  distance  entre  elles,  et  qu’il 
étoit  impossible  qu’en  un  seul  jour,  après  avoir 
levé  leurs  camps , l’une  fit  environ  neuf  lieues 
pour  venir  camper  près  de  Druyes  , et  l’autre  en- 
viron huit  lieues  pour  venir  s’établir  au-dessous 
de  Tiiury,  près  Sougères. 

Comme  la  marche  d’une  armée  entière  ne 
peut  être  tout  au  plus  que  de  sept  lieues  en  une 
journée,  et  que,  dans  le  même  jour,  celles  des 
princes  levèrent  leurs  camps  le  matin,  et  cam- 
pèrent de  nouveau  le  soir  , on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  leur  marche  ait  été  de  plus  de  cinq 
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lieues.  C’est  donc  à celle  dislance  en* deçà  de 
Thury  que  leur  position  doit  être  fixée.  D’après 
celte  détermination,  Lolhaire  se  trouva,  très- 
probablement  , au  débouché  de  la  vallée  cV sail- 
lant, sur  les  hauteurs  aux  environs  d’EoLÉNY  , 
Beauvoir  et  Merry  ; et  scs  frères  , qui  sui- 
voient  la  roule  romaine,  par  laquelle  on  alloit 
d Auxerre  à la  Loire  par  Ouenne  et  Entrains, 
étoient  campés  sur  la  hauteur , entre  Chevan- 
nes  , Ecan  et  Gy-l’Evêque.  Par  cette  disposition, 
Louis  et  Charles  pouvoient  Facilement  prendre 
le  devant  sur  leur  frère,  comme  cela  arriva  en 
effet,  parce  que  leur  route  étoit  la  plus  com- 
mode. Dans  celle  position  des  deux  armées,  elles 
étoient  éloignées  d’environ  trois  lieues  l’une  de 
l’autre.  Distabant  plus  miaiis  leur  as  très , inter 
erat  paucula  , palus  saltusque.  Le  terrain  qui 
les  séparoit  est  encore  aujourd’hui  coupé  par 
beaucoup  de  petits  bois.  Le  paucula  palus  paroît 
désigner  assez  clairement  le  ruisseau  deBEAuciiE , 
dans  la  spacieuse  vallée  d’EcAN  , ainsi  que  le  ter- 
rain aquatique  entre  Ciievannes  , Ecan,  Dige 
et  Pourrein.  Quatre  ou  cinq  ruisseaux  différées 
y coulent  et  coupent  ce  terrain  , et  l’un  deux 
forme  deux  étangs  au-dessous  des  bois  de  Saint- 
Tiiibaut.  Tous  ces  ruisseaux  viennent  se  réunir 
à peu  de  distance  les  uns  des  autres  dans  celui 
de  Beaijche  entre  Ecan  et  Ciievannes.  Ce  terrain 
rendoit  l’approche  des  armées  très-difficile,  ainsi 
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que  le  dit  Nithard  : ac  erat  dijficilis 

Jusqu’ici  tout  est  parfaitement  d’accord  avec 
1 historien  original;  il  s’agit  à présent  de  déter- 
miner la  véritable  position  de  Fontenay. 

§ III. 

Puisque  Louis  et  Charles,  étant  campés  près 
de  Thury  , avoient  gagné  le  devant  sur  Lothaire , 
il  en  faut  nécessairement  conclure  que  Fontenay 
devoit  être  au  nord  et  à peu  de  distance  de  cet 
endroit , et  on  ne  connoît,  dans  ce  canton  , que 
la  paroisse  de  Fontenay  en  Puisaye,  située  sur  un 
ruisseau  et  voisine  d’un  autre,  qui  se  trouve  di- 
rectement sur  la  route  que  suivoit  Lothaire.  C’est 
donc  ce  Fontenay  qui  doit  fixer  ici  l’attention. 

L’armée  de  Lothaire  fit  quatre  lieues  pour  ve- 
nir y camper  ; ses  frères,  qui  le  devancèrent,  fi- 
rent cinq  lieues  : or,  puisque  l’espace  de  chemin 
suffisant  pour  une  journée  de  marche  d’une  ar- 
mée , s’accorde  parfaitement  avec  la  situation 
de  ce  Fontenay  , relativement  à Thury  et  à la 
marche  de  Lothaire  , il  en  résulte  bien  évidem- 
ment que  l’on  ne  peut  chercher  ailleurs  la  posi- 
tion du  Fontanetum  de  Nithard. 

Voilà  donc  la  position  de  Fontenay  déterminée 
par  le  texte  même  de  cet  historien  ; on  ne  fera  , 
je  pense,  aucune  difficulté  sur  la  différence  de 
terminaison  entre  Fontenay  et  Fontenoy  , si 
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Jon  veul  bien  faire  attention  que  cet  endroit  a 
toujours  et.e  nommé  Fontanetum . Au  9e  siècle, 
ce  n’éloit,  selon  toute  apparence,  qu’un  hameau 
dont  il  a été  très-peu  question  dans  l’histoire  ; 
c’est  aujourd’hui  une  paroisse  dont  l’antiquité  ne 
remonte  peut-être  pas  au-delà  de* 600  ans.  Ce- 
pendant cet  endroit  a été  connu  dès  le  5e  siècle, 
à cause  du  culte  de  Saint-Mavienj  et  si  je  re- 
trouve aux  environs  les  endroits  que  Nithard  a 
désignés  sous  les  noms  de  Sollennat , Brittcis  et 
Fagit  y j’aurai  acquis  la  preuve  complète  que 
c’est  véritablement  là  que  s’est  donnée  la  bataille 

de  84i. 

J’avois  d’abord  pensé  que  le  Fontanetum  de 
Nithard  étoit  moins  le  village  de  Fontenay  , 
qu’un  monastère  antique  qui  se  trouvoit  à en- 
viron un  quart  de  lieue  à l’orient  de  cette  pa- 
roisse, et  qui  a toujours  été  nommé  monasterium 
Fontanetum  ou  Fonlanetense , et  j’avois  soup- 
çonné que  ce  monastère  avoit  pu  donner  son 
nom  à la  paroisse;  mais  comme  Nithard,  Ân- 
gelbert,  ni  aucuns  des  écrivains  qui  les  ont 
suivis,  n’ont  employé  l’expression  de  monaste- 
rium ou  cœnobium y j’ai  cru  devoir  abandonner 
cette  opinion.  Cependant,  ce  monastère  ayant 
été  jusqu’ici  trop  peu  connu,  et  sa  position, 
ainsi  que  les  particularités  historiques  que  j’en 
ai  recueillies,  servant  à faire  connoîlre  plus  pré- 
cisément le  Fontanetum  qui  nous  intéresse , je 
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crois  à propos  de  donner  des  preuves  authen- 
tiques de  son  existence,  et  d’en  rapporter  1 his- 
toire, doutant  plus  quil  est  très-probable  que 
le  terrain  qui  séparoil  le  monastère  du  village  de 
Fontenay,  a été  le  théâtre  de  la  bataille. 

Dans  le  5e  siècle,  Saint-Germain  ayant  fondé 
à Auxerre  le  monastère  de  Saint  Cosme  et  Saint- 
Damien  , lui  fit  don  de  plusieurs  biens  de  cam- 
pagne, entre  autres  de  celui  de  Fontenay,  pour 
fjurnir  du  blé.  In  Fontanetum  ad  frumenta  se~ 
renda  (i).  Rien  ne  prouve  que  ce  Fontanetum 
soit  Fontenay,  qui  devoit  être  alors  non  pas 
une  terre  à blé,  mais  un  terrain  couvert,  comme 
il  l’est  encore  aujourd’hui,  de  bois  et  de  pâtu- 
rages. Il  paroît,  au  contraire,  que  le  bien  dont 
Saint-Germain  fit  la  donation  , éloit  le  domaine 
dépendant  de  l’ancien  monastère  de  Fontenay', 
qui,  de  temps  immémorial,  a appartenu  à l’ab- 
baye de  Saint-Germain  d’Auxerre.  Il  y a appa- 
rence que  l’on  y construisit,  en  premier  lieu, 
un  hospice  qui  devint  ensuite  un  monastère. Saint- 
Marien  y mourut  en  488,  et  la  tradition  non  in- 
terrompue de  la  mort  de  ce  saint  dans  cet  en- 
droit , en  détermine  la  position  d’une  manière 
précise;  on  peut  voir,  par  les  preuves,  que  ce 

(i)  Chronique  de  Rob.  abolant. , vie.  de  Saint-Ger-» 
main.  In  gestis  pont/Jicum  autissiodorensium  MS  et  apud 
Labbcum  Biblioth . marrasse» 
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monastère  est  nommé  Fontcinetum , comme  je 
viens  de  le  dire. 

Dans  le  6e  siècle,  Saint  - Aunaire , évêque 
d’Auxerre,  ayant  fait  un  réglement  synodal 
pour  l’ordre  du  service  divin  , nomme  tous  les 
endroits  qui  composoient  alors  le  diocèse,  et  on 
y lit  monasterium  Fontanetense. 

Il  est  aussi  fait  mention  de  ce  monastère  dans 
une  chartre  de  n55,  publiée,  par  M.  Lebeuf, 
avec  les  pièces  justificatives  de  ses  mémoires  sur 
Auxerre  (tome  2,  page  19,  pièce  58).  Ce  mo- 
nastère y est  désigné  deux  fois  par  les  termes  : 
abbatis  de  Fonteneto , monacho  Fontenetij  et  ce 
qui  prouve  que  ce  ne  peut  être  que  celui  dont 
nous  parlons,  c’est  qu’il  est  question  , dans  celte 
meme  chartre , de  plusieurs  endroits  circonvoi- 
sins,  entre  autres  Sougères , Soeriœ j Pesse- 
lières,  Passeleriœ j Fossa  Gelet  y aujourd’hui 
Fongilet,  hameau  dépendant  des  paroisses  de 
Sémentron  et  de  Sougères. 

Voilà  l’existence  de  ce  monastère,  prouvée 
depuis  le  5e  siècle  jusqu’au  12e  inclusivement, 
et  il  paroît  que  ce  fut  au  commencement  du 
i3e  qu’il  cessa  d exister.  Mahaut  , comtesse 
d’AuxERRE  et  de  Nevers,  dans  son  testament 
fait  en  1267,  fait  des  donations  aux  principales 
églises , et  à tous  les  monastères  dépendans  de 
ses  deux  comtés.  Elle  nomme  le  monastère  de 


( 1(J  ) 

Fontenay,  près  Cor  vol  , sans  faire  mention  du 
noire  , qui  eut  sans  doute  participé  aux  libéra- 
lités de  cetle  princesse,  s’il  eût  encore  existé; 
mais  ce  qui  prouve  qu’il  y avoit  alors  très-peu 
de  temps  qu’il  avoit  été  détruit,  c’est  que,  dans 
le  testament  de  la  comtesse  Mahaut,  elle  désigne 
un  monastère  de  Foxtenav  , avec  le  surnom 
près  Co/vol j qui  le  distinguoit  sans  doute  de 
1 autre  : domusde  Fonteneto prope  Coivallum  (i). 

On  ignore  absolument  sous  quelle  invocation 
avoit  été  mis  le  monastère  de  Fontenay  en  Pui- 
saye  ; ce  qui  est  certain , c’est  que  son  emplace- 
ment, ainsi  que  les  ruines  qui  s’y  trouvent,  sont 
connus  dans  le  canton  sous  le  nom  de  Saint- 
Bonnet.  U étoil  situé  à l’exposition  du  midi , à mi- 
côte,  sur  une  pente  très-douce,  et  sur  le  terri- 
toire de  la  paroisse  de  Levis  , Livodicus  y l’une 
des  plus  anciennes  du  diocèse  d’Auxerre , au- 
dessus  d’une  prairie  arrosée  par  plusieurs  sources 
et  par  un  ruisseau  venant  de  Sémejntron  , et  qui 
est  très-voisin  de  l’emplacement  de  notre  monas- 
tère. Toutes  les  terres  qui  en  dépendent  se  nom- 
ment terres  des  moines.  On  a transporté  dans 
l’église  de  Levis  la  statue  de  Saint-Bonnet,  qui 

(i)  Il  n’y  a eu  dans  le  diocèse  d’Auxerre  que  deux  mo- 
nastères nommés  Fontenetum  ou  Fontanetum.  Celui  près 
de  Corvol  éloitun  prieuré  de  l’ordre  de  Grand-Mont,  qui 
fut  fondé  dans  le  12e  siècle  par  Guillaume  IV,  comte 
d’Auxerre.  G. 


2. 


( 20  ) 

y est  en  grande  vénération  ; on  y a aussi  placé 
une  petite  cloche,  avec  une  courte  inscription, 
dont  les  caractères  annoncent  qu’elle  ne  date  au 
plus  que  du  12e  siècle  : on  la  toujours  nommée 
cloche  aux  moines . Il  ne  subsiste  plus  aucuns 
vestiges  des  bâtimens  du  monastère  : tout  au- 
jourd’hui  est  en  culture;  les  gens  du  pays  pré- 
tendent reconnoître  remplacement  de  l’église, 
où,  comme  ils  disent,  le  tour  de  la  procession , 
par  la  vigoureuse  végétation  du  grain  qu’on  y 
sème,  et  qui  pousse  beaucoup  mieux  qu’aux  en- 
virons. On  y a trouvé,  à peu  près  en  1760,  des 
pierres  avec  des  inscriptions,  qui  n’ont  point  été 
conservées,  et  que  plusieurs  habitans  se  rappel- 
lent encore  d’avoir  vues;  il  est  probable  que  si 
l’on  y faisoit  de  nouvelles  fouilles , on  feroit 
quelque  découverte  importante  pour  l’histoire. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  sur  l’exis- 
tence du  monastère  de  Fontenay;  les  savans  au- 
teurs de  l’ouvrage  intitulé  : Gallia  chrisüana 
(tome  XII),  le  citent  d’après  la  description  du 
diocèse  d’Auxerre  dans  les  statuts  synodaux  de 
Saint-Àunaire , et  ils  le  nomment  Monasterium 
Fontanetumj  mais  ils  n’ont  connu  ni  sa  situation 
ni  son  histoire  ; après  avoir  remarqué  que  ce  fut 
peut-être  aux  environs  de  ce  monâstèreque  com- 
battirent les  fils  de  Louis-le-Débonnaire , pour 
décider  le  partage  du  royaume  , ils  ajoutent  que 
ce  pourroil  être  le  même  que  celui  de  Foniis 
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Rogi , près  Druyes.  Il  y a cependant  une  grande 
différence  entre  le  nom  de  Fontanetense  et  celui 
de  Fons-Rogus. 

On  a lieu  d’étre  étonné  que  M.  Lebeuf,  qui  a 
étudié  et  parcouru  tout  le  diocèse  d’Auxerre  , et 
à qui  la  position  précise  de  cet  antique  monas- 
tère réauroit  pas  dû  échapper  , non  plus  que  son 
histoire  , n’en  ait  rien  dit  dans  tout  ce  qu’il  a 
écrit  sur  celle  ville;  son  silence  prouve  qu’il  a été 
embarrassé.  Cependant,  comme  il  falloit  placer 
dans  les  cartes  qu’il  avoit  fait  rédiger  pour  ac- 
compagner ses  Mémoires,  ce  Monasterium  Fon - 
tanetense  des  statuts  de  Saint- Aunaire,  il  a tran- 
ché la  difficulté  en  affectant,  sans  discussion  et 
sans  preuve  , cette  dénomination  au  monastère  de 
Couc  y-les-Saints  , dont  le  nom  a été  invariable- 
ment, dans  tous  les  temps,  de  Monasterium  Ce- 
tiacense  ad  Sanctosj  c’est  aujourd’hui,  Saints  en 
Puisaye.  Celte  faute  est  d’autant  moins  excusable, 
que  le  réglement  de  Saint-Aunaire  distingue  ces 
deux  monastères  et  nomme  celui  de  Coucy-les- 
Saints,  immédiatement  après  celui  de  Fontenay. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  a rapport  à ce 
monastère,  il  faut  examiner  si  le  détail  dans  le- 
quel entre  Nithard , peut  convenir  au  local  où  je 
suis  d’avis  que  s’est  donnée  la  bataille  de  84i> 
et  si  on  retrouve  aux  environs  les  endroits  que 
cet  historien  a désignés  sous  les  noms  de  Sollen» 
NAT  ^ Biuttas  et  Fagit. 
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§ IV. 

J’observerai  en  premier  lieu  que  le  village  de 
Thury  , nommé  par  JNithard  Tauriacüs , esl  le 
seul  du  diocèse  d’Auxerre  nui  ait  toujours  porté  ce 
nom,  ou  celui  de  Tauriacum , sans  variation  ; 
qu’il  en  est  l’ait  mention  dans  les  plus  anciens  li- 
tres, et  qu’il  n’est  distant  de  Fonte  ko  y et  de 
Saint-Bonnet  que  d’environ  une  lieue  et  demie. 

Je  ferai  ensuite  remarquer  qu’au  sud-est  de 
Fontenoy,  à un  quart  de  lieue  et  vis-à-vis  Saint- 
Bonnet,  il  existe  un  village  qui  a toujours  porlé 
le  nom  de  Solémé  : c’est  vraisemblablement  le 
Sollennat  de  Nithard. 

Un  peu  plus  loin,  versle  midi,  et  à 4oo  toises  au 
plus  de  Solémé  , se  trouve  un  petit  bois  qui  de 
tout  temps  a été  appelé  Bois-des-Briotes  ; c’est, 
à ce  que  je  pense  , le  Brittas  du  même  historien. 

Quant  à Fagit , aucun  village , ni  aucun  canton 
des  environs,  ne  peut  y correspondre;  mais  il  y 
a dans  le  pays  une  tradition  bien  établie,  qu’il 
a existé  autrefois  une  v ille  dans  ce  qu’on  appelle 
les  Fallées-de-Solémé , c’est-à-dire  dans  une  es^ 
pèce  de  petit  vallon,  qui  s’étend  depuis  le  petit 
Bois -des  - Briottes  jusqu’à  Saint- Bonnet.  On 
ignore  absolument  le  nom  de  celte  antique  ha- 
biîation , qui  devoit  se  réduire  à ce  qu’on  nom- 
moit  en  latin  Villa  /et  crue  nous  désignons  au- 
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jourd’hui  par  le  nom  de  ferme , ou  pelit  hameau. 
En  effet , vers  le  bas  de  celle  vallée,  assez  près  de 
Saint  Bon wet,  et  à peu  près  à l’endroit  où  la 
roule  forme  un  coude  ( voyez  la  carie  ),  il  existe 
encore,  dans  un  champ,  des  caves,  el  d’autres 
ruines  d’édifices. 

On  y a trouvé  des  cendres  , d’anciennes  pièces 
de  monnaies  et  d’autres  traces  d’habitation;  ne 
peut-on  pas  croire  que  c’éloit  là  le  Fagii en  ques- 
tion ? Ce  nom,  qui  vient  de  Fagus,  et  qui  est 
commun  dans  les  campagnes  , a pu  se  perdre  de- 
puis que  l’habitation  a élé  ruinée, 

Jeleverois  facilement  la  difficulté  à cet  égard, 
si  le  ruisseau  qui  coule  au-dessous  des  endroits 
que  je  viens  d’indiquer  , avoil  un  nom  qui  pût 
répondre  à celui  de  Rivolum  Burgundionum j 
mais  ce  ruisseau  prend  le  nom  des  villages  près 
desquels  il  coule:  Sémentron,  Coulon,  Saint- 
Bonnet,  Fontenoy,  etc.;  cependant,  je  ne  pense 
pas  que  l’on  veuille  appuyer  beaucoup  sur  le  dé- 
faut de  nom,  puisqu’il  est  naturel  de  présumer 
qu e Burgundionum  est  moins  le  nom  propre  du 
ruisseau  , que  la  désignation  du  terrain  dépendant 
de  l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  dontla  limite 
ne  devoit  pas  être  bien  éloignée. 

M.  Lebeuf  a avancé,  dans  sa  dissertation,  que 
la  paroisse  de  Fontenoy  ne  pouvoit  pas  avoir  élé 
le  théâtre  de  la  bataille  de  84i  , parce  qu’on  n’y 
trouve  aucune  montagne  considérable.  Mais  ce 
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savant  n’a  pas  réfléchi  qu'il  n’éloit  pas  nécessaire 
que  les  montagnes  fussent  au  moins  comme  celle 
des  Allouettes,  qu’il  a adoptée,  et  qu’en  plaçant 
le  camp  de  Lolhaireà  environ  une  lieue  de  cette 
montagne,  dans  la  plaine,  il  étoit  en  contradic- 
tion avec  Nilhard,  qui  dit  positivement  que  ce 
camp  touchoità  une  montagne; mais  pour  peu  que 
l’on  ait  examiné  les  lieux,  ouest  convaincu  qu’il  se 
trouve  près  de  Fontenoy,  assez  de  montagnes 
pour  y rapporter  la  narration  de  l’ancien  histo- 
rien, et  c’est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Je  suppose  Lothaire  campé  sur  la  hauteur  de 
SoLÉaiÉ , au  midi  de  la  paroisse  de  Fontenoy  , où 
son  camp  disposé  du  nord-est  au  sud-ouest  étoit 
très-bien  appuyé.  Louis  et  Charles  qui  avoient 
gagné  les  devants,  avoient  assis  le  leur  au  nord- 
est  de  Thury  près  de  l’endroit  où  est  aujourd’hui 
la  paroisse  de  Laiim  et  Test-Milon,  qui  n’exis- 
toient  alors  ni  l’un  ni  l’autre.  Celte  position  est 
d’autant  plus  naturelle , qu’étant  venus  par  la  voie 
romaine  qui  passe  à Ouanne  , Odona , ils  cam- 
pèrent sans  se  détourner  beaucoup  de  leur  route. 
Les  deux  armées  étoient  dans  cette  situation , à 
la  distance  d’une  demi -lieue  au  moins  l’une  de 
l’autre , et  elle  convenoit  à des  princes  disposés 
à en  venir  aux  mains;  il  fut  d’autant  plus  facile 
de  s’envoyer  des  députés,  que  les  deux  camps 
étoient  à la  vue  l’un  de  l’autre.  Pépin  , après  avoir 
passé  la  Loire,  s’approcha  sans  obstacle,  et  ins- 
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fruit  de  la  position  de  Lolhaire , il  est  probable 
qu’il  vint  le  joindre , par  Saint-Amand,  Saint- 
Sauveur  et  Saints  en  Puisaye. 

On  pourroil  m’objecter  ici  que  le  terrain  qui 
séparoit  les  deux  armées,  paroît  avoir  été  peu 
convenable  à une  bataille  ; mais  il  ne  faut  pas 
calculer  cette  action , d’après  la  tactique  moderne, 
et  il  faut  considérer  que  ce  fut  plutôt  un  carnage 
suivi  d une  prompte  déroute  , que  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  une  bataille  rangée.  D’ail- 
leurs, le  terrain  s’étend  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  avec  une  pente  assez  douce,  et  il  renferme 
lin  espace  suffisant  pour  que  trois  divisions  sé- 
parées aient  pu  y combattre;  on  s’acharna  de 
part  et  d’autre  à s’enlreluer,  et  en  pareil  cas, 
tout  terrain  est  convenable,  pour  peu  qu’il  s’y 
trouve  d’espace  libre. 

Au  jour  indiqué,  Louis  et  Charles  firent  oc- 
cuper dès  le  plus  grand  matin,  par  le  tiers  environ 
de  leur  armée,  le  sommet  d’une  montagne  contiguë 
au  camp  de  Lothaire  ; c’est  probablement  celle  sur 
laquelle  sont  situés  le  chateau  du  Deffend,  et 
le  village  nommé  le  Buisson  d’Héry.  Le  combat 
s’engagea  au-dessous  de  cette  montagne;  on  se 
battit  avec  acharnement  à Briottes,  qui  fut  le 
centre  où  se  trouvèrent  Louis  et  Lothaire,  à Fagit 
au  bas  des  vallées  de  Solémé  , où  commandoit 
Charles  , et  enfin  à Solémé  même  , qui  éloit 
l’endroit  le  plus  voisin  du  canapé  et  qui  fut  celui 
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où  faction  se  soutint  le  plus  long-temps,  Lothaire 
fut  défait,  toute  son  année  fut  repoussée  dans 
la  v/dlée  sur  le  ruisseau  ♦ et  ensuite  mise  en  fuite, 
de  sorte  que  le  monastère  de  Fontenay,  ainsi 
que  le  village  de  Fontenoy  qui  en  étoit  voisin, 
donnèrent  leur  nom  à cette  bataille  , et  je  crois 
avoir  établi  d’une  manière  positive  et  naturelle, 
l’ordre  et  la  disposition  de  ce  mémorable  événe- 
ment. 

Si  je  faisois  lisage  des  traditions  locales , j’ajou- 
terois  que  la  vallée  entre  Solémé  et  Saint-Bon- 
net , s’appelle  encore  X Etang  de  la  guerre  , parce 
qu’on  y avoit  pratiqué  un  étang,  dont  il  n’est 
resté  que  le  nom,  et  une  partie  de  la  chaussée; 
au-dessus,  se  trouvoit  un  autre  étang  plus  con- 
sidérable, quia  donné  à la  prairie ie  nom  d Etang 
de  Saint-Bonnet . Mais  l’existence  de  ce  dernier, 
ne  prouve  rien  pour  l’événement  dont  il  s’agit;  il 
faut  seulement  remarquer  qu’à  son  extrémité,  le 
terrain  attenant  aux  ruines  d’anciennes  habita- 
tions que  l’on  retrouve  en  terre  , se  nomme  la 
Fosse  aux  gens  d’armes.  De  plus  , la  paroisse  de 
Fontenoy  a toujours  conservé  dans  quelques- 
uns  de  ses  livres  d’église , de  vieilles  et  mauvaises 
légendes  , pour  s’approprier  en  quelque  façon 
l’honneur  d’avoir  été  le  théâtre  de  la  bataille  de 
84 1.  Cependant,  comme  ces  légendes  ne  con- 
tiennent rien  qui  soit  authentique,  et  que  les  dé- 
nominations d 'Etang  de  la  guerre  y de  Fosse  aux 
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gens  d’armes  y ainsi  que  celle  de  Champ  du  mal- 
heur donnée  à un  terrain  situé  au-dessus  de 
Fontenay,  peuvent  tirer  leur  origine  de  quel- 
ques événemens  plus  récens  , je  ne  les  citerai 
pas  comme  des  preuves  à l’appui  de  mon  opi- 
nion , et  je  n’en  ferai  pas  plus  de  cas  que  de  La 
fête  de  la  Sainte-Bien- Aise , dont  il  sera  bientôt 
question. 

Ce  qui  me  paroît  plus  important  , c’est  de 
comparer  avec  le  délail  que  j’ai  donné  , un  récit 
rithmique  de  celte  bataille,  fait  par  Angelbert , 
l’un  des  capitaines  de  l’armée  de  Lolbaire.  An - 
gelhertus  ego  vidi , pugnans  que  cum  aliis.  Selon 
lui  , le  carnage  fut  affreux , cœdes  nulla  pejor 
fuit . L’endroit  de  la  bataille  étoit  nommé  par  les 
gens  du  pays,  Fontenay , Fontaine  ou  Fontenay - 
Fille j car  c’est  ainsi  que  l’on  peut  interpréter  le 
mauvais  latin  : Fontaneto  Fontem  dicunt , villam 
quoque  rustici.  Il  ajoute:  horrent  cumpi , horrent 
silvœ,  horrent ipsi paludes.  La  campagne , les  bois, 
les  marais  même  frissonnèrent.  Ima  vallis  retros- 

pexi  verticem  que  jugerai usque  forum  rivuli. 

Ce  fut  au  fond  d’une  vallée  et  au  pied  d’une  col* 
line,  que  Lolbaire  fit  les  derniers  efforts  jusque 
au-delà  du  ruisseau. 

Voilà  ce  que  présente  de  plus  intéressant  la 
mauvaise  poésie  d’Angelbert.  Ce  qu’on  peut  en 
conclure  de  mieux,  c’est  qu’il  est  d’accord  avec 
Milliard , puisqu’il  cite  comme  lui  le  ruisseau  qui 
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fut  le  théâtre  principal  du  carnage  ; on  trouve  au 
surplus,  dans  la  description  que  j'ai  faite  pour 
établir  mon  opinion  , des  bois,  des  étangs,  rem- 
placés par  une  prairie  , une  montagne  ou  col- 
line (celle  du  Deffend);  les  habitations  de  Fon- 
tenay (i),  des  fontaines  au-dessous  dans  la  prai- 
rie, et  enfin  un  ruisseau.  Il  seroit  nécessaire  de 
savoir  la  véritable  signification  de  Forum  rivulij 
car  si  l’auteur  indique  par-là  seulement  la  place 
oùjcoule  le  ruisseau , je  m’appuyerois  de  ce  qu’on 
nomme  encore  la  Fosse  aux  gens  d’ armes j s’il  a 
voulu  au  contraire  désigner  la  source  de  ce  ruis- 
seau , il  est  naturel  de  penser  que  l’armée  de 
Lothaire  a élé  poussée  et  a dû  fuir  du  côté  de 
Sémentron,  où  se  trouve  cette  source;  et  c’étoit 
en  effet  ^celui  par  lequel  il  lui  étoit  plus  facile 
de  gagner  la  voie  romaine,  et  se  retirer  auprès 
de  Metz. 

J’observerai  qu’Angelbert  ne  donne  pas  de 
nom  particulier  au  ruisseau  ; son  silence  confirme 
que  le  Burgundionum  de  Nilhard  n’est  qu’un 
adjectif  qui  indique,  comme  je  l’ai  dit,  que  la 
limite  du  royaume  de  Bourgogne  n’étoit  pas  éloi- 
gnée de  ce  ruisseau. 

M.  Lebeuf  a voulu  tirer  des  inductions  des 

(i)  Indépendamment  du  monastère,  il  y a eu  des  Bâti— 
mens,  comme  le  prouvent  les  ruines  qui  existent  ail 
bord  de  la  prairie;  cette  habitation  n’a  pu  être  qu’une 
ferme , villa*,  destinée  aux  bestiaux.  G. 
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noms  d’EïEST  et  Test-Milon  , en  disant  que  les 
vainqueurs  en  terrèrent  les  morts  dans  ces  endroits. 
J’abandonne  absolument  Etest  , en  observant 
qu  il  est  trop  éloigné  de  Test-Milon  , pour  que 
ces  deux  endroits  aient  servi  de  sépulture  après  la 
bataille.  Mais  s’il  est  vrai  que  Testœ-  Milonis 
peut  signifier  que  Test-Milon  fut  choisi  pour 
cette  triste  cérémonie , et  s’il  est  probable  que  la 
chapelle  a été  bâtie  à la  place  où  le  service  divin 
fut  célébré  dans  le  camp,  ce  que  l’on  peut  con- 
clure de  ce  qu’elle  fut  mise  sous  l invocalion  de 
Saint-  Jean  - Baptiste  , M.  Lebeuf  aura  prouvé  , 
contre  son  propre  sentiment , en  faveur  du  mien. 

Fontenoy  n’esl  point  une  paroisse  de  la  plus 
liante  antiquité,  comme  j’en  ai  déjà  prévenu, 
puisqu’il  n’en  est  fait  mention  ni  dans  1 énuméra- 
tion de  celles  du  diocèse  d’Auxerre,  faite  au  Ve 
siècle,  sous  Saint-Aunaire , ni  dans  celle  que  fit 
Sainl-Tétrice , dans  le  VIIIe.  On  ignore  absolu- 
ment l’époque  où  cet  endroit  fut  érigé  en  pa- 
roisse, mais  il  est  certain  que  la  fête  que  l’on  y 
célèbre  au  mois  de  septembre,  sous  le  nom  vul- 
gaire de  la  Sainte -Bien- Aise  , ne  fournit  aucune 
conclusion  relative  à la  bataille.  Celte  fêle  con- 
siste à chanter  l’office  de  Pâques,  le  premier  di- 
manche après  la  Nativité  de  la  Sainte  - Vierge. 
Sans  m’arrêter  inutilement  h discuter  l’opinion 
vulgaire  et  ridicule  que  cette  fête  fut  établie  parce 
que  les  gens  du  pays  ayant  été  obligés  de  s’enfuir 
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lors  de  la  bataille  de  84 1 , ils  ne  revinrent  célébrer 
la  Pâque  qu’au  mois  de  septembre  ; il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  cette  fête  dut  son  origine 
àquelque  dévotion  du  temps  des  Croisades,  comme 
à Andrje , où  l’on  célébroit  une  fête  pareille  au 
mois  de  juillet,  parce  qu’on  prétendoit  y avoir 
reçu,  dans  ce  mois,  une  partie  du  Saint-Sépul- 
cre. Le  retour  de  quelques  Croisés,  ou  plutôt 
des  seigneurs  du  lieu,  a pu  servir  de  motif  à l’é- 
tablissement de  ces  fêtes  de  la  Résurrection  ; cela 
est  d’autant  plus  probable,  que  dans  l’église  de 
Fontenoy,  au  côté  gauche  du  sanctuaire , on  voit 
sur  le  mur  au-dessus  d’une  épitaphe  ancienne, 
une  pierre  sculptée;  elle  représente  un  du  Deffend , 
seigneur  de  l’endroit,  à genoux,  ainsique  son 
épouse  , et  on  voit  entr’eux  la  Résurrection  du 
Christ.  Le  tableau  du  maître-autel  représente  le 
même  mystère  , quoique  Saint-Marien  soit  le  pa- 
tron de  celte  église. 

Je  dirai  en  passant  que  ce  fut  en  cet  endroit 
que  mourut  Saint-Marien  , sur  la  fin  du  Ve  siècle. 
Le  martyrologe  d’Auxerre  l’assure  positivement 
(page  5q4  ) , après  avoir  dit  que  le  lieu  étoit  un 
hospice  pour  les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Corne  , bâti  par  Saint-Germain  , près  de  la  ville 
d’Auxerre,  et  de  l’autre  coté  de  l’Yonne;  mais 
il  est  évident  que  les  rédacteurs  de  l’index  de 
ce  précieux  ouvrage  , se  sont  trompés.  D’après  ce 
que  j’ai  exposé,  Fontenoy  n’est  pas  le  même  en- 
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droit  que  Fontenay,  dont  Saint-Germain  fit  la 
donation  au  monastère  de  Saint-Cômed’Auxerre, 
quoique  celte  paroisse  soit  sous  l’invocation  tle 
Saint-Marien  ; il  paroît  prouvé,  par  la  vie  de  ce 
saint,  recueillie  par  les  Ballandisles,  ainsi  que 
le  martyrologe  de  Wion , par  le  ménologe  de 
Bucelin  , Pierre  de  Noël  et  les  autres  compila- 
teurs des  actes  des  Saints,  que  Saint-Marien  mourut 
au  monastère  de  Fontenay.  Il  fulenvoyéparSaint- 
Mammert,  son  abbé,  à Mézilles,  Miciglis,  pour 
avoir  soin  des  bestiaux  que  l’abbaye  de  Saint- 
Corne  y nourrissoil  dans  le  domaine  dont  Saint- 
Germain  dotoit  celle  abbaye.  Saint-Marien  y a 
toujours  habité  ; il  paroît  même  qu’il  fréquenloit 
beaucoup  la  paroisse  de  Fontenoy  , car  on  lient, 
par  tradition  , qu'il  faisoit  paître  les  bestiaux  dans 
un  pré  voisin  de  l’église;  on  a érigé  une  croix  dans 
cet  endroit , et  le  20  avril  de  chaque  année,  011 
s y rend  processionnellement , en  chantant  en 
l’honneur  de  ce  Saint , une  prose  antique  assez 
mauvaise.  Il  est  probable  qu’après  sa  mort,  on 
construisit  une  chapelle  , qui  lut  mise  sous  son 
invocation  , qui  fut  très-fréquentée  et  donna  iieu, 
par  la  suite,  à l’établissement  de  la  paroisse. 

J’observe  que  Saint-Marien  ayant  célébré  la 
fêle  de  Pâques , dans  le  monaslère  de  Fontenay, 
y mourut  le  mercredi  de  la  même  semaine.  Je 
ne  sais  pourquoila  légende  du  bréviaire  d’Auxerre 
diffère  en  ce  point  des  légendes  antiques,  et 
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insinue  que  ce  Saint  mourut  à Mézilles  entre 
les  bras  des  religieux  du  monastère  de  Fontenay  , 
qui  éloit  peu  éloigné.  Inter  amplexns  fratrum 
Fonlaneti  vicini  monasterii- 

En  examinant  ce  qui  a donné  lieu  à cette  opi- 
nion , il  me  paroît  qu’elle  n’a  eu  d’autre  motif 
que  la  destruction  de  ce  monastère.  Le  culte  de 
Sainl-Marien  s’étant  conservé  àFonlenoy,  on  a 
oublié  le  monastère  , et  la  tradition  que  ce  Saint 
mourut  dans  le  lieu  meme,  où  se  trouve  une  église 
sous  son  invocation , s’est  établie  et  transférée 
populairement. 

Je  reviens  une  dernière  fois , et  pour  terminer, 
à la  bataille  de  Fontenay , sur  les  suites  de  laquelle 
je  ne  ferai  aucune  réflexion.  Il  me  suffît  d’avoir 
fait  remarquer  qu’eile  fut  de  peu  de  durée  puisque 
tout  fut  terminé  avant  midi,  et  d’avoir  fait  con- 
noître  le  lieu  où  elle  fut  donnée,  en  déterminant 
celui  des  divers  endroits  appelés  Fontenay,  qui 
lui  a donné  son  nom.  Je  me  permets  encore  une 
courte  observation  sur  l’année  dans  laquelle  cette 
bataille  fut  livrée. 

M.  l’abbé  Lebeuf  a remarqué,  avec  raison, 
que  le  père  Daniel  , ainsi  que  plusieurs  autres 
écrivains,  se  sont  évidemment  trompés  en  fixant 
celle  bataille  à l’an  842.  M.  Mille,  dans  son 
Abrégé  chronologique  de  l’Histoire  de  Bour- 
gogne , est  tombé  dans  la  même  erreur.  Il  éloit 
cependant  facile  de  l’éviter,  car  en  partant  de  ce 
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qu’a  dit  M.  Lebeuf,  qu’en  842  , le  25  juin  , étoit 
un  dimanche,  la  même  date  se  trouva  consé- 
quemment un  samedi  en  84 1 ; ce  qui  est  con- 
forme au  récit  d’Angelbert  qui , pour  maudire  ce 
jour  , a dit  : Sabbatum  non  illud  fuit  sed  sciturni 
dolium.  Celte  preuve  est  d’autant  plus  décisive , 
que  Nithard  ( lib.  5)  assure  très -positivement 
que  l’armée  victorieuse  rentra  dans  son  camp, 
vers  midi  y que  l’on  délibéra  d’y  passer  le  lende- 
main , qui  étoit  dimanche , et  qu’après  la  célébra- 
tion de  la  messe,  on  enterra  les  morts. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Ex  libro  secundo  Nithardi , Angiîberli  lilii , sub  finem. 

Quamobrem  cadellonicam  Karolus  adiit  urbem,  ibique 
maire  unâ  cum  Aquitanis  (î)  receptâ,  repente  nunciatur 

quod  Ludovicus Rlieno  trajecto,  ob  iilius  adjuto- 

rium  quantocius  posset  veniret Lolharius  quart - 

quam  (2)  hæc  i là  se  liabere  deprehendit,  circumfusæ 
pîebi  Karolum  fugam  inisse  persequi  que  ilium  quanto- 

cius  posset,  velle  denuntiat Cumque  Karolus  a 

Lothario  persequi  se  didicisset,  quoniam  in  difficili  loco 
aquis  paludibusque , circumfusis  castra  posuerant,  ut 
absque  qualibet  diflicultate , si  Lotharius  vellet , con- 
gredi  possent , protinus  obviam  ille  perrenit.  Quæ  qui- 

dem  Lothario  ut  nunliata  sunt  castra  posuit Tandem 

appropinquantes,  Ludovicus  et  Karolus  conveniunt 

Variantes  du  MSS.  du  Vatican. 

(1)  Aquitanijs.  (2)  Quoquc,  Cod.  Vat, 
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concilium  ineunt universis  visum  unanimiler  parique 

consensiî,  tam  ex  sacro  sanclo  ordine  episcoporum  quàm 
et  laïcorum,  viros  nobiles,  prudentes,  benivolos  deligant, 
et  quæque  pater  inter  illos  slatuerat  et  quæ  post  obitum 
palris  ab  illo  passi  sint,  mandent  (Loihario)  insuper 

obscirent  ut concédât  pacem  fratribus  suis , uni- 

versæque  ecclesiæ  dei  : cederet  cuique  quod  pater  fra- 

tresque  consensii  juste  debebalur insuper  etiam  ut 

ofTerrent  illi  quidquid  absque  equis  et  armis  in  universo 

exercitû  liabere  videbantur..; quæ protinùs  ex- 

pleta  sunt.  Sed  hæc  veluti  pro  niliilo  ducta  Lothariua 
sprevit,  per  suos , se  nihil  absquè  prælio  veîle , manda- 
vit.  Conlesdmque  obviam  Pepini  qui  ab  Àquitania  ad  il- 
ium veniebat.,  iter  arripuit.  Quod  cum  ocius  didicissent, 
Ludovicus  et  sui,  suprà  modum  rem  graviter  ferenles.r,.. 
elegerunt  omni  penuriæ , etiam  si  oporleret , morti  po- 

tius  subire  quam  nomen  invictum  amiltere invicem 

se  adhortantes,  gaudentes  velociter  que  ut  Lolharium 
cilo  consequi  possent,  ibant.  Cumquè  atque  insperanle 
proptèr  urbem  alciodorensem  uterque  exercitus  aller  ab 
altero  videretur,  confeslim  Lotbarius  verens  ne  forte 
fratres  sui  absquè  dilatione  suprà  se  irruere  vellent  , ar- 
matus  castra  aüquanluium  excessit.  Quod  quidem  fra- 
tres sui  facere  ilium  cognoverunt,  quosdam  castra  me* 
tentes  relinquunfc,  quosdam  secùm  armatos  assumunt,  et 
absquè  dilatione  obviam  procedunt.  Missos  invicem  mit- 
tunt,  pacemque  sub  nocte  componunt.  Castra  aulem  ab 
invicem  dislabant  plus  minùs  leuvas  très , et  inter  erat 
paucula  palus  sallusque  : ac  per  hoc  erat  utrique  ad  al- 
terum  difficilis  accessus.  Quâ  propter  aurora  dilucescente, 
Ludovicus  et  Karolus  ad  Lotharium  mitlunt:  mandant 
sibi  valdè  displicere  quod  il  lis  pacem  absquè  prelio  de- 
negaverat.  Quod  etiam , quoniam  vellet  et  absquè  quali- 
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î>et  fraude  si  ficri  deberet , esset,  et  primum  quidem 
jejuniis  ac  votis  deum  invocent  deindè  si  ille  transire  ad 
îllos  voluisset , locum  transeundi  se  daturos  promiitunt , 
ut  omni  impedimenlo  sua  suorumque  ex  parte  ablata 
absquè  quâlibet  occulta  deceptatione  (1)  congredi  pos- 
sent.  Quæ  et  si  vellet  sacramenlo  fjrmare  præceperunt. 
At  si  nollet  ut  eâdem  illis  ccderet  (2) , absquè  lirmare 
rogaret,  pelunt.  Is  aulem  more  solilo,  per  suos  se  res- 
ponsurum  promisit , et  ut  legali  regressi  sunt  protinus 
obviam  iter  arripuit  ad  locum  quo  Castro  poneret  Fonta- 
netum  (3)  petit  eadem  autem  die  fratres  sui  post  Lo- 
tbarium  iter  accélérantes,  antecesserunt  ilium  , et  propler 
vicum  quod  Tauriacus  dicitur,  castra  posuerunt,  cras- 
tinâ  die  exercitus  præparati  ad  prælium  castra  aliquan- 
tulùm  excesserunt , premitlentes  Ludovicus  ac  Karolus 
Lothario  mandaverunt  ut  memor  esset  fraternæ  condi- 
tions, sineret  ecclesiam  dei  etuniversum  populum  chris- 
tianum  pacem  habere , concederet  illis  régna  à paire  suo 
concensu  concessa , liabent  sua  sibi , non  inerito , sed 
sola  misericordia  a paire  illi  relicta  , et  in  munere  ofFe- 
rebant  illi  quidquid  in  universo  exercitû  absquè  equis 
et  armis  habere  videbantur.  At  si  id  nollet , cedebant 
illi  ulerque  portionem  regni  ; alter  usque  carbonarias  r 
alter  vero  usque  lllienum.  Quod  et  si  renueret  univer- 
sam  Franciam  æquâ  lauce  dividerent  et  quidquid  horum 
vellet  suæ  dilionis  esset.  Ad  quod  Lolharius  more  solilo, 
per  suos  se  quicquid  placeret  notare  respondit,  mil  tous 
que  per  præsens  Drogonem  , Hugonem  r etHegiberlum  , 
mandat , non  illos  aliquod  taie.  Anteà  illi  mandasse  ; ad 
quod  considerandum  spatium  habere  se  velle  , aïebat.  Re 
autem  verâ  pipinus  non  vénérai.  Ilium  (h)ac  dilations 

Fartantes , etc. 

(1)  Deceptionè.  (2)  Concederet.  (3)  Fontaneum. 
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cxpectare  volebat  verum  lamen  Ricuinnm,  Hizmenaldum 
et  Fredericum  sacramento  firmare  præcepit,  quod  præ  (1) 
nullâ  re  aliâ  has  inducias  peteret  præler  quod  cora- 
in(unem)  (2)  profectum  tam  illorum  quam  et  universæ 
plebis,  sicut  justitiam  inter  fratres  et  populnm  (3)  opor- 
tebat,  quærere  volebat.  Quo  qaidem  sacramento  Ludo- 
vicus  et  Karolus  creduli  efïecti  , eadem  die  et  in  cras- 
tinum  , insuper  eliam  usquè  in  horam  secundam  diei 
tertii  quod  evenit  "VII  Kalend.  Julii,  pace  utrorumque  ex 
parte  jure  jurando  firinata,  ad  castra  redeant,  missamvero 
sancti  Joannis  in  crastinum  celebraluri.  Pippino  quoque 
quodem  eadem  die  Lotbarius  in  supplemenlum  recepto  , 
mandat  fratribus  suis  quoniam  scirent  illi  imperatoris 
nom  en  magna  auctoritate  fuisse  imposituni  ut  considèrent 
qua tenus  ejusdem  nominis  magnifiée  (4)  posse(t)  explere 
©fficium,  insuper  autem  haut  se  libenter  utrorumque  quæ- 
rere profectum.  Interrogali  autem  si  quidam  horum  quæ 
mandaverant , recipere  vellet , vel  si  quamlibet  finitivam 
sententiam  illis  mandasset,  nihil  sibi  horum  fuisse  in- 
junctum  responderunt.  Quoinobrem  cum  omnis  sj>es  jus- 
titiæ  ac  pacis  suâ  ex  parte  ablatâ  videretur,  mandant  , 
si  melius  non  invenisset  aut  reciperet  unura  horum  quæ 
illi  mandaverant,  aut  noscet  illos  in  crastinum , quod 
contigit,  sicut  præfatum  est,  MI  Kalend.  Julii,  liorâ 
videlicet  diei  secundâ , ad  omnipotentis  dei  judicium 
quod  illis  absque  illorum  voluntale  mandaverat,  esse 
venturos,  quæ  quidem  Lotharius , solito  more,  insolenler 

sprevit , et  visuros  se  quid  agére  deberet,  respondit 

Idis  ita  omissis  diluculo  Ludovicus  et  Karolus  consur- 
gunt  verticem  montîs  castris  Lotharii  (5)  conligui  cum 

V ariantes , etc. 

(1)  Pro.  (2)  Communem.  (3)  Christi.  (4)  Magnificum  posset. 
(5)  Castræ  Lodhari. 
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terlià  ut  videtur  exercitus  parte  occupant,  advenlumque 
ejus  et  lioram  sccundam  ut  sui  juraverant  expectant* 
Cumque  ulrumque  adesset,  præliani  super  Rivolum  Bur- 
gundionum  , magno  certamine  comittunt  et  Ludovicus 
quidem  ac  Lolliarius  in  loco  qui  Britlas  dicitur  , strenue 
confligunt.  Quo  superatus  Lotliarius , terga  vertit.  Pars 
aulem  exercitus  quani  Karolus  in  loco  qui  Fagit  vulgo 
dicitur,  excepit,  prolinus  fugit  : pars  vero  quæ  in  So- 
lennat  Adhelardum  , ceterosque  quibus  liaud  modicuni 
supplementum  , domino  auxilienle  , præbui , appétit  ^ 
strenue  conÜixit  quo  et  utrique  vicerunt.  Sed  novissimè 
omnes  à parte  Lotharii  fugerunl. 

Ex  libro  tertio  ineunle. 

Treelio  quidem  uti  præfatum  est  strenue  peraclo , quid 
de  palantibus  perageretur  (1)  Ludovicus  eL  Karolus  in 
eodem  campo  deliberare  cœperunt.  Et  quidam  ira  cor- 

repti  persequi  hostes  suadebant (règibus)  multiludo 

assentientes  a prælio  etpræda  discesserunt , et  ferè  me- 
diante  die,  ad  castra  redeunt.  (Quid)  deinceps  consul- 

tius  acturum  videretur , deliberaturi nam  diversis 

pro  rebus  diem  dominicum  in  ibi  acturos  se  dcliberarunt. 
In  quo  , missâ  peractâ , amicos  et  inimicos  , fideîes  et  in- 
ûdeles  pariter  sepulturæ  tradebant. 


Collationné  sur  le  manuscrit  de  l’abbaye  royale  de 
Saint-Victor,  n°  4*9  i dans  lequel  il  ne  se  trouve  que 
Ve  et  non  pas  Yœ.  Les  mots  et  les  lettres  mises  en  paren- 
thèse manquent  dans  le  manuscrit.  Les  savans  éditeurs 
de  la  collection  des  historiens  de  France  ont  fait  impri- 
mer dans  le  tome  7,  Nithard,  d’après  M.  Ducliêne,  mais 

Variantes , etc. 

(1)  Peragere  deberet 
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ils  ont  consulté  le  manuscrit  de  Saint-Yictor , et  ils  ont 
rétabli  Fontanetum  et  Rivolum  Burgundionum. 

On  a fait  collationner  en  177 5 ce  passage  deNilhardsur 
le  manuscrit  qui  se  trouvoit  alors  au  Vatican  110  1964, 
et  que  l’on  croyoit  original.  On  a depuis  été  informé  que. 
c’étoit  seulement  une  copie  écrite  par  un  contemporain 
de  l’auteur.  Celui  de  SaintA  ictor , qui  est  également  une 
copie  , est  le  seul  manuscrit  que  l’on  connoisse  avec  celui 
de  Rome  et  on  en  a donné  les  variantes  avec  exactitude. 
Ce  dernier  avoit  appartenu  àM.  Pelau,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  qui  en  lit  l’acquisition,  ainsi  que  de  beau- 
coup d’autres  , à la  vente  de  M.  Daniel  d’Orléans,  qui  les 
avoit  achetés  de  soldats  calvinistes:  ils  avoient  recueilli 
ces  ouvrages  à l’abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benoît  sur 
Loire,  qui  fut  pillée  dans  le  i5e  siècle.  A la  mort  de 
M.  Pétain  la  reine  Christine  de  Suède  acheta  ses  manus- 
crits qui  furent  placés  dans  sa  bibliothèque  à Stockholm  ; 
elle  les  fit  ensuite  transporter  à Rome  lorsqu’elle  s’y  re- 
tira , et  à sa  mort  ils  passèrent  au  Vatican. 

Ex  Manusçripto  Regio , n°  11 54- 

Versus  de  Bella  que  fuit  acta  Fontaneto  ( auiore  ut 
videtur  xingelberto  ) ( 1 ) . 

Àurora  cum  primo  mane 
ïeîram  nocteni  dividens 
Sabbatnm  non  illud  fuit 
Sed  Salurni  dolium. 

De  fralernâ  ruptâ  pace 
Gaudet  démon  impius. 

(1)  Les  mots  qui  commencent  chaque  strophe  ne  reculent  pas 
d'une  syllabe,  et  chaque  vers  commence  par  une  majuscule  écrite 
hors  ligne. 
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Bella  clamant  liinc  et  indè 
Pugna  gravis  oritur 
Frater  Ira  tri  morte  in  parat 
Nepoti  avunculus 
Filius  nec  patri  suo 
Exhibe t quod  meruit. 

Cædes  nulla  pejor  fuit 
Campo  nec  in  mercio 
Facta  esL  lex  chrislianoruni 

Sanguine  pîuvi 

Undè  raanus  infernorum 
Gaudet  gula  Cerberi. 

Dentra  præpotens  dei 
Frolexit  HLotharium 
Victor  ille  manu  sua 
Pugnavit  que  forliler 
Cæteri  si  sic  pugnassent 
Mox  feret  concordia. 

Ecce  olim  velut  Judas 
Salvatorem  tradidit 
Sic  te  rex  tuique  duces 
Tradiderunt  gladio 
Esto  cautus  ne  frauderis 
Agnus  lupo  previo. 

Fontaneto  Font..  (1)  dicunt 
Villam  quoque  rustici 
In  qua  Strages  et  ruine 
Francorum  de  sanguine 
Orrent  campi , orrent  silve  , 

Orrent  i psi  paludes. 

(i)  L’abréviation  est  effacée  clans  le  manuscrit,  mais  ee  mot 
ne  peut  être  que  Fontem, 
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Gramen  illucl  ros  et  imber 
]Nec  bumectet  pluvia 
In  quo  fortes  ceciderunt 
Præiio  doctissimi 
Plangent  illos  qui  fuerunt 
ïllo  casu  mortui. 

Hoc  aulem  scelus  peractum 
Quod  descripsi  rilbmicè 
An^elberlus  ego  vidi 
Pugnans  que  cum  aliis 
Solus  de  rnullis  reinansi 
Prima  frontis  acie. 

Ima  vallis  retrospexi 
Yerticemque  inieri 
Ubi  suos  inimicos* 

Pex  fortis  IiLolbarius 
Expugnabat  fugientes 
Usque  forum  rivuli. 

Karoli  de  parle  vero 
HLudovici  pariler 
Albescebant  campi  vestes 
Mortuorum  Lincas 
Yelut  soient  in  autumno 
Albescere  avibus. 

Laude  pugna  non  est  digna 
Nec  canatur  melodè 
Oriens  meridianus 
Occidens  vel  aquilo 
Plangent  illos  qui  fuerunt 
In  ilio  casu  mortui. 
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Maledicta  dies  ilia 
Nec  in  anni  circuli 
Numeretur  sed  radatur 
Ab  omni  memoria 
Jubar  solis  illi  desit 
Aurora  crepusculo. 

Nonque  ilia  nox  amara 
Noxquc  dura  nimium 
In  qua  fortes  ceciderunt 
Prælio  doctissimi 
Pater  mater  soror  fraler 
Quos  amici  fleverant. 


Ex  manuscripto  autograplio  abbatiæ  sancli  Mariani 
antissiodorensis , seculi  XII  itidem  ex  manuscripto  ab- 
batiæ Sancti-Germani  antissiodorensis  seculi  XIII  qui- 
bus  titulus  : 

Robcrti  Monachi  S.  Mariani  autissiodorensis  ordinis 
Rrœmonstratensis  historia , ab  orbe  condito  9 ad  sua 
usquè  tempora  producta  : ex  libro  cui  titulus:  chrono - 
logia  seriem  iemporum  et  historiam  rcrum  in  orbe  ges 

tarum  conlinens autore  anonjmo , sed  cœnobi 

S.  Mariani  apud  altissiodorum  regulœ  Prœmonstratensis 

Monacho in  lucem  édita  opéra  et  studio,  Nicol, 

Camuzœi  Tricassini.  Trecis  3 1608  ,,  pag.  Go  (1). 

Fecit  (Sanctus  Germanus_,  anuo  ) et  monaste- 
rium  in  honore  SS.  marlyrum  Cosmæ  et  Damiani , ubi 
et  Monachos  esse  conslituit  : eorumque  stipendiis  hæc 

(1)  Le  premier  de  ces  deux  manuscrits  est  l’original  dont  celui 
de  Saint-Germain  n’étoit  qu’une  copie;  Camusat  s’est  servi  d’une 
autre  copie  déposée  à l’abbaye  de  Pontigny  pour  faire  imprimer 
( Cite  histoire.  G. 


(42  ) 

prædia  delegavit  ift  villam  cui  Monticellus  nomen  est  r 
ad  vinum  colligendum  Fontanetum  verô  ad  frumenta 
serenda  : agrum  aulem  cui  miciglis  vocabulum  est  ad 
Bucularurn  , cæterarumque  pecudum  nutrimenta  ser- 
vanda  : ubi  et  poslmodum  S.  Marianus  à fratribus  ejus- 
dem  monasterii  missus  est  ad  pecora  custodienda. 

Ex  autograplio  manuscripto  cui  titulus  : Gesla  ponti - 
jicum  autissiodorcnsium  (Bibliolh.  capituli  aulissiodor  } 
iu  vita  S.  Germani 

Fontanetum  ad  frumenta  serenda. 


In  vita  santi  Aunarii . 

Kalendis  septembris  : monasteriun  Fontanentese. 


Secundajeria  Basilica  do  mini  Amatoris. 

Monasterium  Fonlanetense. 

Quod  et  idem  legilur  in  nova  Bibl iotliecâ  manuscrip- 
îorum,  Labbei,  tom.  i , p.  4*5  et  421.  In  quâ  legitur 
propter  mendam  Fontaneten&e . 


Ex  vita  sancti  Mariani  in  Breviario  ecclesiæ  autissiodo- 
rensis , 20  aprilis. 

Marianus in  villam  cui  nomen  miciglis  , missus  ad 

gregum  et  armentorum  curam  ,,  virtutum  omnium  præ- 
sertim  que  humilitatis  insigne  præbuit  exemplum. 

(Anno488)  merilis  plenus,  die  vigesimâ  aprilis  circà 
finem  quinti  seculi,  feriâ  quartâ  Pascali , inter  amplexus 
fratrum  Fontaneli  vicini  monasterii,,  migravit  ad  dominum. 

Ex  vita  Sancti  Mariani  apud  Bolland,  20  april,  p.  7G0. 

Ex  Manuscripto  officio  ccclesiaslico  et  aliis  MS  S*. 


(43  ) 

Âdveniente  die  pascliæ  rogabant  Marianum  fratres  lit 
diem  Pascliæ  in  Fonlaneto  monasterio  celebraret.  Qnod 
cum  fecisset,  transacto  primo  die  Paschali,  sequenli  die 
corripitur  dolore  febrium  et  cœpit  stimulis  morlis  com- 
primi  , et  quartâ  sequenti  feriâ  obiens  migravit  ad  do- 
minum. 

Il  paroît,  selon  la  remarque  de  M.  de  Tillemont, 
tome  i5  , note  8 , sur  Saint-Germain  , que  l’office  ecclé- 
siastique , que  les  Bollandistes  citent , est  celui  dont  on 
se  servoit  anciennement  à l’abbaye  de  Saint-Marien  , et 
qui  leur  fut  envoyé  vers  1662,  par  M.  le  Venier,  cha- 
noine pénitencier  d’Auxerre.  Je  remarquerai  que  cette 
vie  de  Saint-Marien  fait  mention  d’un  miracle  arrivé  au 
«sujet  d’un  ours,  et  que  M.  de  Tillemont  révoque  en  doute, 
parce  qu’il  lui  paroît  peu  croyable  qu’il  y ait  eu  de  ces 
animaux  féroces  dans  le  canton  qu’liabiloit  Saint-Marien. 
Zaccharie  Lippeloo  a rendu  le  miracle  plus  vraisemblable, 
en  substituant  à l’ours  un  sanglier.  Aper  à canibus  infu- 
<gam  versus  , jamque  comprehendendus  (1). 


In  libro  cui  titulus  : Lignum  vitœ  , etc.  Àrnoldus  Wion 
inscripsit  ad  diem  29  aprilis  ^ sanctum  Marianum  bis 
verbis  : In  cœnobio  Fontaneli  in  Galliâ  S . Mariani  Mo - 
nachi  depositio , etc. 


Gabriel  Bucelin  , dans  son  Ménologe  au  00  de  mars , 
attribue  à Saint-Mamert  ce  qui  convient  à Saint-Marien, 
dont  il  parie  au  19  août;  mais  cette  erreur  est  facile  à 

(1)  Cet  abre'viateur  de  Surius  a donné  , sous  la  date  du  20  avril, 
un  abrégé  de  la  vie  de  Saint-Marien,  qu’il  nomme  Marcien , et 
dont  Surius  n’a  fait  aucune  mention.  Il  a sans  doute  puisé  la  vie 
de  ce  saint  dans  quelques  manuscrit$  authentiques  qui  lui  auront 
été  communiqués.  G. 


( 44  ) 

reconnoîlre.  Voici  ce  quildit  de  l’un,  et  qui  convient  à 
l’autre. 

Ferlo  denique  palmarum  ad  instantium  fratrum  ad 

Fontaneti  occurrens  cœnobium  illic ipsa  parasce - 

veos  diefelici  agone  consumptus  est. 

Il  y a toute  apparence  que  c’est  Pierre  de  Noël  qui  a 
induit  Bucelin  en  erreur.  IL  dit  de  Saint-Mamert , lib.  4, 
c.  i3  : Cum  autem  ad  monasterium  de  Fonleneto  venis- 

set die  parasceve  spiritum  Christo  emisil ; et  au  sujet 

de  Saint-Marien,  lib.  4.,  cap.  io3.*  Vir  autem  domini  in 
monasterio  Fontaneti  in  pace  quievit.  III0  Kal.  Maii . 

Ex  cartâ  impressâ  apud  D.  Lebeuf  {Mémoires  concer- 
nant V histoire  d’ Auxerre , loin.  2,p.  19  , n°  38  ). 

Anno  n63. 

Ego  aîanus  dei  gratiâ  aulissiodorensis  episcopus , notum 
fîeri  volo  tàm  presenlibus  quàm  futuris,  quodGibandus 
de  S.  Verano  et  frater  ejus  Rainaîdus  concesserunt  , et 
îaudaverunt  per  manum  Radulphi  venerabilis  abbalis  de 
Fonleneto  présente  Tbeobaldo  abbate  deScarliis,  et  Wil- 
îelnio  ejusdem  Joci  quondam  abbate,  lune  monaebo  Fon- 

teneti et  per  desuper  villam  sitamad  terra m de  Sœriis, 

usque  ad  concisum  de  aquosis,  et  inde  per  et  desuper 
puteum  de  passeleriis  sicut  indicium  viæ  demonstrat , 
quæ  tendit  a fossâ  Gelet,  ad  ecclesiamde  Sœriis,  et  sicut 
parlilur  communitatibus  de  Passeleriis 

Ex  testamento  Matliildis  comitissæ,  apud  Lebeuf  {ibid.^ 
pag.  284 , n°  34o.  ) 

Anno  1257. 

Domus  de  Fonleneto  propè  Corvallum,  quadraginta 
solidos , etc. 
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MANUSCRITS 

DU  CABINET  DE 

JH.  le  baron  be  JonrMnrauÜ , 

a vendre  par  suite  du  décès  de  madame 
sa  veuve. 


-à 


/ 


MANUSCRITS 


DU  CABINET  DE 

JH.  le  lire  on  fcc  Jinir^anmilt 


à vendre  par  suite  du  décès  de  madame 
sa  veuve. 

Le  jour  de  la  vente  sera  annoncé  par  une  affiche  particulière. 


1 . Manuscrit  du  temps  d’innocent  III,  sur  le  droit 

canon  du  12e  siècle 1 in-8° 

2.  Apologie  pour  le  sieur  de  Marillac,  garde  des 

sceaux  de  France,  contre  les  entretiens  des 
Champs-Elysées 1 id. 

3.  Chroniques  d’Eusèbe,  fin  du  15e  siècle;  (fort 

précieux  et  rare.) I id. 

4.  Ouvrage  de  médecine  du  14e  siècle 1 id. 

5.  Recueil  de  manuscrits  et  d’imprimés  de  divers 

pieux,  pièces , procès-verbaux  ou  histoire 

sur  la  France 7 id. 

6.  Ouvrage  de  médecine  fort  important  pour  la 

Bourgogne.  Il  contient  des  renseignements 
sur  les  maladies  de  ce  pays , les  vents  qui  y 
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régnent,  les  temps  moyens,  les  quantités 

d’eau  de  pluie,  les  saisons,  etc.  etc 3 id. 

7.  Ephémérides  ab  anno  1734  à 1770,  (bon  et  * 
parfait  ouvrage  dans  le  genre  du  precedent , 

16e  siècle 7 id. 

8 Misellania,  ouvrage  de  médecine,  ( faisant  par- 
tie et  suite  aux  précédents),  16e  siècle.  ...  1 id. 

9.  Diaria  , 1734,  (suite  aux  précédents) 1 id. 

10.  Recueil  de  divers  sujets,  1698 1 id. 

11.  Recueil  de  droit  par  lettres  alphabétiques  du 

18e  siècle 2 id. 


12.  Dictionnaire  de  droit,  par  Jehannîn,  (ma- 

nuscrit. Cet  ouvrage  est  du  18e  siècle).  ...  2 id. 

13.  Traité  et  usage  des  plantes  utiles.  Ouvrage 


latin  , 1 7e  siècle 1 id. 

1 4.  Chronique  du  monastère  de  Savigny  en  Lyon- 
nais, 17e  siècle.  1 id. 


15.  Ouvrage  sur  la  médecine  et  la  botanique. 

Cet  ouvrage  sur  parchemin  avec  de  belles 
vignettes,  d’une  belle  écriture,  des  plus  soi- 
gnées, du  milieu  du  15e  siècle,  les  dessins  des 
plantes,  sa  belle  conservation  le  rendent  des 
plus  recommandables  à l’attention  des  sa- 
t vants  et  des  amateurs. 1 id. 

16.  Sermons  de  frère  Jacques  de  Voragine,  1407, 

Philippe  Cortot,  manuscrit  rare,  et  précieux 
en  ce  qu’il  est  la  vraie  copie  de  l’ouvrage  de 


Voragine,  latin 1 id. 

17.  Mélanges  latins  du  17®  siècle 1 id. 


18.  Ouvrage  moderne  d’environ  1750  est  un  ma- 
nuscrit dans  le  genre  des  mémoires  que 
chaque  personne  écrivait  sur  soi-même  à 
cette  époque.  Ce  manuscrit  provient  de  la 
succession  de  madame  la  présidente  de  Mei- 
gnères,  morte  à Paris  de  1809  à 1810.  On  le 
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croit  précieux  par  ce  qu’il  est  un  type  des 

usages  et  des  mœurs  du  temps 1 id. 

19.  Manuscrit  du  15e  siècle,  contenant  les  mi' 
racles  de  la  vierge  et  la  manière  dont  on  se 
doit  gouverner 1 id. 


20.  Manuscrit  du  milieu  du  15e  siècle,  contenant 

divers  mélanges  d’histoire  et  de  science.  ...  1 id. 

2Î . Les  trois  journées  de  Troyes , en  vers  français, 
composés  par  Jacques  Mellet  en  1 150 , trans- 
crits par  Christophe  de  Myndon  en  1171...  \ id. 

22.  Manuscrit  du  17e  siècle,  contenant  des  recettes 
de  médecine,  des  mélanges  de  littérature  et 
un  catalogue  de  livres  de  la  main  de  M.  Gai- 


gnard  de  Lamotte 1 id. 

25.  Liber  de  temporibus  usque  ad  annum  1118. 
(Superbe  manuscrit  sur  velin,  avec  des  têtes 
de  lettres  très-belles,  point  souillé) 1 id. 


21.  Semaine  sainte  à l’usage  de  Rome,  1758. 

25.  Mélanges  de  vers  et  de  littérature  et  des  expli- 
cations de  la  coutume  de  Bourgogne,  17e 


siècle,  incomplet 1 id. 

Ouvrage  sur  l’art  de  la  guerre,  commen- 
cement du  17e  siècle,  non  relié 1 id. 

26.  Ouvrage  de  médecine  1650  à 1653 1 id. 

27.  Constitution  et  règle  des  Chartreux;  c’est  dans 


cet  ouvrage  que  l’on  peut  voir  la  vie  que  me- 
naient ces  pieux  cénobites,  leurs  privations, 
leurs  coutumes,  leurs  travaux,  leurs  veilles, 
leur  nourriture  d’herbes  crues,  leur  silence, 
leur  abnégation  d’eux-mêmes.  Manuscrit  pré- 
cieux, écrit  vers  1136,  qui  contient  les  règles 
depuis  la  fondation  des  Chartreux  de  Leaune, 
en  1552 I id. 

28.  Mélanges  de  littérature  par  ordre  alphabétique 

commençant  par  M.  17e  siècle,  incomplet.  . 1 id= 
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‘29.  Ouvrage  de  droit  par  lettres  alphabétiques  com- 
mençant par  la  lettre  O finissant  par  S,  in- 
complet  1 

30.  Compilation  faite  par  le  sieur  Fontaine,  vers 

1460,  les  pièces  traitent  de  la  mythologie, 
d’autres  sont  intitule'es  de  Montbel,  les  dix 
commandements  d’amour.  Copie  des  traités 
des  rois  de  France  et  des  ducs  de  Bourgogne. 

La  plus  rare  est  une  note  des  gens  d’armes 
qui  se  sont  trouvés  à la  prise  du  Luxembourg, 
en  vers  du  temps.  (La  réunion  des  pièces  sur 
la  Bourgogne  doit  faire  rechercher  ce  manus- 
crit). Petit  in-folio 1 

31.  / Ordonnances  de  médecine  pour  les  malades  \ 

) de  l’hospice  de  Beaune  , de  1663  à / r 

j 1670 

32 *\Id.  id.  id.  1661  à 1663.  . . .J 

33.  Manuscrit  du  17e  siècle,  sur  l’histoire  des  rois 

de  France,  et  une  géographie  de  l’Europe, 
petit  in-folio 1 

34.  Aristoteles  pbilosophorum  principis  in  übris  et 

in  noviscima  traductio  per  Joannem  Hargy 
ropolum,  17s  siècle 1 

35.  Manuscrit  liturgique  de  1380,  pour  l’ordre  des 

Chartreux.  Il  provient  des  chartreux  de 
Beaune 1 

36.  Compilation  d’extraits  d’anciens  auteurs,  de 

chroniques  et  de  chartes  relatifs  à la  ville  de 
Besançon,  monumens  qui  ont  servi  à l’histo- 
rien Gollut  pour  son  histoire. 

( Ce  Recueil  est  rare  il  doit  être  considéré 
comme  un  répertoire  de  faits  et  d’événements 
anciens  qui  concernent  la  ville  de  Besançon, 
toute  celte  province,  son  administration , ses 


id. 

id. 

id. 

id. 

in-4® 
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églises,  leurs  origines,  les  fortifications  , les 

sièges  mis  devant  la  ville 1 in-4° 

37.  Lettres  sur  les  obligations  imposées  aux  ecclé- 
siastiques promus  aux  ordres  sacrés  de  porter 
l’habit  long,  prouvés  par  des  actes  authenti- 
ques de  tous  les  évêques  de  France,  surtout 
avec  une  réfutation  des  prétextes  dont  on  se 


sert  pour  se  dispenser  de  ce  devoir 1 id. 

38.  Scripta  Domini , J,  d’Àzincourt,  1 6e  siècle , con- 

tenant des  matières  de  droit  civil  et  ecclésias- 
tique  1 id. 

39.  Coutumes  de  France  sur  quelques  matières 

particulières,  17e  siècle 1 id. 

40.  Géométrie  pratique 1 id. 


41 . Commentaire  de  César  ( latin  ). 

(Ce  volume  ne  contient  que  la  guerre  des  Gaules; 
son  grand  mérite  est  de  n’être  point  une  co- 
pie des  ouvrages  de  César , imprimés  : il  a 
été  écrit  vers  1400.  On  remarque  que  sa  ré- 
daction n’est  pas  tout  à fait  conforme  aux 
éditions  imprimées  qui  ont  été  châtiées,  ce 
qui  s’établit  en  comparant  ce  manuscrit  avec 
les  meilleures  éditions  de  César. 

Ce  manuscrit  serait  fort  utile  pour  donner  en 
une  nouvelle  édition  qui  deviendrait  fort 
précieuse 1 id. 

42.  Collection  du  livre  intitulé  Menagia  ou  les  bons 

mots,  ou  remarques  critiques  historiques  et 
morales  de  Ménage,  1745,  broché 1 id. 

43.  Mélanges  d’histoire,  de  littérature,  de  philoso- 

phie, de  sentences  et  de  pensées  diverses 


écrits,  fin  de  1600,  non  relié 1 id, 

44.  Jurisprudence,  correspondances  et  notes  sur 

les  ouvrages  du  président  Bouhier I id. 
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45.  Mémoires  de  M.  Arvisenet,  chanoine  de  Beaune, 

contre  M.  Cœur  de  Roi,  doyen  de  la  même 
église,  1689 1 id. 

46.  Notes  tirées  de  la  Telemacomanie,  broché  . . I id. 

47.  Manuscrit  intitulé  de  la  guerre  de  Troies,  en 

vélin  (Cet  ouvrage  en  vieux  vers  français, 
langage  du  12e  siècle.  On  ne  trouvera  plus 
de  si  ancienne  copie  à la  bibliothèque  du  roi. 

C’est  dans  cet  ouvrage  que  l’on  peut  décou- 
vrir l’origine  de  beaucoup  de  mots  qui  ne 
sout  plus  entendus  aujourd’hui.  Roquefort 
qui  a compilé  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
pour  donner  son  dictionnaire  de  langue  ro- 
mane, n’a  point  connu  cet  ouvrage,  il  y au- 
rait puisé  beaucoup  de  mots  qui  manquent 
à sa  compilation). 

48.  Heures,  d’environ  1450,  superbement  écrites 

avec  de  belles  miniatures  d’un  détail  char- 


mant et  magnifique  émargement 1 id. 

49.  Recueil  de  poésies  de  divers  auteurs,  18e  siècle.  1 id. 

50.  Commentaire  sur  le  nouveau  testament,  18e 

siècle 1 id. 

51.  Traité  de  l’éloquence  chrétienne,  1485.  ...  1 id. 

52.  Manuscrit  du  17e  siècle,  mélange  de  littératnre 

en  prose  et  en  vers,  ouvrage  estimé 1 id. 

55.  Réflexions  sur  plusieurs  sujets  de  l’histoire 
ecclésiastique,  par  l’abbé  de  Saint-Pierre, 

18®  siècle 1 id. 

54.  Statuts  de  l’ordre  royal  de  Saint-Michel , 1469, 

ouvrage  estimé I id. 

55.  Inventaire  d’une  bibliothèque  d’ouvrages  de 

médecine  (la  seule  utilité  qu’on  puisse  retirer 
de  cet  ouvrage  est  d’y  retrouver  le  texte  d’an- 
ciens auteurs.  ). 1 if 

56.  Notes  critiques  d'un  Beaunois  sur  diverses  fa- 
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milles.  (Il  contient  des  notes  fort  intéres- 


santes. ) 1 id. 

57.  Le  noble  triomphe  des  dames , manuscrit  de 

la  fin  du  15e , traduit  de  l’espagnol 1 id. 

58.  Rituel  et  Missel.  Ce  livre  est  écrit  en  1550;  il 

y a diverses  oraisons  très-remarquables,  par- 
ticulièrement celle  pour  la  bénédiction  du 


lit  des  nouveaux  mariés,  celle  du  vin  , celle 
de  la  besace  des  pèlerins  en  la  leur  pendant 
au  cou,  celle  de  leur  bâton,  la  bénédiction 
d’une  grange,  du  feu,  et  particulièrement 
contre  celle  des  insectes  et  oiseaux  qui  dé- 
truisent les  moissons.  Ce  rituel  nous  laisse 
des  traces  de  quelques  cérémonies  qui  étaient 
en  usage  du  temps  des  croisades  et  des  pè- 


lerinages , la  bénédiction  du  bourdon.  1 in-8° 

59.  Recettes  pour  la  pyrothecnie  et  autres  choses, 

17e  siècle 1 id. 


60.  Heures  faites  pour  le  doyen  de  l’église  collé- 
giale de  Beaune  en  1450,  en  vélin, enluminé.  1 id. 

6L  Manuscrit  du  16e  siècle,  concernant  les  droits 
de  la  duchesse  d’Autriche,  à la  succession  de 
la  maison  de  Bourgogne 1 id. 

62.  Office  de  l’ordre  de  saint  Benoît.  Ce  livre  est 
l’ouvrage  de  quelques  religieux  Bénédictins  , 
il  contient  L’office  de  leur  maison.  Manuscrit 
en  vélin,  il  est  beau  par  la  netteté  et  la  bonne 
forme  de  ses  lettres  gothiques,  1460 1 id. 

65.  Historia  Nicholdini  de  passione  Christi,  en  vé- 
lin. (Cet  ouvrage  est  presque  introuvable,  il 
est  à l’index  de  la  cour  de  Rome , qui  le  con- 
sidère comme  un  livre  apocriphe,  il  est  d’un 
grand  prix  à cause  de  sa  rareté) I id. 

64.  Discours  latins,  la  passion  de  Jésus-Christ  au 
jardin  des  Olives. 


% . 

/ 


/ 
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Serinons  de  Jacques  Landa,  précédés  de  para- 
phrases , sermons  et  discours  moraux , écrits 
de  plusieurs  mains  en  1500,  les  parties  im- 
primées ont  du  prix,  il  s’y  trouve  des  ser- 
mons de  Olivier  Maillard 1 id. 

65.  Extrait  des  choses  mémorables , par  le  cheva- 

lier Conchams,  pour  l’instruction  de  son  fils. 

( Ce  recueil  est  intéressant  pour  connaître  les 
moyens  politiques  employés  par  les  ministres 
de  Louis  XIII,  pour  conquérir  la  Franche- 
Comté,  ils  sont  noyés  dans  une  immensité 
de  notes  de  médecine,  d’agriculture  et  de 
secret  de  cuisine  ; il  s’y  trouve  des  faits  re- 
latifs à la  prise  de  Franche-Comté  qui  ont 
échappés  aux  historiens  de  ce  pays,  et  qui 
peuvent  servir  à l’illustration  de  certaines 
familles,  la  cour  d’Espagne  y est  fort  mal- 
traitée.   1 id» 

66.  Mélange.  Explication  des  médailles  frappées 

pour  la  paix  de  Hyswich.  Critique  de  Molière; 

Critique  de  la  ville  de  Paris.  Jugement  du 
Dictionnaire  de  Bayle.  Ouvrages  manuscrits 
et  imprimés 

67.  Heures  gothiques,  parfaitement  fraîches  et 

conservées,  avec  gravures  et  vignettes.  . . 

68.  La  Sincère  Vérité  de  la  grâce  de  N.  S.  J.-C., 

selon  les  maximes  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin I in-8. 

69.  Manuscrits  ayant  rapport  aux  droits  de  Marie 

de  Bourgogne , archi-duchesse  d’Autriche. 

(Cet  ouvrage  est  rare,  et  a une  vraie  valeur). 

70.  Prières  pour  la  confession  et  communion, 

tirées  des  Heures  de  Noailles 1 

71.  Des  Filles  de  l’Enfance,  fondées  à Toulouse  par 

l’abbé  Cyron  et  M^e  de  Mondonville.  . . 


x 


1 in-a. 


1 id. 


id. 


1 id. 


Il 


72.  Àntiphonaire.  — Ce  livre  d’église  a été  écrit 
vers  la  fin  de  1500;  il  sert  à faire  connaître 


le  ritlime  de  l’Eglise  de  ce  temps  et  le  ton  du 
chant  en  usage  en  France,  dans  les  offices; 
les  majuscules  sont  de  toute  beauté.  .....  1 id. 

75.  !re  partie,  Roman  comique  de  Scaron,  et 

seconde  partie I id. 

74.  Très-belle  Prière  pour  les  personnes  malades, 

et  surtout  pour  les  agonisans I id. 

75.  Mélanges  de  lettres  et  de  notes  sur  les  afïaires 

du  temps 1 id. 

76.  Mélanges  de  poésie  latine  sur  divers  sujets,  fin 

du  XVIe  siècle.  1 id. 

77.  Relation  d’un  Voyage  à la  rivière  de  la  Plata , 

par  le  capitaine  Saint-Martin  du  Bassin,  sur 
le  vaisseau  du  roi,  l’Atlas,  1707,  1708 , 1709.  1 id. 


78.  Anstrasiæ  reges  et  duces,  par  Clément  Trelac. 

Nicolas  Clément  avait  donné,  vers  1573,  le* 
épigrammes  latines  sur  les  portraits  des  rois 
et  ducs  d’Austrasie,  en  1590;  elles  furent 
traduites  en  français  par  Claude  Guibaudet, 
Franc-Comtois.  (Ce  manuscrit  est  autogra- 
phe ; il  est  écrit  de  la  main  de  l’auteur.  Il 
habitait  Jonvelle-sur-Saône,  ce  qui  le  rend 
précieux  et  de  grand  prix. 

79.  Heures  gothiques,  très-belles,  venant  de  la 

maison  Chauvelot;  il  y a des  notes  sur  cette 
famille  écrites  à la  main • . 1 in-12. 

80.  Voyage  de  France  en  1672,  et  Voyage  d’Italie 

1674 2 in-12. 

81.  Mélanges,  Mémoires  et  Souvenirs  d’un  sous- 

chantre  de  la  Collégiale  de  Beaune , relatifs  à 
certains  usages  dans  le  chœur  de  la  Collégiale.  1 in-12. 

82.  Poésie  céleste,  contenant  la  dévotion  de  l’âme 

pénitente,  par  Jean  Adrian  de  Gaignare.  . . 1 in-12. 
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83.  Mélanges  de  vers  et  de  géographie.  — Cet  ou- 

vrage contient  des  pièces  inédites  charmantes.  1 id. 

84.  Histoire  abrégée  de  la  Maison  des  Filles  de 

l’abbé  Cyron  et  madame  de  Mondonville, 
instituées  à Aix  en  Provence 1 id. 

85.  Factum  pour  les  religieuses  de  sainte  Cathe- 

rine de  Provins,  contre  les  Cordeliers  de  la 
même  ville. 

86.  Collectionum  muscellaniarum.  . I id. 

87.  Quatrain  en  l’honneur  de  la  ville  de  Beaune, 

vers  1650 1 id. 

88.  Ouvrage  de  Médecine,  XVIIIe  siècle 1 id. 

89.  Ouvrage  de  Droit,  avec  harangue  à Orner  Talon, 

avocat-général 1 id. 

90.  Ouvrages  de  divers  secrets , et  recettes  pour  la 

cuisine 1 id. 

91.  Institution  du  Droit  pour  M.  Lanney,  1682.  . 1 id. 

92.  Mélanges  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de  Salins, 

de  Beaune , 1 680 , . . . . 1 id. 

93.  Heures  sur  vélin , avec  des  vignettes  magnifi-  j 

ques  et  d’une  parfaite  conservation  ; elles 
paraissent  être  du  commencement  du  XVe 
siècle 1 id. 

94.  Manuscrit  en  vélin •..*...  1 id. 

— Contient  en  vieux  vers  français,  faits  en 
1260,  la  complainte  de  N.  B.  sur  le  crucifie- 
ment de  J.-C;  cette  pièce  est  rare,  et  très- 
rare.  (Suivi  du  Lucidaire , qui  est  un  dialogue 
entre  le  maître  et  le  disciple  sur  la  religion,  et  \ 

des  questions  de  morale.  Il  a son  mérite  par 
les  réponses  simples  et  ingénieuses  qu’on  y 
lit;  la  théologie  scholastique  n’avait  pas 
encore  embrouillé  des  choses  si  respectables 
et  si  saintes.  Il  est  suivi  du  Traité  du  célèbre 
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Hypocrate  sur  les  maladies , leurs  symptômes 
et  leur  guérison). 

95.  Ouvrage  de  Médecine  du  XVIe  siècle I id. 

96.  Bréviaire  sur  vélin.  C’est  un  présent  que  firent 

les  Chartreux  de  Dijon  au  père  Guignant, 
leur  supérieur. 

L’écrivain  et  l’enlumineur  s’y  sont  distin- 
gués dans  la  quantité  des  figures  et  d’orne- 
ments ; cet  ouvrage  n’est  pas  sans  mérite 
pour  ceux  qui  cherchent  la  liturgie  des  mai- 


sons religieuses 1 in-  12. 

97.  Confessiones  Sancti  Augustini 1 id. 


Cet  ouvrage  fut  transcrit  à Florence,  pour 
Hermolai  Barbara , protonotaire  apostolique 
en  1442,  sous  le  pontife  Eugène  IV;  il  a été  fait 
avec  grands  soins  sans  y apporter  le  luxe  et 
la  magnificence  des  manuscrits  du  temps;  les 
caractères  sont  simples  et  beaux. 

98.  Réflexions  Chrétiennes  pour  les  gens  du  monde, 

18e  siècle 1 id. 

99.  L’Office  de  Ste-Catherine  et  de  Ste-Isabelle , 

sœur  du  roi  St-Louis  , qui  fonda  le  monastère 
de  Longchamps  près  Paris  ; ce  livre  fut 
fait  pour  sœur  Anne  Hennequin,  grand’- 
tante  de  la  dame  Hennequin,  femme  du  pré- 
sident Brulard  au  parlement  de  Dijon  , en 
1500,  sur  velin 1 id. 

1 00.  Livre  que  l’on  portait  dans  les  voyages  pour 

faire  écrire  des  sentences  par  ses  amis  en 
signe  de  souvenir  et  d’amitié. 

Ce  livre  paraît  avoir  appartenu  à M.  Jean 
Folin,  bourguignon  en  1 573,  1574  et  1578.  . 1 id. 

101.  Géographie  de  France,  en  1558 1 id. 

102.  Manuscrit  italien  sur  la  grammaire  Hébraïque.  1 id. 


103.  Methodus  Medendi  morbis  ferenibus  tutissima 

à Tixier  experta,  1746 \ 

104.  Oavrage  de  médecine  et  de  chimie,  1 8e  siècle.  4 in-18 

105.  Dictionnaire  français-italien , 17e  siècle.  ...  1 id. 

106.  Remarques  de  Platine  sur  la  vie  des  papes  et 


divers  faits  d’histoire . j in-12* 

107.  Livres  de  secrets  pour  les  maladies  des  hommes 

et  des  animaux  et  pour  dorer  ou  vernir.  . . 1 in-18* 

1 08.  Livre  de  prières 1 in.j  6 

109.  Ouvrage  de  médecine , 18«  siècle 1 in-18- 

110.  Explication  du  calendrier,  18e  siècle. 1 id. 

111.  Exhortations  pour  les  malades,  18e  siècle.  . . 1 id. 

112.  Heures  manuscrites.  1 id. 


113.  Livre  d’église , sur  velin  bien  conservé,  1667.  1 id. 

1 1 4*  Manuscrit  sans  titre.  Cet  ouvrage  est  une  com- 
pilation écrite  vers  le  1 4e  siècle  ; il  contient 
un  ordo  pour  les  évangiles  de  tous  les  jours 
de  l’année,  un  traité  sur  la  manière  dont 
les  prédicateurs  doivent  diviser  leurs  sermons, 
un  autre  traité  sur  les  matières  que  le  pré- 
dicateur peut  employer  avec  fruit  ; un  nou- 
veau testament  complet  suivi  des  paraboles 
de  Salomon  et  l’écîésiaste  , les  lamentations 
de  Jérémie. 

( Il  faut  remarquer  que  dans  les  bibles 
imprimées  on  a beaucoup  retranché  du 
cantique  des  cantiques  que  le  manuscrit  con- 
serve dans  son  état  primitif),  compilation 


ainsi  rare  que  précieuse 1 in-16. 

115.  Livre  de  médecine 1 id. 

116.  Mélange  de  réflexions,  de  morales,  par  M.  de 

Salins; 

Cet  ouvrage  est  bon 1 id. 

117.  Cicero  de  amicis,  ouvrage  magnifique,  sur 

velin  parfaitement  conservé,  17e  siècle, 
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précieux  en  ce  qu’il  est  aux  armes  du  comte 
d’Koyne , ambassadeur  du  roi  de  Pologne 
en  France  , très  joli  et  bien  conservé.  ...  1 id. 

118.  Astrologia  liber.  Georgii  Zothori  Zapari  Feu- 
duli  generi  sacerdotis  atque  phisici.  Ex 
Albumazari  codicibusMaymonis  regis  Califfæ 
tabulis  de  Chaldeo  in  latinum  versis,  mul- 
tisque  aliis  voluminibus  anteà  incorrectis  de- 
cerptus , de  persica  lingua  in  latinam  a 
supra  dicto  Georgio  translatas  tandumque 
ab  Auberto  Brugenti  abbate  figuris  ac  ima- 
ginibus  adornatus. 

(Ouvrage  très  rare  et  infiniment  précieux.).  1 in-4. 

Recueil  de  sermons  sur  diflférens  sujets,  écrits  vers  le  milieu 
du  13»  siècle,  in-8o,  à deux  colonnes,  reliure  ancienne,  velin. 

Commentaires  sur  l’Oraison  Dominicale,  le  Symbole  des 
Apôtres,  les  Commandements  de  Dieu,  et  autres  sujets,  écrits 
au  13e  siècle;  ouvrage  mutilé  en  plusieurs  endroits  dont  plu- 
sieurs feuillets  sont  enlevés.  Vol.  in-IG,  vélin. 


Heures,  caractères  gothiques,  écrites  vers  le  commencement 
de  1400,  avec  cadres  dorés  et  enluminés,  et  plusieurs  vignettes 
de  la  plus  belle  conservation  et  beauté,  vol.  in-8o,  vélin,  an- 
cienne reliure. 


\ 


# 

S 


Les  règles  des  frères  de  l’ordre  des  Cordeliers  de  la  province 
de  Saint-Bonaventure,  écrites  au  16e  siècle,  in-lfi,  papier. 

Recueil  de  pièces  du  procès  du  président  Giroux,  imprimées 
et  manuscrites,  in-4o,  demi-reliure,  ouvrage  rare. 

Recueil  de  pièces  sur  la  prééminence  des  vins  de  Bourgogne 
sur  les  vins  de  Champagne,  imprimées  et  manuscrites,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  plusieurs  lettres  adressées  à M.  de  Salin  ? 
célèbre  médecin  de  Beaune , in-4o , demi-reliure. 

Registre  de  l’église  prétendue  réformée  de  la  ville  de  Beaune, 
au  1 6e  siècle. 

Heures  à l’usage  de  Rome.  Ce  livre  dans  ses  miniatures  et 
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son  cadre  a quelques  ligures  curieuses,  impression  de  Paris 
1515.  Sa  traduction  en  français  des  pseaumes  de  la  pénitence, 
est  en  langage  du  temps. 

Heures  à l’usage  de  Chartres,  gothique,  les  vignettes  et 
les  encadrements  sur  vélin  , sont  de  la  plus  belle  conservation, 
les  ferrures  sont  d’argent. 


Dijon. — Imprimerie  de  Mme  Brugnot. 


CÎA  I 9/-J. 
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